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JL'f  s  L  E  dés  fauvages rérentlfToit  décris dô  joie  , 
te  les  rochers  affreux  donc  cette  île  efEenrourée  , 
fépondoierit  au  bruit  des  inftrumeris  de  guerre  j 
de  aux  clameurs  de  ces  barbares.  La  mer  ,  qui 
venoit  fe  brifer  avec  violence  contre  les  rochers , 
hicloit  i^QS  mugiflTeniens  à  tou5  ces  cris ,  ôc  en  au^- 
mentoic  encore  l'horreur.  Ces  monftres ,  qui  fs 
faifoient  un  plaiiîr  d'égorger  tous  les  mallieureuK 
que  la  fureur  des  vents  forçoit  à  relâcher  dans  !euc 
île  ,  étoienr  affemblés  pour  fe  choifir  un  roi.  Déji 
des  flots  de  fang  htimain  avoienc  coulé  fur  les  au- 
tels de  leurs  dieux  ^  le  rivage  en  étoit  abreuvé  ,- 
&  les  corps  de  ces  vidimes  infortunées,  enraifés 
fur  un  bûcher  ,  alloienc  être  bientôt  réduits  en; 
cendres  -,  déjà  ces  fauvages  commençoienc  à  dan- 
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fer  autour  de  ce  bûcher,  quand  ils  appsrçurent  les 
débris  d'un  navire.  Les  mâts  brifés ,  les  bancs  fra- 
calTés,  les  cordages  épars,  &  les  voiles  déchirces 
flottoient  au  gré  des  vagues  ;  ils  apperçurent  auili 
plus  loin  plufieurs  malheureux  qui  s'eSTorçoienc  de 
gagner  à  la  nage  le  bord  de  leur  île.  L'efpoir  d'un 
taUu prochain  ranimoit  leurs  forces, qu'une  longue 
brigue  &  des  efforts  redoubles  avoienr  prefqa© 
épuifées.  Hélas  !  ils  couroient  à  la  mort  en  abor- 
dant à  ce  rivage  funefte  ,  de  le  fcrrqui  paroilToic 
les  arracher  aux  flots  ,  ôz  les  vouloir  fauver,  leur 
préparoit ,  en  les  pouffant  fur  ccs  bords  ,  à  une 
mon  mille  fois  plus  cruelle. 

A  peine  eurent- ils  gagné  la  côte ,  que  cesfau- 
vages  fe  faifîrent  d'eux  ,  les  enchaînèrent  &  les 
traînèrent  aux  pieds  de  leurs  autels.  Là ,  ils  furent 
égorgés  j  Se  leur  fang  tout  fumant  encore,  fut  mis 
dans  des  coupes  que  ces  barbares  vicièrent  en  l'hon- 
neur de  leurs  dieux.  Us  ne  réfervèrent  qu'un  feul 
de  ces  étrangers  ,  dont  la  beauté  ,  l'es  grâces  &  la 
jeunelfe  auroient  attendri  tout  autre  que  ce  peuple 
féroce  ,  nourri  dans  le  fang  3c  dans  le  carnage.  Sa 
taille  ,  au-de(fus  de  la  médiocre  ,  étoit  noble  , 
fans  contrainte  j  de  longs  cheveux  du  plus  beau 
blond  du  monde,  flottoient  à  groffes  boucles  fur 
fes  épaules  ^  fon  front  ouvert  reluifoit  d'uns 
douce  majefté  ;  fes  yeux  écoient  noirs  ,  &  bril- 
loient  d'un  feu  perçant  ,  vC  ce  je  ne  fai  quoi, 
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plus  féduifant  encore  que  la  beaiuc,  le  rendoic 
le  plus  aimable  des  moicels.  11  fur  deftiné  par 
ces  barbares  ,  à  fervir  de  nourriture  au  roi^  que  • 
le  fort  alloic  leur  donner. 

La  manière  d'clire  un  roi  n'étoit  pas  moins 
cruelle  que  le  refte  de  leurs  mœurs.  On  choififToic 
(îx  des  plus  confidcrables  Se  des  plus  renommés 
par  leur  barbarie  ,  &  celui  de  ces  fix  qui  perçoit 
d'un  coup  de  flèche  le  cœur  de  la  veuve  ou  de  la 
plus  proche  parente  du  défunt  roi ,  étoir  celui  auî 
devoir  erre  élu.  Déjà  ils  avoient  arraché  leur  reine 
à  un  rocher ,  Se  cinq  de  ces  baibares  l'avoient  frap' 
pce  de  leurs  flèches  dans  les  cuifles  &  dans  les 
bras ,  quanùd  le  fixicme  s'avançant  dans  la  carrière 
tendit  fon  arc  j  le  trait  fendit  les  airs ,  ôc  alla 
percer  de  part  en  part  le  cœur  de  cette  princefle 
malheureufe.  L'on  entendit  aufîî-tôt  mille  cris 
confits*  Tout  ce  peuple  fe  profterna  aux  pieds  da 
nouveau  roi  ^  &  on  le  porta  comme  en  triomphe , 
autour  de  l'île.  Les  femmes  &  les  filles,  les  che- 
veux épars  ,  &un  poignard  à  la  main ,  marchoienc 
les  premières.  Leur  chant  reflembloic  aux  cris  des , 
Baccantes  furieufes.Le»vieillards  courbés  fous  le 
poids  de  leurs  crimes ,  plus  encore  que  fous  celui 
des  ans,  les  fuivoient  d'un  pas  lent,  &:  le  roi  en- 
touré de  la  jeunefl~e  de  cette  île  ,  fermoit  cette 
marche.  Cet  étranger  qu'ils  avoient  rcfervé,  faifî 
d'horreur,  fuivoit,  les  yeux  baillés ,  ccrre  oompe 
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funèbre.  Deux  fauvages  le  tenoient  enchaîné,  de 
le  menoient  comme  une  jeune  viétime  qu'on 
conduit  à  l'autel. 

Après  avoir  fait  tout  le  tout  de  l'île ,  ce  peuple 
enfin  s'arrcta  au  milieu  d'une  foret.  C'étoitle  lieu. 
Jeftiné  pour  leurs  feftins.  Mille  bètes  fauvages 
croient  étendues  fur  le  gazon ,  &  de  grands  vafes 
pleins  de  fang  croient  rangés  de  diftance  en  dif- 
lance.  Le  vin  le  plus  exquis  ,  le  nedar  même 
leur  eût  paru  moins  doux  que  ce  breuvage.  Le 
nouveau  roi  fut  mis  fur  un  trône   couvert  de 
peaux  de  lion  ,  &  déjà  pour  commencer  la  fête  , 
il  s'étoit  faifi  de  cet  étranger  ,  &  le  poignard  à 
la  main,  il  étoit  prêt  à  l'égorger,  quand  foudaia 
le  poignard  tomba ,  &  le  roi  même  fut  renverfé 
mort  aux  pieds  de  cet  inconnu.Tout  ce  peuple  fur- 
pris  ,  porta  avidement  les  yeux  fur  cet  étranger  ; 
mais  tous   ces  barbares  éprouvèrent   le  même 
fort ,  de  tombèrent  nageant  dans  le  fang ,  qui 
couloir  des  vafes  qu'ils  avoient  renverfés  en  ex- 
pirant. 

L'on  ne  peut  exprimer  quel  fut  l'étonnement 
deee  jeune  étranger  à  l*vue  de  tout  ce  peuple, 
qu'une  main  divine  &  inviiible  paroilToit  avoir 
exterminé  dans  un  moment.  Ces  baibares  écoient 
étendus  par  terre  ,  les  horreurs  de  la  mortétoient 
peintes  fur  leurs  vifages;  leurs  yeux  tournés  vers 
ie  ciel  ,  paroilïoienc  accufer  les  dieux  de  leur 
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trépas  ;  Icuts  bouches  ouvertes  fembloieiit  blaf- 
phcmcr  contre  eux  ,  &l  leurs  bras  ,  que  le  froid 
de  la  mort  avoir  glaces ,  &  tenoit  élevés ,  fem- 
bloient  les  menacer  encore.  Cet  inconnu  s'arnh\ 
promptement  des  dépouilles  du  roi  ,  &  pairaiic 
au  milieu  de  ces  cadavres  ,  s'enfonça  dans  la 
forer.  Il  gagna  une  roche,  d'où  fortoic  une  fource 
d'eau  qui  ,  tombant  de  rochers  en  rochers  ,  aug- 
mentoit  encore  par  fon  bruit  l'horreur  de  ces  de- 
ferts.  Ce  fut  là  où  cet  étranger  ,  réfléchilfant  à  fes 
malheurs  ,  s'abandonna  tout  entier  à  fa  douleur. 
Il  ne  put  penfer  ,  fans  frémir  ,  à  tout  ce  qu'il 
avoir  fouffert  depuis  qu'il  étoit  parti  de  ïih  bril- 
lante. C'étoit  une  île  où  régnoit  le  roi  fon  père. 
Des  rochers  de  criftal  de  d'émeraudes  en  en- 
rouroient  les  bords  ;  les  collines  écoient  femces 
de  pierres  précieufes;  les  arbres  croient  chatgcs 
de  fruits  couleur  de  rubis ,  &  les  fuperbes  tours 
de  diamans  ,  qui  fermoient  les  portes  de  la  ville 
capitale,  éblouiflToient  les  yeux.  H  y  avoir  une 
année  entière  qu'il  en  étoir  parti  ,  &  qu'il  alioic 
errant  fur  les  mers.  Tout  ce  qui  lai  étoit  arrive 
fe  peignit  dans  ce  moment  à  fon  efprit.  11  ne 
put  retenir  fes  Isrmes  en  penfant  qu'il  étoit  peut- 
être  pouv  jamais  fcparé  de  (an  père,  il  fe  rellou- 
vint  alors  que  le  roi  en  partant  ,  lui  avoit  remis 
une  boîte  qu'il  lui  avoitordonné  de  n'ouvrir  qu'un 
an  après  foii  départ.  L'snn.ée  étant  finie ,  le  ptince 

Aiij 


0  LePrince 

l'ouvrir ,  $c  y  trouva  un  papier  qu'il  lut  avec  eni- 
prefTement.  Il  étoit  écrit  de  la  main  du  roi ,  & 
e'étoit  en  ces  termes  que  ce  père  malheureux 
î'inftraiioic  de  la  fource  de  fes  infortunes. 

Je  youdrois  en  vain  ,  mon  cher  fils  ,  te  cacher 
les  malheurs  qui  te  menacent.  Les  dieux  me  fone 
témoins  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  calmer  leur 
couroux  j  mais  la  fée  Noirjabarbe  ,  ennemie  de 
cette  île  ,  te  condamna  au  plus  affreux  fupplice  , 
au  moment  de  ta  naiffance.  Que  ne  t'arracha- 
t-elle  la  vie  !  j'aurois  été  plus  heureux ,  &  c'eût 
été  pour  toi  une  moindre  peine.  Cette  cruell^ 
fée  arriva  dans  mon  empire ,  au  moment  que  les 
autres  fées  venoient  de  te  faire  don  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  prince  accompli.  Elles  avoient 
voulu  par  ces  dons,  ôter  tout  moyen  à  la  fée  Noir-r 
jabarbe  de  te  nuire.  Mais  que  n'imaginent  point 
la  cruauté  &  la  barbarie  pour  fe  venger  ?  La  fée 
ïie  pouvant  t'ôter  tous  les  dons  qu'on  t'avoit  faits , 
voulut  te  rendre  l'horreur  de  l'univers ,  &  te  con- 
damna à  tuer  dans  l'inftant  tous  ceux  qui  te  regar- 
devoient,  (i- tôt  que  tu  aurois  atteint  l'âge  de  vingt 
ans.  Juge  de  mq.  douleur  quand  elle  eut  prononcé 
ces  terribles  paroles.  Je  lis  ce  que  je  pus  pour  la 
fléchir ,  mais  ce  fut  inutilement^  elle  me  défendit 
même  de  le  découvrir  à  perfonne  qu'à  toi  ,  & 
avant  ta  vingtième  année,  efpérant  que  moi-mên:  e 
îk  tout  mon  peuple  périroi:  en  tf  regatdant ,  ^ 
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que  tu  en  ferois  le  bourreau.  Hélas  !  je  lui  offris 
ma  vie  j  elle  fat  infenfiblc  à  mes  larmes  ,  &  s'en- 
vola au  milieu  d'un  noir  tourbillon  de  flame  de 
bitume  &  de  poix.  Tu  fais  les  foins  que  j'ai  piis 
de  ton  enfance^  tu  fais  les  pleurs  que  tu  m'as  coû- 
tés ,  prix  funefte  de  ma  tendrelfe.  Je  ne  te  verrai 
plus,  déjà  tu  as  fait  la  trifte  épreuve  des  malheurs 
où  la  fée  Noirjabarde  t'a  condamné.  Cherche  un 
défert ,  mon  fils ,  où  tu  puilfe  épargner  les  mor- 
tels en  te  cachant  pour  jamais  à  leurs  yeux  ,  Se 
fonges-y  quelquefois  à  ton  père. 

A  peine  ce  prince,  qui  fe  nommoit  le  prince 
des  Aiguës  marines  ,  eut  achevé  de  lire,  que  fes 
veux  fe  couvrirent  de  larmes.  Ah  dieux  !  s'écria- 
t-il ,  ai  je  mérité  un  fupplice  fi  cruel  ^  quels  lieux 
a(ïez  déferts  tronverai-je  fur  la  terre ,  pour  me 
cacher  aux  yeux  des  mortels  î  Heureux  encore 
dans  mes  malheurs ,  que  le  fort  m'ait  poulîc  fur 
ce  rivage  barbare  ,  &  que  ces  monftres  foient  les 
premières  vidimes  que  je  me  fois  immolé.  Ce 
malheureux  prince  fe  leva  alors ,  &  fortit  de  la 
forêt.  Il  fe  trouva  à  une  des  portes  de  la  ville  de 
ces  fauvages  ,  bâtie  dans  un  valon  entouré  de 
hautes  montagnes  toutes  couvertes  de  bois.  Un 
torrent  qui  fe  précipitoit  du  haut  des  rochers 
avec  un  bruit  horrible  ,  féparoit  cette  ville  en 
deux.  Les  maifons  en  étoienr  fort  baffes  ,  ôc 
toutes  teintes  de  fang ,  5c  ptefque  couvertes  de 
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frorps  morts  &  de  membres  épars.  L'air  de  cçttQ 
île  a  la  propriété  de  confevyer  les  corps ,  &  ils  ne 
s'y  corrompent  jarnais.  Ce  prince  eut  horreur 
d'un  lieu  fi  affreux.  Il  en  fortit ,  &  fe  confpla  ur^ 
peu  de  fçs  nialheurs  ,  en  penfant  qu'il  avoit  purgé 
la  nature  de  monftres  fi  cruels  ]  il  réfolut  de  refteç 
dans  cerrt  île,  &  d'y  vivte  des  fruits  que  la  terre 
proauifoir. 

Il  choifit  pour  fa  demeure ,  ung  grotte  taillée 
dans  le  roc  ,  d'où  l'on  découvroit  la  mer.  L'hor- 
reur de  fe  voir  feul  fur  ces  bords  inconnus  , 
çpoient  un  peu  ^doiicie  par  la  nécefllté  qù  il  étoit 
réduit  de  vivre  éloigpé  des  mortels.  Lî^  peine 
cruelle  que  la  fée  Noirjabarbe  lui  avoir  impqfée 
en  nailfant  ,  le  banniflbit  pour  jamais  du  com- 
mQvce  des  hpmtiîes.  Il  en  yenoit  de  faire  la  rrifte 
içxpérience  ,  &  fa  folitude  lui  paroiiToit  rnoins  af- 
freufe  quand  il  fongeoic  que  du  moins  fa  vue  ne 
feroit  fatale  à  perfonqe.  11  fe  fiït  confolé  de  fes 
jpalheurs  par  l^s  plaifus  d'une  vie  douce  Se  tran- 
çjuille  ,  fi  l'amour  ne  fe  fût  pas  joint  pour  l'acca- 
bier ,  avec  la  cruelle  Noirjabarbe.  Mais  il  aimpit^ 
4pvcré  en  fecret  d'un  feu  cuifant ,  il  foupiroit  nuit 
<Sf  jour,  «Sf  pour  furcroît  de  rnaux,  il  ne  favoit  pas 
rnême  le  non»  de  la  pçrfoiine  qu'il  aimoit.  11  n,'en 
îiyqitquç  !e  portfaif.  Occupé  Cv^s  ceffe  du  plaifir 
'ds  le  cpnûdcrer ,  il  augmentoit  encoie  à  chaqnç 
inflanr,  &fe^feuxô^ffs  re^f^ts. J'aime,  s'icçiqit-r 


DES    Aiguës    Marins  s."  ^ 

i] ,  l'amour  a  éguifé  fur  moi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
violent  dans  fon  empire.  Je  ne  connois  point  ce 
que  j'aime  ,  &  je  ne  puis  jamais  efpérer  de  le  voir 
qu'il  ne  lui  en  coûte  la  vie.  Ma  vue  ,  fatale  à  tous 
les  mortels ,  feroit  périr  ce  que  j'adore  (i  je  le 
voyois.  O  dieux  !  à  quel  fupplice  horrible  m'avez- 
vous  condamné  ?  Telles  étoient  les  cruelles  ré- 
flexions de  ce  malheureux  prince.  Souvent  il  alloit 
fe  promener  dans  une  île  plantée  d'orangers,  qui 
joignoit  prefque  celle  qu'il  habitoit.  Un  jour  il 
s'y  endormit ,  &  ne  fe  réveilla  qu'au  bruit  8c  aux 
éclats  du  tonnerre.  Déjà  la  mer  corqmençoit  à 
enfler  fes  flots  ,  un  vent  de  terre  s'élevoit  fur  la 
côte  ,  &c  tout  annonçoit  une  tempête  prochaine, 
Le  prince  des  Aiguës  marines  crut  cependar^c 
pouvoir  encore  regagner  fon  île.  11  remonta  dans 
fa  barque  ,  &  il  étoit  prêt  à  y  aborder,  quand  ui^ 
coup  de  vent  le  repouflTa  en  pleine  mer.  La  tem- 
pête augmenta  tout  d'un  coup ,  &  la  barque  du 
pjrince  ,  qui  n'étoit  f;iite  que  d'un  tronc  d'arbre 
creufé ,  fut  bien-ç6t  portée  à  l'autre  extrémité 
de  la  mer.  Il  attendoit  avec  tranquillité  la  mort , 
qu'il  croyoit  ne  pouvoir  éviter,  quand  fa  barque 
dpnna  contre  un  rocher  &  fe  brifa.  11  nagea  quel- 
que  temps  ;  mais  la  nuit  qui  furvint  ,  le  jet^ 
dans   de    nouveaux  dangers.  Il  ne   voyoit  plus 
à  fe   conduire  ;   il   craignoit  de   s'éloigner  du 
fiyage  ,    Cil  croyant  s'en  approcher.  Il  naj^eoiç 
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cependant  toujours  ,  &  étoit  prèc  à  fuccom- 
ber  ,  fes  forces  étanc  épuifées ,  loifqu'il  fentic 
un  anneau  de  fer  qui  étoit  attaché  à  une  tour  ;  il 
le  faifit  j  il  s'y  tenoitfufpendu ,  réfolu  d'attendre 
que  l'aurore  ,  en  ramenant  le  jour ,  lui  découvrit 
le  plus  prochain  rivage.  Il  fe  plaignoit ,  en  fou- 
pirant  du  deftin  qui  le  perfécutoit ,  avec  tant 
de  cruauté  ,  quand  il  entendit  une  voix  qui  lut 
dit  :  Malheureux  étranger  ,  que  la  mer  &  les 
vents  ont  poufTé  fur  ces  bords,  celTe  de  te  plaindre 
du  fort.  Hélas  !  que  ne  peux-tu  finir  mes  mal- 
heurs ;  comme  je  vais  finir  les  tiens  en  te  fau- 
vant  la  vie  !  faifis  cette  corde ,  les  dieux  n'ont 
point  encore  ordonné  ta  mort.  Le  prince  des 
Aiguës  marines  héfita  quelque  temps.  Il  fe  re- 
prochoit  d'expofer  à  la  mort  ,  une  perfonne  qui 
lui  vouloir  fauver  la  vie  ;  mais  fes  forces  étoienc 
tellement  affoiblies  ,  qu'il  falloit  fe  réfoudre  à 
périr,  ne  pouvant  plus  réfifter.  La  nuit  qui  ré- 
gnoit  l'enhardit  ;  il  faifit  la  corde  ,  monta  dans 
la  tour ,  &:  fe  trouva  dans  une  chambre ,  où  il 
ne  put  rien  diftinguer  ,  tant  l'obfcurité  y  étoit 
grande.  Il  avoir  réfolu  de  fe  rejeter  à  la  mer 
fi- tôt  qu'il  verroit  l'aurore  reparoîrre  ,  &  de  le 
fauver  dans  l'île  la  plus  prochaine  ,  ne  voulant 
pas  faire  périr  une  perfonne  qui  venoit  de  le 
tirer  d'un  danger  fi  preflant.  Que  ne  vous  dois-je 
point  9  dit-il  à  celle  qui  venoic  de  lui  fauver  la 
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vie  ,  &c  comment  puis-je  jamais  reconnoîri-e  le 
bienfait  que  je  viens  de  recevoir  de  vous  ?  Mais 
qae  pourroic  pour  vous  un  prince  malheureux  que 
le  deftin  perfécare  ?  Votre  pitié  ,  en  me  fauvanc 
la  vie,  va  peut-être  m'engager  dans  de  nouveaux 
malheurs ,  dont  le  trépas  m'eût  délivré  .  Ne  laiiïez 
pns  cependant  ignorer  quels  font  les  climats  ou 
les  flots  de  la  mer  m'ont  porté.  C'eft  proche  de 
l'île  de  la  Nuit ,  où  règne  le  roi  mon  père,  ré- 
pondit cette   perfonne.   Cette  tour  s'appelle  la 
tour  ténébreufe  ;  elle  a  été  bâtie    par  la  main 
d'une  fée.  Jamais  les  rayons  du  foleil  ,  ni  la  douce 
clarté  de  la  lune  ne  l'éclairé  ;  une  éternelle  obfcu- 
rité  l'environne,  &  les  objets  les  plus  proches  ne 
s'y  peuvent  diftinguer.  Ce  difcours  confola  le 
prince  des  Aiguës  marines.  Il  ne  craignoit  plus 
que  fx  vue  put  caufer  la  mort  à  cette  princefTè, 
paifqu'on  ne  devoit  mourir  qu'en  le  -regardant. 
Les  ténèbres  profondes  &  éternelles  qui  cnrou- 
roient  cette  tour  le  ralfuroient.  Mais  quels  cli- 
mats vous  ont  donné  la  naiiTnice ,  continua  cetre 
prjncefle  ,  6c  comment  la  tempête  vous  a-t-elle 
jeté  fur  ce  rivage  ?  ne  me  refufez  pas  le  récit  de 
vos  aventures.  Après   que'qaes  foupîrs  ,  que  le 
fouvenir  de  fes  malheurs  arracha  au  prince  des 
Aiguës  marines  ,  il  commença  ainfi  fon  hif- 
toire. 

Je  fuis  né  d^ns  l'île  brillante  ^j  &  mon  père  , 
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qui  y  rcgnoic  depuis  très -long- temps  ,  veydit 
avec  douleur  la  ftérilité  de  la  reine  ma  mère.  En- 
fin ,  elle  devint  groiïe.  Plufieurs  fées  aflîftèrenc 
à  ma  naiflance  ,  &  me  firent  don  de  toutes  les 
vertus  qu'un  priace  pouvoir  fouhaiter.  Mon  père  , 
pour  les  mieux  honorer  ,  leur  avoir  fait  préparer 
un  feftin  magnifique  dans  une  des  falles  de  fon 
palais.  Déjà  on  étoit  prêt  à  commencer  la  fête  , 
quand  foudain  l'air  s'obfcurcit.  Une  noire  va- 
peur fe  répandir  dans  la  fale  du  feftin  j  &  mon  père 
{e  fentit  enlever  par  une  main  invifible.  Toutes 
les  autres  fées  reconnurent  bien  que  c'étoit  la  fée 
Noirjabarbe  qui  lui  avoir  joué  ce  tour  ;  mais  elles 
n'avoient  aucun  pouvoir  fur  elle.  Elles  plaignirent 
feulement  mon  père  ,  connoiiTant  la  cruauté  de 
cette  fée.  Mon  père  revint  quelque  temps  après , 
mais  fi  affligé  Se  fi  abbatu ,  qu'il  n'éroit  plus  re- 
connoifiable,  Les  fées  eurent  beau  le  prefier  de 
leur  apprendre  ce  que  la  fée  Noirjabarbe  lui  avoir 
dit ,  il  n'ofoit  ni  ne  pouvoit  parler;  la  douleur 
l'avoit  faifi  ,  Se  lui  arrachoit  un  torrent  de  larmes. 
La  fée  Noirjabarbe  lui  avoir  défendu,  fous  peine 
des  plus  affreux  malheurs  ,  de  révéler  à  d'autres 
qu'à  moi  ce  qu'elle  venoir  de  lui  dire. 

Mon  père  me  fit  élever  avec  tout  le  foin  pof- 
fible  '<,  mais  ce  qui  fait  le  plaifir  des  autres  pères , 
l'accabloit  de  douleur.  Il  me  voyoic  avec  chagrin 
augmenter  çji  âg^.  Plus  je  paroiHois  répondre  à 


DES    Aiguës    Marines.        ïj 
l'éducation  qu'il  me  donnoit ,  plus  il  me  plaignoic , 
ôi^  plus  je  lui  coLUois  de  larmes.  Enfin  ,  j'étois  déjà 
dans  ma  dix-neuvième  année  ,  quand  mon  père 
m'emmena  un  jour  au  bord  de  la  mer.  11  gardoit 
un  profond  filencé  ;  je  le  fuivois  en  tremblant  : 
il  ne  m'avôit  jamais  paru  Ci  fore  accablé.  Il  s'arrêta 
au  bord  d'un  bois,  ôc  m'embralTant  tendrement  : 
Fuyez  mon  fils  ,  me  dit-il ,  fuyez  cette  terre  nvil- 
heureufe  où  vous  avez  reçu  le  jour.  Le  temps 'eft 
vehu  qu'il  faut  nous  féparer.  J'ai  caché  votre  dé- 
part à  tout  mon  peuple  j  il  s'y  feroit  peut-ccre 
oppofé  ,  &  peut-être  eût-il  péri  en  voulant  vous 
fauver.  Partez  donc  ,  mon  fils ,  vous  trouverez  de 
l'autre  côté  de  ce  bois  un  vaiiTeaa  que  j'ai  fait 
équiper  exprès.  Je  me  cache  même  aux  gens  que 
je  vous  ai  donnés  pour  vous  accompagner;  ma 
douleur  leur  feroit  peut-être  foupçonner  quelque 
chofe.  Hâtez-vous  de  partir  ,  Se  lailTez-vous  con- 
duire aux  vents.  Sur-tout,  mon  fils,  me  dit-il  , 
n'ouvrez  cette  boîte  qu'un  an  après  que  vous  ferez 
parti  de  ce  rivage  funefte.  Il  difoit  tout  cela  m« 
tenant  embrafTé ,  &  me  baignant  de  fes  larmes. 
J'étois  fi  faifi  ,  qu'à  peine  eus- je  la  force  de  md 
jeter  à  fou  col.  Qu'ai-je  à  craindre  ,  m'écriai-je  ? 
peut- il  m'en  coûter  plus  que  la  vie  ?  Non  ,  mon 
père  ,  s'il  faut  que  je  meure  ,  laillez-moi  mourir 
du  moins  en  vous  embraflTant.  Fuyez  ,  me  réoor- 
dit-il,  &  fenfibls  aux  prières  d'un  père  ,  élot- 
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gnez  vous  de  ce  féjour.  Il  s'échappa  alors  de  moi ,' 
8c  s'enfonça  dans  la  forêc.  Je  demeurai  immobile  i 
èc  il  me  fut  ùnpoflible  de  faire  un  pas  pour  le 
fuivre.  Je  revins  à  moi  quelque   momens  après; 
mais  je  cherchai  vainement  dans  la  foret  ;  je  n'y 
trouvai  point  mon  père.  J'apperçus  le  vaiflTeau 
qu'il  in'avoit  fait  préparer.  On  n'actendoic  plus 
que  moi.  Il  avoir  f\it  croire  à  ceux  qui  m'accom- 
p.ignoient ,  que  j'àllois  ?ux  îles  bienheureules , 
qui  n'étoient  pas  fort  éloignées  de  l'île  Brillante. 
Je  m'embarquai  donc  après  avoir  prié  les  dieux 
de  çonferver  les  jours  de  mon  père.  Nous  avions 
pris  la  route  de  ces  îles  ,  quand  foudain  le  vent- 
rourna  de  nous  poulTa.  dans  une  île  où  il  fallut  re- 
lâcher. Nous  débarquâmes  pour  radouber  notrç 
vaiiTeau  que  la  tempête  avoit  pn  peu  endommagé. 
Je  m'avançai  dans  cette  île ,  qui  paroilToit  un  fé- 
jour enchanté.  Nuls  rochers  n'en  dcfendoient  le 
rivage  j  une  côre  unie  ,  ôc  oii  on  refpiroit  un  air 
doux  3c  agréable  ,  l'entouroit  ;  des  allées  d'oran- 
gers plantées  de  toutes  parts  ,  conduifoient  à  lai 
ville  ,  qu'on  appercevoit  du  bord  de  la  mer  ;  dé 
larges  Cafiaujt  entrecoupoienc  ces  allées  ,  ôc  des 
plates  bandes  d'anémones  j  de  jonc]uilles ,    de 
renoncules  &  de  tulipes  ,  bordoient  cqs  canaux. 
XJn  abord  Ci  charmant  me  donna  de  la  curioficé. 
Te  m'avançai  davantage  ,  &  j'apperçus  venir  de 
l^;n ,  vers  moi  ,  un  hcmuiC  dont  rhab;Iiemeiic 
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me  furprit.  Je  le  joignis.  Une  longue  robe  ou- 
verce  pardevànt ,  &  traînante  jufqa'à  terre,  cou- 
vroit  une  vefte  de  l'étoffe  du  monde  la  plus  ma- 
gnifique j  de  larges  manches  entouroient  fes  bras  ^ 
fa  tête  étoit  couverte  d'un  bonnet  orné  de  pierre- 
ries -y  il  tenpiç  un  livre  d'une  main  ,  Se  de  l'autre 
une  baguette  d'or.  Il  s'arrêta  en  me  voyant ,  Sc 
après  m'avoir  confidéré  quelque  temps ,  il  me 
parla  ainû.  Jeune  étranger  que  la  tempête  a  jeté 
fur  ces  bords  ,  fuis-moi  ,  &c  profite  des  momens 
que  tu  as  à  refter  dans  cette  île.  Je  me  fentis  ,à 
ces  paroles  ,  comme  entraîné  malgré  moi.  Je  le 
fuivis.  11  tourna  du  côté  de  la  ville  ,  qu'on  apper- 
cevoit  au  bout  de  l'allée.  En  m.archant  ,  il  m'en- 
tretint de  leurs  coutumes  &  de  leur  manière  de 
vivre.  Cette  île  ,  me  dit-il ,  où  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare  dans  la  nature  efl:  ralTemblé,  eft  l'île 
de  la  Magie  blanche.  Le  nombre  des  habitans  eil 
fiixé.  Il  n'y  a  point  de  jaloufie  entre  nous  j  notre 
pouvoir  eft  égal  ;  nous  vivons  tous  amis  ,  parce 
que  l'envie  ni  l'intérêt  ne  nous  troublent  point  ; 
nous  femmes  tous  de  même  âge  ,  $c  nous  mou- 
rons tous  le  même  jour.  Nous  ne  gardons  point 
ici  nos  femmes ,  &  nous  n'en  avons  jamais  qu'un 
fils.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  nous  nous  marions 
tous  aux  princelTes  qui  nous  plaifent  le  plus  dans 
l'univers.  Des  génies,  à  qui  nous  commandons, 
nv^us  en  apporcent  les  porrraics,  <Sc  chacun  choific 
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h  fîerine.  Elles  accouchent  toutes  le  même  joui 
d'un  fils ,  qu'elles  gardent  avec  elles  jufqu'à  l'âgé 
de  vinsse  cinq  aiis  :  car  alors  ,  comme   îous  eu 
aVohs  cinquante ,  &  que  cet  âgé  n'eft  plus  proprô 
aux  plaifirs  ,  c'cfi:  celui  où  nous  rtioùrons  tous. 
Nous  faifdns  revenir  dans  cette  île  nos  femmes 
&  nos  fils ,  auxquels  nous  remettons  nos  livres 
de  nos  baguettes ,  &  nous  nous  ènterrilons  dans 
tlos  tombeau:^  avec  nos  femmes  ,  que  la  tendreflô 
qu'elles  ont  pour  nous ,  entraîne  avec  nous  dans 
le  noir  empire.  C'èft  aujourd'ui  que  iious  de- 
vons tous  mourir  j  bientôt  ce  ciel ,  ce  foleil  , 
ce  jour,  difparoîtroïït  à  mes  yôux  ;  je  ferai  plongé 
dans  une  nuit  éternelle ,  &  pour  jamais  jô  cef- 
ferai  d'êrre.  Nous  avions  joint  la  ville ,  quand  il 
acheva  de  me  parler.  Elle  étoit  toute  bâtie  dé 
marbre  ,  Se  d'une  architedure  magnifique.  Il  me 
la  fit  traverfer ,  &  me  mena  enfuite  fur  le  haut 
d'un  rocher,  d'où  j'apperçus  toute  l'île.  Là,  aprèis 
ïïi'avoir  embraflTé  j  je  veux  ,  me  dit-il,  Vous  dé-^ 
couvrir ,  par  lé  moyen  dé  mon  art ,  une  partiû 
de  ce  qui  vous  doit  arriver.  Heureux  Ci  cela  pou!- 
voit  vous  préférver  des  malheurs  qui  vous  me- 
nacent. Alors  il  fit  Un  cercle  avec  fà  baguette , 
&  me  fit  mettre  au  milieu  ;  il  ouvrit  fon  livre  , 
et  leva  par  trois  fois  fa  baguette  -,  à  la  dernière , 
je  vis  une  vapeur  noire  s'élever  autour  de  mor. 
A  mcfure  qu'elle  augmentoit,  je  cefiois  de  voir  -, 
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îe  ciel  fe  cacha  à  mes  yeux ,  la  terre  cUrpariic  ;  Se 
quand  cette  vapeur  fe  fut  difïîpée  ,  je  fus  furpris 
de  ne  plus  voir  ni  le  magicien  qui  m'accompa- 
gnoit,  ni  le  rocher  fur  lequel  j'étois ,  ni  l'île  , 
ni  rien  de  tout  ce  que  j'avois  remarqué  aupara- 
vant j  Se  je  mé  trouvai  daiis  un  vaifiTeau  battu 
de  la  tempête  ;  &  après  avoir  lutté  quelques  temps 
Contre  les  îlots  ,  j'allai  échouer  contre  un  rochen 
je  fus  enfoncé  au  Fond  de  la  mer.  Lu,  je  vis  des 
incnftres  horribles  qui  difparurent  à  ma  vue  » 
&  qui  laifsèrent  entre  mes  bras  line  prinrelTe 
d'une  beauté  fans  égale.  La  peur  avoir  effacé  les 
traits  de  Con  beau  teint  j  &  fes  yeux  foutenoient 
à  peine  la  lumière  j  mais  fa  couleur  lui  revint 
auili-tôt  qu'elle  m'eut  envifagé.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  fi  beau.  11  me  fembloit  qu'elle  me  re- 
iTsercioit  de  lui  avoir  rendu  la  vie  ;  mais  elle  me 
fut  dans  l'inltant  enlevée  par  un  monftre  d'une 
figure  épouvantable.  Je  voulus  l'arracher  de  fes 
gcifî-es ,  quand  tout  difparut  à  mes  yeux.  La  va- 
peur qui  m'avoir  d'abord  entouré  ,  fe  dillipant 
infenfiblemeilt ,  je  me  trouvai  fur  le  même  rocher 
avec  le  magicien.  Je  regretcois  de  n'avoir  pas  été 
plus  long  temps  féduit.  L'idée  agréable  qui  m'étoit 
reiftée  de  cette  charmante  princelfe,  oceupoit  tout 
fnon  efprit.  J'aiirois  voulu  que  cet  enchanremenè 
eut  toujours  duré.  L'amour  s'étoit  déjà  gliflé  dans 
thon  cœur.  Je  chérilLois  le  trait  qui  depuis  a  fait 
Tome  XXIF,  B 
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mes  plus  fenfibles  malheurs.  Je  reftai  immobile. 
Je  cherchois  à  me  retracer  ces  traits  charmans 
que  je  venois  de  voir  s'évanouir.  Hélas  U'amoar 
les  avoir  déjà  peints  au  fond  de  mon  ame.  Je 
demandai  au  magicien  ,  pour  toute  grâce ,  de  me 
dire  fi  cette  princeffe  (î  aimable  ,  étoit  une  ilki- 
fion  ,  ou  s'il  étoit  poffible  que  les  dieux  euflTenc 
flxit  une  mortelle  qui  devoir  leur  ravir  les  hon- 
neurs qui  ne  font  dûs  qu'à  la  divinité  j  il  me' 
répondit  en  ces  termes  : 

L'objet  qui  dans  ton  cccut-  allume  un  feu  nouveau  , 
Et  dont  le  feul  portrait  vient  de  former  les  chaînes  , 

Règne  aa  bord  des  humides  plaines  , 
Mais  ctt  ne  la  verras  qu'aa  pied  de  ton  tombeau. 

Les  dieux  prolongeront -ils  long -temps  ma 
vie  ,  m'écriai-je  ?  que  n'en  tranchent-ils  le  cours, 
puifque  mon  ombre  errante  doit  jouir  du  plaiilc 
de  voir  un  objet  fi  charmant  !  Que  me  fert-il  de 
vivre  ,  s'il  faut  que  ce  foit  à  condition  de  ne  ja- 
mais voir  ce  que  j'adore?  L'amour  naiiïant  m'avoiï 
Il  fort  troublé  ,  que  Je  ne  m*apperçus  pas  que  le 
magicien  m'avoic  déjà  quitté  ,  &  s'avançoit  vers 
un  bois  ,  où  je  le  fuivis.  C'étoit  une  foret  de 
mirthes  ,  dont  l'odeur  douce  &  charmante  s'éle- 
voit  jufqu'aux  cieux.  Toutes  les  allées  étorent  de 
mcme  largeur  ,  &  répondoient  toutes  les  unes 
dans  les  autres.  Encre  chaque  mirche  écoic  un 


tottïbeau  de  marbre  noir ,  orné  de  ftatues  de  marbre 
blanc,  d'une  mignihcencéfuperbc.  C'eft  ici,  me 
dit  le  mngicic-n  ,  la  répulcure  de  tous  nos  ancêtres» 
il  y  a  autant  de  tombeaux  dans  chaque  allée  j  que 
nous  femmes  de  perfonnes  ;  àinfi  chaque  géné- 
ration fe  compte  par  allée  &  par  rang  de  tombeaux* 
Je  parcourus  les  allées  où  étalent  enterrés  les  pre- 
miers magiciens.  Le  filence  profond  qui  régnoic 
dans  ce  boisj  ces  mirthes  que  le  moindre  zephîr 
n'agitoii  jamai» ,  ces  tombeaux  tous  rangés  à  égalé 
difiance ,  infpiroienr  une  fainte  horreur.  Nous  ar- 
rivâmes à  une  allée  où  les  Combes  étoient  décou- 
vertss.  J'en  demandai  la  raifon  au  magicien,  qui 
me  dit  que  c'ccoient  celles  qui  étoient  deftinées 
pour  eux,  &  que  dans  peu  j*allois  voir  t-enoUvelec 
toute  l'île»  Aurtî-tôt  j'enrendis  un  bruit  horrible; 
le  ciel  fe  couvrit  de  ténèbres  ^  le  tonnerre  grondai, 
dans  les  airs ,  la  terre  trembla  fous  mes  pieds  ; 
mais  tout  cela  s'appaifant  infenfiblemenÈ ,  Se  le 
jour  revenant  peu- à -peu  ,  je  vis  l'air  couvere 
d'une  infinité  de  chars  qui  defcendirent  dans 
l'allée  où  j'étois.  Je  vis  fortir  de  chacun  une 
princelTe  qui  teaoit  par  la  main  un  jeune  homme.- 
Toutes  s'avancèrent  ail-devantdes  magiciens  qui 
ctoifsnt  tous  affis  fut  le  bord  de  leurs  tombes*  Ils 
s'embrafsèrent ,  ôc  après  avoir  remis  leurs  livres 
&  leurs  baguettes  entre  les  mains  de  leurs  fils  ^ 
(car  ces  princelTes  étoient  leurs  époufes  )  chicusî 
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entra  dans  fa  tombe  avec  fa  femme,  &  un  vtx&* 
ment  après ,  tous  leurs  rombeaux  fe  fermcrenr. 
Le  fils  du  magicien  qui  m'avoic  pris  fous  fa  pra- 
teâ:ion ,  s'avança  alors  au-devant  de  moî,  5c  me 
dit  qu'iî  ne  m'éroir  plus  permis  de  demeurer  dans 
cette  île  ;  que  les  yeux  profanes  ne  pouvoient  voir 
îes  myftères  qu'ils  alloient  célébrer  pour  les  ombreî 
de  leurs  pères,  &  qu'il  fdloit  que  je  parrifTe.  îl 
Tn'embralTa  ,  &  ms  donna  en  me  quittant  le  por- 
trait de  cette  princelle  que  j'avois  vue  au  fond  de 
la  mer.  J'y  reconnus  les  mêmes  traits  que  j'y  avois 
remarqués  ,  &  ma  blefTure  fe  r'ouvric  à  cetce  vue 
fatale.  Charmé  d'un  gage  û  précieux,  je  regagnai 
le  bord  de  la  mer,  tenant  les  yeux  att=Klics  fur  ce 
portrait  charmant  qu'on  venoit  de  me  donner.  Je 
me  rembarquai ,  toujours  occupé  du  plaifir  de 
l'admirer  ]  je  ne  pouvois  me  lafTer  de  le  con(i- 
dérer  ;  je  le  baifois  mille  &  mille  fois  par  jour; 
chaque  inftant  augmentoit  encore  mes  defirs  ^ 
j'étois  réfolu  de  parcourir  toutes  les  cours  de  l'uni- 
vers pour  tâcher  d'en  trouver  I  original.  11  y  avoit 
déjà  huit  jours  que  no'us  voguions  ,  quand  une 
nouvelle  tempcte  nous  fit  errer  long-temps  dans 
î'efpace  immenfe  des  mers.  Notre  vai fléau  battu 
des  flots  coula  à  fond  ,  &  nous  tâchâmes  de  ga- 
gner à  la  nage,  une  île  que  nous  apperçùmes  de 
loin;  mais  ,  ô  dieux  !  qu'il  eût  mieux  valu  mille 
fois  que  la  mer  nous  eût  engloutis ,  que  d'abordey 
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à   ce  rivage  fnnefte.  Tous  mes  compagnons  y 
furent  égorges  par  des  faiivages  qui  liabitoient  ces 
côces.  Je  vis  leur  fang  mis  dans  des  coupes ,  pour 
fervir  de  breuvage  à  ces  barbares.  Moi-même  je 
fus  véfervé  pour  fervir  de  pâture  à  leur  infâme 
roi.  Déjà  rour  ce  peuple  étoic  aflemblé  au  milieu 
d'une  fcrèt,  lieu  deftiné  pour  leurs  feftinsjdéii 
le  roi ,  le  bras  levé  &  armé  d'un  poignard  ,  m'al- 
îoît  égorger  ,  quajid  tout  foudainemeiu  il  tomba 
mort  à  mes  pieds.  Ces  fauvages  regardèrent  avec 
écojmement  ce  prodige^  mais  ils  éprouvèrent  tous 
la  même  peine.  Je  les  vis  expirer  dans  l'inftant. 
Je  m'armai  en  diligence ,  craignant  qu'il  n'en  fur- 
vînr  d'autres ,  &z  je  m'enfançai  dans  la  forer.  Ce 
fut  là  où  ,  réfléchilTant  à  tous  mes  malheurs  ,  je 
me  refîoû.vins  de  la  boîte  que  mon  père  .m'avoit. 
reeommandé  de  n'ouvrir  qu'un  an  après  mon  dé- 
part. J'avois  compté  chaque  jour  ,  &c  l'année  ver 
liant  de  finir.  Je  la  pris  &  l'ouvris.. 

La  princeiïe  de  l'île  de  la  Nuit  ,  enrend:ant  un 
bruit  de  trompettes,  de  fifres  &  de  tambours  in- 
terrompit alors  le  prince  des  Aiguës  marines.  Sen- 
iîble  à  vos  malheurs ,  lui  dic^elle,  j'attendois  avec 
impatience  la  fuite  de  vos  aventures.;  mais  le  roi 
mon  père  ,  dont  j'entends  la  barque  qui  fend  les 
lk>ts  ,  me  force  à  remettre  un  entretien  fi  doux. 
Entrez  prince  dans  ce  cabinet ,  &  laiflez.-moi. me 
flatter  que  fi-tôt  que  le  roi  fera  parti ,  vous  ne  me 
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r-efuferez  pas  le  dérail  d'une  vie  à  laquelle  la  pitîc 
me  rend  fenfible.  La  princefTe  s'avança  fur  l'efpla- 
nade  dç  la  tour  ténébrcufe ,  au-devant  de  fon  pèue. 
Venez  ma  fille,  lui  dit-il,  vos  malheurs  font  finis. 
Les  dieux  que  je  confultois  cous  les  jours,  m'onç 
enfin  déclaré  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  pour 
vous  j  venez  ,  embrafTez  un  père  qui  attend  c© 
moment  depuis  fi  long- temps.  La  piincede  def- 
cendit  alors  de  cette  tour  ténébreufe  ,  &  entra 
dans  la  barque  de  fon  pcre.  Ils  s'embrafsèrent  ten-» 
drement ,  mais  fans  fe  voir  ,  car  une  ccernelle 
obfcurité  entouroit  cette  tour.  L'on  tourna  aufli- 
îot  du  côté  de  l'île  ,  au  bruit  des  infcrumens  Se 
des  acclamations  du  peuple  qui  bordoit  le  rivage , 
&  qui  faifoit  retentir  les  airs  de  Tes  cris  &  de  fes 
chants.  La  princeife  aurait  bien  fouhaité  pouvoir 
refter  encore  ,  afin  d'apprendre  le  refte  des  aven- 
tures du  prince  des  Aiguës  marines  ;  mais  il  iiy 
avoit  pas  moyen  de  fe  découvrir  à  fon  père  j  car 
l'oracle  lavoic  menacée  des  plus  terribles  mal- 
heurs ,  fi  elle  recevoir  jamais  dans  fa  tour  aucune 
perfonne.  Elle  aborda  à  Tîle  de  la  Nuit  j  fcs  yeux 
virent  pour  la  première  fois  la  lumière  ;  de  grands 
vafes  de  bronae  ,  remplis  d'une  liqueur  qui  bru- 
ioit  toujours  fans  fe  confommer  ,  éclairoient  le 
f  ivage  de  cette  île  j  ils  étoienc  pofés  fur  de  hautes 
colonnes  dn  plus  beau  marbre ,  mifes  de  diftance 
çfldiftance^  &  <|iû  entomoient  toute  l'île.  Sans 
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ces  feux ,  une  obfcurité  éternelle  y  régneroir.  La 
princelfe  débarqua  ,  &  fut  conduite  à  la  ville  ca- 
pitale par  une  allée  de  fapiiis  ,  dont  les  branches 
croient  toutes  chargées  de  ces  mêmes  lampions 
qui  ne  s'éreignoient  jamais.  Elle  arriva  à  la  porte, 
qui  étoit  éclairée  de  la  même  manière  ,  &  entra 
dans  le  palais  du  roi  fon  père.  Il  étoit  de  la  plus 
belle  architedure  du  monde.  Des  pots  à  feu  or- 
noient  5c  éclairoientle  toit  de  ce  palais,  qui  étoient 
entièrement  illuminés.  Tous  les  jardins  1  etoient 
aufîi ,  &  l'éroient  toujours.  On  fit  monter  la  prin- 
cefTe  fur  une  terralfe  qui  étoit  au-deflus  du  pa- 
lais. On  découvroit  de  là  toute  lîle.  L'arc  d une 
tée  ,  protedrice  de  ce  royaume  ,  avoir  par  ces 
lampions  corrigé  le  défaut  de  la  nature ,  qui  avoili 
refufé  le  foleil  à  cette  île. 

La  princefTe  fut  étonnée  de  voir  une  ville  tî 
grande  &  bâtie  Ci  magnifiquement.  On  diftin- 
guoit  les  hautes  murailles  dont  elle  étoit  en- 
tourée par  le  moyen  de  ces  lampions.  Chaque" 
arbre  de  la  campagne  étoir  éclairé  de  même  ,  & 
les  colines  &  les  forêts  paroiiToient  des  ad-rcs  brit- 
lans,.  dont  la  lumière  douce  fe  lailîoit  fupporter 
aux  yeux.  Ge  fpeélacle  étonna  la  princefle  ;  mais 
fon  ccEur  étoit  encore  plus  troublé  que  fes  yeux. 
L'idée  du  prince  des  Aiguës  marines  lui  reve- 
noit  fans  celfe  dan*  l'efprit.  ElFe  étoir  au  défefr 
poir  de  n'avoir  pu  favoir  le  relie  de  fes  aventures. 

Biv 
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Quoi  qu'elle  n'eût  pu  le  voii*  ,  elle  ne  laîffcit 
pas  que  de  s'intéiefler  déjà  pour  lui.  Elle  penfoitj 
qu'un  prince ,  à  qui  Içs  fées  avoient  fait  don  de 
coûtes  les  qualités  qui  pouvoient  le  rendre  aci 
compli ,  devoir  être  un  priace  bien  aimable.  Elle 
eût  bien  fouhaité  le  voir.  Hélas  !  fans  doute  cette 
envie  eût  bien  diminué  li  elle  eût  fu  le  péril  qu'il 
y  avoir  à  le  voir  ,  &  qu'il  lai  en.  auroit  coûté  la 
vie.  Elle  ne  favoit  comment  fe  dérober  de  fou 
père  pour  retourner  à  fa  tour  ténébreufe  ^  &  de 
plus,  de  quoi  lui  auroir  fervi  ce  voyage  ?  Il  croit 
abfolument  défendu  de  porter  la  moindre  lumière 
au-dehors  de  l'île.  Ainfi ,  elle  n'auroit  fait  qu'en-- 
tretenir  le  prince  des  AîguQs  marines  ;  cepen-. 
dant,  ce  prince  fe  repréfencoit  ronj.ours  à  elle.  Se 
promenant  un  jour  dans  uue  grande  forêt  qui 
étpit  au  bout  des  jardins  de  fon  père  ,  elle  revcùc: 
à  tout  ce  qi,ie  le  prince  des  Aiguës  marines  lui 
avoit  raconté  j  &  comme  elle  avoitété  condamnée: 
par  une  fée ,  à  paflTçr  fa  vie  feule  dans  la  tour  té-. 
îiébreufe ,  jufqu'à  ce  qu'un  rnonftre  qui  tuoit  de 
fa  vue ,  la  vînt  délivrer  j  elle  s'imagina  que  ce 
prince  pourroit  être  fon  libérateur.  Son  père ,  qui 
confultoît  chaque  jour  les  dieux  ^  pour  favoir  le; 
temps  où  les  malheurs  de  fa  fille  dévoient  finir  ,, 
ne  comprenoit  point ,  non  plus  qu'elle  ,  ce  que 
la  fée  avoit  prétendu  dire  par  ce  rnonftre  ,  qui 
mçùt  dç  fa  feule  vue^  mais  enfin,  l'oracle  rç^ 
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ponciit  que  ce  temps  étoir  aiiivé.  C'eft  ce  qui 
l'allarmoic  érrangemenr.  Quoi  !  difoit  elle  ,  ce 
piince  que  je  me  figure  fi  aimable  ,  eft  donc  ce 
nîonftre  donc  je  fuis  menacée  ?  Pourquoi  fou- 
haitai-je  de  le  voir  ?  Puis-je  douter  que  ce  n'en 
foit  un  ,  après  ce  que  Toracle  vient  de  dire  ?  C'eft 
ainfi  qu'ell^s'entretenoit  elle-mcme;  &  déjà  elle 
avolt  perdu  l'envie  de  retourner  à  la  tour  céné- 
breufe  ,  quand  elle  fe  trouva  à  la  porte  d'un 
temple.  C'ctoic  celui  de  Morphée ,  à  qui  il  étoit 
confacré.  Un  magnifique  portique  conduifoit  à  un 
veftibule  tout  de  marbre  &  de  porphire.  De-la  ,  ' 
on  entroit  dans  le  temple.  Des  parfums  les  plus 
doux  brûloietjt  inceiïamment  devant  la  ftatue  de 
ce  dieu  ,  qui  paroilToit  dans  le  fond  couché  ,  Sc 
s'appuyanc  la  tète  fur  un  bras.  Des  lits  de  gazons , 
femcs  des  plus  belles  fleurs  ,  invitoient  au  repos  ; 
des  pavots ,  feuls  préfens  qu'on  oifroir  à  ce  dieu  , 
couvroien  t  une  table  qui  étoit  au  milieu  du  temple. 
Il  fuffifoit  de  lui  en  offrir,  pour  fentir  dans  le  mo- 
ment couler  dans  fes  veines  ,  une  langueur  à  la- 
quelle il  n'écoit  pas  p«flible  de  réfider.  On  cédoit 
infenliblenient  au  fommeil  qui  fe  répandoic  fur 
les  paupières  ,  &  alors  ,  ce  qu'on  delîroit  le  plus 
de  favoir ,  fe  peignoir  en  fonge.  La  princefife  pré- 
fenra  des  pavots  à  Morphce  j  &  dans  l'inftant , 
fenranc  fes  genoux  fe  dérober  fous  elle ,  elle  fe 
çouch^  fur  LUI  lie  de  gazon  femé  de  violettes,  64 
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s'endormit  en  foiihaitant  de  voir  le  prince  dey 
Algues  marines. 

A  peine  le  f ommeil  eut  fermé  fes  yeux  3  que  le 
dieu  des  fonges  prenant  la  figure  du  prince  des 
Aiguës  marines  ,  fe  préfenta  à  elle.  La  furprife  de 
voir  ce  prince  ,  fi  différent  du  moiiftre  qu'elle 
s'étoit  imaginé ,  la  réveilla  dans  l'inftant.  O  dieux  ! 
s'écria-t-elle ,  fe  peut- il  qu'un  mortel  foit  plus 
aimable  qu'on  ne  nous  peint  les  dieux  ?  Elle 
croyoit  encore  rêver.  Elle  cherchoitce  prince  dans 
le  temple  ;  mais  ce  n'étoic  qu'une  ombre  légère 
que  le  moindre  vent  &  la  moindre  agitation  dif- 
fipe.  Elle  ctoit  au  défefpoir  que  ce  fonge  eût 
paflTé  avec  tant  de  vîtefTe.  Elle  offrit  de  nouveaux 
pavots  a  Morphée.  Ses  regards  languiffans  atta^- 
chés  fixement  fur  fa  flatue ,  le  prioient  de  lui 
rendre  un  fommeil  fi  doux  j  mais  cette  faveur  ne 
s'accordoit  qu'une  fois.  Ce  fut  en  vain  que  fon 
cœur  fe  flatta  de  l'obtenir.  Morphée,  infenfible  s 
fes  prières ,  s'endormit  même  en  les  écoutant. 
Elle  fortit  de  ce  temple ,  brûlant  de  l'envie  de 
revoir  ce  prince.  L'amour  étoit  déjà  entré  dans 
fon  cœur.  Elle  n'étoit  plus  maîtrelTe  d'elle  j  elle 
ne  fongeoit  plus  qu'au  prince  des  Aiguës  ma- 
rines j  elle  ne  fuivoit  plus  dans  la  forêt  de  route 
certaine  5  pleine  de  l'idée  charmante  qu'elle  por- 
toic  dans  fon  cœur ,  elle  laiffoit  au  hafard  ,  à  con- 
duire fes  pas.  Elle  fe  trouva  ,  fans  y  penfer  ^  aa 
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bord  Je  la  mer ,  &  dans  le  même  lieu  où  elle  avoic 
lailTé  la  barque  qui  l'avoic  ramenée  de  la  cour  tc- 
ncbreufe.  Son  premier  mouvemenr  fu:.  d«;  s'em- 
barquer pour  aller  engager  le  prince  des  Aiguës 
marines  ,  à  venir  à  la  cour  du  toi  fon  père.  Elle 
entra  donc  dans  cette  barque  ,  &  fuivant  un  cabb 
qui ,  du  rivage,  croie  attaché  à  la  tour  tcncbreufe  , 
elle  arriva  au  pied  de  cette  tour.  Elle  entendit  la 
voix  du  prince  des  Aiguës  marines  qui  faifoit  re- 
tentir les  rochers  de  cqs  chants  : 

O  mer  !  dont  les  tranquiicj  £ûts 
Viennent,  en  gcmllfant ,  mourir  fur  ce  rivage, 

I,c  moindre  vent ,  le  moindre  orage 

Suffit  pour  troubler  ton  repos. 
Au  milieu  des  éclairs  &  du  bruit  du  tonnerre. 

Tout  à  coup  tes  flots  furieux 

Semblent  vouloir  ouvrir  la  terrç. 

Et  tantôt  iaonder  les  cieux. 

® 

Ainfi  lorfcjue  moins  on  y  penfc. 
L'amour  vient  de  nos  cœurs  troubler  la  doHCC  paiz« 

Le  cruel ,  d'un  feul  de  fes  traies , 

En  bannir  l'heureiife  innocence. 
Mats  tes  mugiiïemens ,  qui  font  trembler  l:s  airs  , 

La  fureur  dont  le  vent  s'agite  , 

O  mer  !  font  des  portraits  légers 

Des  troubles  que  l'amour  excite. 

Quel  mal  vous  a  donc  fait  l'amour  ,  prince. 
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iéponcUc  la  princefTe  de  Tîle  de  la  Nuit ,  &,  que-  . 
me  refte-t  il  à  apprendre  des  aventures  de  votre 
vie  ?  Je  viens  ici  pour  en  entendre  la  fuite  ;  par- 
îez-donc  ;  les  vents  en  filence  n'agitent  plus  les 
aivs  ,  &  la  mer  calme  &  tranquille  femble  vou- 
loir ,  comme  moi  ,  écouter  vos  malheurs.  Le 
prince  des  Aiguës  marines  fut  charmé  du  retour  de 
la  princfcfle  de  l'île  di  la  Nuit;  car  je  ne  fais  quoi,  au 
fond  de  fon  cœar ,  lui  fuggérolt  qu'elle  étoit  cette 
même  princefle  que  le  magicien  lui  avoit  fait 
voir  ,  &c  dont  l'idée  ne  raWc-  pas  quitté  unfeuf 
moment.  11  continua  donc  ainfi  fon  hiftoire. 

J'étois  fur  un  rocher  affreux ,  quand  j'ouvris 
en  tremblant  la  boîte  que  mon  père  m'avoit  don- 
née. J'y  trouvai  un  papier  oîi  je  lus  ces  cruelles 
paroles  que  mon  père  y  avoit  écrites  de  fa  main. 
Le  prince  des  Aiguës  marines  repéta  alors  ;4.  la 
princeiïe  tout  ce  qu'il  y  avoic  dans  la  lettre  que 
fon  père  lui  avoit  écrite  j  il  lui  découvrit  que  la 
fée  Noirjabarbe  ,  pour  fe  venger  de  fon  père, 
l'avoit  impitoyablement  condamné  à  tuer  tous 
ceux  qui  le  regarderoienr.  Je  ne  puis  ,  continua- 
t-il  ,  vous  exprimer  ce  qui  fe  pafîà  en  moi, 
quand  j'eus  achevé  de  lire  ce  papier.  Mon  pre- 
mier mouvement  fut  de  me  précipiter  du  rocher 
où  j'étois  5  au  fond  des  abîmes.  Mais  hélas  î  pour 
furcroîc  de  malheurs  ,  une  main  invilible  me  re~ 
ûiit ,  &  je  fentis  que  j'étois  condamné  à  vivre;. 
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Je  ne  m'étonnai  plus  que  ces  fauv.iges  euflent  ex- 
piré en  me  voyant  j  je  lemerciai  même  les  dieux 
d'avoir  permis  que  ma  vue  purgeât  la  terre  de 
monftres  fi  inhumains.  Je  parcourus  toute  l'île 
que  je  trouvai  remplie  d'horreur.  Je  choifis  pour 
ma  demeure  ,  une  grotte  taillée  dans  le  roc.  Là  , 
je  vivois  des  bêtes  que  je  tuois  à  la  chaffe;  je  pê- 
chois  à  la  ligne  ;  Je  me  promenois  le  long  de  la 
mer  ;  je  n'avois  de  momens  de  plaifir^que  ceux 
que  je  pafTois  à  regarder  ce  portrait ,  que  j'ai- 
mois  encore  de  plus  en  plus.  Je  ne  le  quittois  ni 
la  nuit  ni  le  Jour,  Quand  je  dormois  ,  je  le  ce- 
nois  daHS  mes  bras  ,  &  je  ne  me  réveillois  que 
pour  le  regarder  encore.  J'allois  quelquefois  dans 
une  île  voifine  qui  éti.  it  plantée  d'orangers.  Je 
m'y  endormis  un  jour ,  &  une  tempête  s'étant 
élevée  pendant  mon  fommeil ,  j'eus  l'imprudence 
de  vouloir  regagner  mon  île.  Les  vents  qui  aug- 
mentèrent tout  d'un  coup  ,  me  poufsèrenc  en 
pleine  mer  ;  &  après  en  avoir  été  long  tîms  le 
jouet ,  je  fus  poufifé  contre  cette  tour  d'où  vous 
m'avez  tiré. 

Ah  prince  !  s'écria  la  princelfe  de  l'î'e  de  la 
Nuit ,  je  ne  puis  donc  jamais  vous  voir  fans  qu'il 
m'en  coûte  la  vie  ?  Je  donnerois  la  mienne  pouc 
vous  voir  un  moment ,  lui  répondit  le  prince. 
L'idée  charmante  de  l'objet  que  j'ai  vu  au  fond 
de  la  mer,,  ell  gravé  dans  mon  cœur ,  avec  des 
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traits  que  le  temps  ne  pourra  jamais  effacer  je 
l'aime,  &  je  ne  fais  quoi  me  dit  en  fecrec ,  que 
vous  ères  cette  aimable  princeflTe.  O  dieux  !  à  quels 
triai  heurs  fuis- je  condamné  ?  J'aime  ,  ôc  je  ne 
puis  voir  ce  que  j'aime  ,  fans  lui  donner  là  nlorr. 
Vous  n'ères  pas  le  feul  à  plaindre  dans  l'univers , 
répliqua  la  princefTe  ,  &  ne  point  connoître  c» 
qu'on  aime  n'approche  pas  du  fupplice  de  le  con- 
noître, 8c  de  l'aimer  fans  pouvoir  le  voir.  Ces  pa-» 
tôles  furent  une  énigme  pour  le  prince  des  Aiguës 
marines.  Il  ne  pouvoir  pénétrer  dans  le  cœur  da 
la  princelTe,  iSC  ces  mots  qui  lui  étoient  échappés  ^ 
lui  parurent  avoir  été  dits  au  hafard*  Il  la  fupplia 
de  vouloir  lui  raconter  pourquoi  elle  avoir  palFé 
fa  vie  dans  cette  tour.  La  princefiTe  lui  dit  qu'une 
fée  ,  proteélfice  de  Tîle  de  fon  pcre,  avoir  été  ap- 
pelée au  moment  de  fa  nailîance  ,  &c  qu'aya!>t 
prévu  qu'elle  étoit^menacée  d'affreux  malheurs, 
elle  l'avoir  condamnées  demeurer  dans  cette  tour  y 
Jufqu  à  ce  qu'un  monftre  qui  tuoit  de  fa  vue ,  vînc 
l'en  délivrer.  La  princefTe  de  l'île  de  la  Nuit  neuf 
garde  de  dire  au  prince  ,  la  curiofité  qui  l'avoit 
fait  aller  au  temple  de  Morphée  ;  éc  eraignanc 
inème  que  l'amour  ne  trahît  à  la  fin  îe  iecret  de 
fon  cœur ,  elle  regagna  fon  île* 

La  princeflfe  découvrit  atï  roi  fon  père ,  ce  que' 
la  fée  avait  voulu  dire  par  un  monflre  qui  tuoit 
<ie  fa  vue ,  ôc  lui  raconta  l'hiftoire  du  prince  des 
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Aiguës  marines.  Le  roi  attendri  des  malheurs  de 
ce  prince  infortuné  ,  lui  fit  porter  dans  la  tour 
ténébreufe  ,  roat  ce  qui  peut  être  néceiïaire  à  la 
vie.  Il  alloit  quelquefois  l'entretenir  lui  même 
avec  fa  fille  ,  Se  l'un  &  l'autre  tâchoient  d'adou- 
cir la  rijiueur  de  fa  prifon.  Mais  hélas  !  en  ef- 
fayant  de  lui  rendre  le  repos  ,  la  princelTe  de  l'île 
de  la  nuit  perdoit  le  (ien.  Elle  aimoit  avec  une 
violence  qu'elle  ne  pouvoit  plus  retenir  ;  elle  fe 
cachoit  au  fond  des  bois ,  pour  le  pouvoir  dire 
aux  échos  ;  fes  paroles  étoient  entrecoupées ,  Se 
n'avoient  quelquefois  aucun  fens;  fes  yeux  étoienc 
pleins  d'un  feu  fombre  j  fon  teint  n'avoir  plus  cet 
éclat  vif  &;  brillant  \  fa  beauté  étoit  prefque  effa- 
cée ;  à  peiney  pouvoit-on  reconnoître  la  princelîe 
de  l'île  de  la  Nuit.  Enfin ,  elle  ne  put  plus  réfifter. 
Il  fallut  avouer  à  fon  vainqueur  qu'elle  l'aimoic. 
Elle  s'embarqua  pour  la  tour  ténébreufe.  Son 
cœur  trembloit  à  mefure  qu'elle  en  approchoir. 
Elle  n'y  fut  pas  fi  roc  arrivée  ,  qu'elle  appela  le 
prince  des  Aiguës  marines.  Ce  piince  >  qui  avoir 
accoutumé  de  répondre  au  moindre  fignal ,  ne 
paroifiant  poinr  ,  la  princefie  commença  à  fré- 
mir. Elle  l'appela  plufieurs  fois  ,  mais  ce  fut  inu- 
tilement. Comme  on  ne  pouvoit  monter  dans 
la  tour  fans  échelle  ,  elle  retourna  dans  1  île  ;  &: 
ayant  commandé  à  une  de  fes  efclaves  d'en  ap- 
porte! une  ,  elle  retourna  dans  h  tour ,  y  monta 
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elle-même,  pAice  qu'elle  en  connoifTcit  jiirc[a'aiî 
moindre  détour.  Hélas  !  elle  ne  chercha  pas  long- 
temps. A  peine  fut-elle  montée  fur  Tefplanade  , 
qu'elle  fentic  quelque  chofe  à  fes  pieds.  Elle  fe 
bailla ,  &  trouva  un  corps  fans  mouvement,  & 
plus  froid  que  le  marbre.  Elle  he  douta  point  que 
ce  ne  fût  le  prince  des  Aiguës  marhies.  O  dieux  1 
inon  amant  efl:  more,  s'écria-t-clle.  Un  torrent 
de  larmes  forcit  auffi-tôt  de  fes  yeux,  &  fes  foit- 
pirs  lui  obèrent  entièrement  la  parole.  11  fallut  cef* 
pendant  s'arracher  d'auprès  de  ceeàdaVre  ,  qu'elle 
fit  emporter  par  l'efclave,  &  lui  ht  élever  un  tom- 
beau magnifique  au  milieu  d'un  bois  de  ciprès  qui 
donnoit  fur  le  bord  de  la  rher*  Elle  fît  coilftruiré 
un  bûcher  de  bois  de  cèdre,  où  ce  corps  fut  con- 
fume.  Elle- même  en  ramalfa  les  cendres ,  qu'elle 
mit  dans  une  urne  faite  d'une  feule  cméraude ,  &C 
l'urne  fut  enfermée  dans  le  tombeau.  La  tombe 
étoit  de  marbre  noir  ;  quatre  ftarues  de  bronzé 
en  ornoient  les  quatre  coins  ^  5c  fur  le  devané 
ftoient  gravé  en  lettres  d'or  : 

Ici  git  le  malheureux  Prince  des  Aiguës  marines. 

Prince  qu'une  fée  ennemie 
Condamna  pour  jamais  au  plus  affreux  tourment^ 

A  qui  te  voycic  un  moment 
La  lumière  des  cieux  étoit  fouciain  ravie  ,■ 

Mais  pour  ce  voir  ,  cher  amant, 

Kélas  !  je  donnerois  ma  vie. 

C'étoît 
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C'écoiraux  pies  de  ce  tombeiu  que  la  princeflTe 
de  l'île  de  la  Nuit  palToit  tous  les  momens  qu'elle 
pouvoic  dérober  aux  hommages  de  fa  cour.  Elle 
ne  craignoic  plus  d'avouer  l'amour  qu'elle  avoit 
^our  le  prince  des  Aiguës  marines  ;  elle  en  en- 
tretenoit  les  ruifleauic  &  les  fontaines  ;  fes  fou- 
pirs  &  fes  regrets  troubioient  le  filence  des  bois. 
Elle  croyoit  que  ce  prince  n'étoit  plus.  Larmes 
inutiles  ,  foupirs  fuperflus  !  Ce  prince  vivoit  en- 
core. Des  pirates ,  qui  favoient  que  le  rc  i  de  l'île 
de  la  Nuit  avoit  enfermé  la  princeife  fa  fiile  dans 
une  tour  au  milieu  de  la  mer  ,  attirés  par  rerpé" 
rance  d'une  rançon  confidérable  ,  étoient  venus 
pour- l'enlever  ;  mais  au  lieu  de  cette  princeflèj 
ils  avoienr  trouve  le  prince  des  Aiguës  marines , 
qui,  malgré  fa  réiîllance  ,  fut  contraint  de  céder 
aux  efforts  Se  au  nombre  de  ces  barbares.  Il  avoit 
étranglé  le  premier  qui  avoit  ofé  l'attaquer  j  mais 
s'étant  tous  jetés  fur  lui ,  ils  le  faihrent  &  l'atta- 
chèrent au  mât  de  leur  navire  ,  Se  firent  voilfe 
auffi-tôt.  C'eft  ainfi  qu'il  fut  contraint  de  quitter 
ces  lieux  ,  où  il  avoit  le  plaifir  d'entretenir  fou- 
vent  fa  princeife. 

Ces  pirates  ne  furent  pas  long-temps  fans  être 
punis  de  leur  témérité  -,  car  à  peine  eurent-ils  pa(ïe 
cetre  zone  obfcure  qui  entouroit  l'île  de  la  Nuit, 
qu'aux  premiers  rayons  du  foleil ,  ils  tombèrent 
tous  morts  en  appercevant  le  prince  des  Aiguës 
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inarines.Ce  prinoen'enérpit  pas  cependant  moins 
à  plaindre.  Il  écoic  lié  au  mât  du  navire ,  Se  sûr  de 
périr  de  faim  ,  ne  pouvant  erre  fecouru  d'aucun 
mortel ,  puifque  celui  qui  l'auroit  apperçu ,  de- 
voir mourir  en  le  voyant»  Les  vents  Ôc  les  flots 
conduifoient  à  leur  gré  fon  vailTcau.  Enfin  ,  il 
donna  contre  un  banc  de  fable  où  il  échoua.  Vn 
rocher  affreux  s'élevoit  fur  ce  baix ,  ôc  portoit 
fon  front  jufqu  aux  cieux.  Là  ,  il   atcendoit  k 
mort ,  qu'il  croyoit  ne  pouvoir  plus  éviter.  Le 
fouvenir  de  la  princefTe  de  l'île  de  la  Nuit  l'oc- 
eupoit  toujours  malgré  les  horreurs  du  trépas  qu'il 
fentoit  approcher  de  moment  en  moment.  DéJ.i 
fa  langueur  extrême  lui  avoir  oté  la  lumièrjs  j  ii 
ne  voyoit  plus  ,  &  fa  foibleffe  augmentant  tou- 
jours ,  il  refta  fans  aucun  mouvement.  Son  éva- 
nouilfement  fut  long  ;  il  en  revint  cependan'. 
Mais  quelle  fut  fa  furprife  quand  il  fe  trouva 
à  fon  réveil ,  dans  une  prairie  !  11  écoit  encore  Ci 
foible ,  qu'il  n'eût  pas  la  force  de  fe  lever.  ïl  cher- 
choit  en  vain  à  pénétrer  comment  il  avoir  pu  fe 
trouver  dans  ces  lieux  ,  quand  il  vit  venir  à  lui 
une  perfonne  qui  portoit  une  corbeille  pleine  de 
fruits.  Elle  s'approcha  de  lui ,  &  lui  parla  aind  : 
Tâchez  ,  prince  malheureux  ,  de  prolonger  des 
jours  que  les  dieux  protègent  malgré  la  cruauté  de 
la  fée  Noirjabarbe.  A  ce  funede  nom ,  le  prince  des 
Aiguës  marines  penfa  retpjTifeer  dans  fî^  fç^iblelTç  j 
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iiiais  cette  inconnue  continuant  de  lui  parler-,  je 
fuis  fée ,  lui  dit-elle  ,  &  je  fais  ma  demeure  dans 
ce  rocher  ,  proche  duquel  votre  vailTeau  cchoua. 
Je  vous  apperçus  du  haut  de  ce  rocher ,  où  je  mô 
promenois  ce  jour  là  j  &  ayant  eu  pitié  de  l'étac 
où  vous  étiez,  je  vous  en  retirai  pour  vous  con- 
duire dans  ces  lieux.  Mon  art  de  fée  m'apprend 
tous  vos  malheurs.  Je  fais  vos  plus  fecretçs  pen- 
fées.  Je  fais  que  vous  aimez  une  princefTe  dont  le 
fort  vous  interdit  la  vile  ,  de  crainte  de  lui  don- 
ner la  mort  ;  mais  je  fais  aufii  qu'il  viendra  u!i 
jour  où  vos  malheurs  finiront. 

Cette  efpérance  acheva  de  ranimer  les  forces 
du  priiîce  des  Ai^j;ues  marines.  Il  fe  leva  ,  ôc  fé 
jeta  aux  genoux  de  fa  libératrice.  Levez-vous , 
prince,  lui  dit  la  fée  j  vous  ne  pouvez  refter  ici 
plu:  d'un  jour  ,  &  j'ai  bien  des  chofes  à  vous  y 
faire  voir.  Auiïî-tôt  ils  gagnèrent  enferable  un 
grand  bois  qui  bordoit  la  prairie ,  &:  qui  les  con- 
duifit  A  une  porte  d'airain  d'une  épailTeur  prodi- 
gieufe.  A  mefure  que  le  prince  des  Aiguës  ma- 
rines s'avançoit ,  il  entendoit  des  cris  &  chs  hur- 
îemens  horribles.  Quand  il  fur  à  cette  porte  d'ai^ 
rain  ,  il  y  lut  cette  infcription. 

LE  PALAIS  rES^GEl/R  DE  L'AMOUR. 

La  fée  toucha  de  fa  baguette  cette  porte  ,  quii 
'»'ouviit  ,dVH--iTiêri}e,  Le  prince  entra^  dan$  »,us 
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large  efpace  tout  fermé  de  grilles  de  fer,  &  tout 
entouré  de  fontaines  plus  claires  que  le  criftai. 
Là,  un  nombre  infini  de  princes  Se  de  princeffes, 
qui  paroiiïbient  regarder  attentivement  dans  ces 
eaux ,  poufl'oient  des  cris  épouvantables  ,  &  ne 
pouvoient  cependant  s'arracher  d'auprès  de  ces 
fontaines ,  qui  fembloient  être  la  fource  de  leurs 
maux. 

Le  prince  des  Aiguës  marines  en  demanda  la 
raifon  à  la  fée.  C'eft  ici ,  lui  répondit-elle  ,  où 
l'amour  punit  les  amans.  Les  infidèles  voyent 
fans  celTe  ,  dans- ces  fontaines,  le  nouvel  objet 
de  leurs  amours  dans  les  bras  d'un  autre  ;  fans 
ceffe  ils  leur  paroiiTent  heureux  ,  &  toujours  in- 
fulter  à  leurs  malheurs.  Le  regret  qu'elles  ont 
d'avoir  quitté  leurs  amans  ,  avec  qui  elles  vi- 
voient  dans  un  bonheur  qu'un  amour  réciproique 
augmente,  Se  dont  on  peut  s'afTurer,  &  ledéfef- 
poir  de  fe  voir  méprifées  par  ces  mêmes  amans  , 
pour  qui  elles  ont  tout  quitté ,  fait  Se  fera  éter- 
nellement leur  fupplice.  Les  jaloux  y  voyent  in- 
celTamment  tout  ce  qui  peut  augmenter  leur  ja- 
loufie.  Les  inconftans  ceiïent  de  l'être  ;  mais  ils 
fe  voyent  eux  mêmes  indignement  trahis.  Enfin , 
chaque  amant  y  trouve  une  peine  proportionnée 
à  fes  crimes,  ces  peines  feront  éternelles. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  malheureux  ,  le 
prince  des  Aiguës  marines  remarqua  une  prin^ 
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ceffe  qui  paroiiroic  plus  aRligée  que  toutes  les 
autres.  Elle  s'arrachoit  les  cheveux ,  qui  étoieiic 
du  plus  beau  blond  du  monde;  elle  meurtrif- 
foitfes  joues  ,  qu'une  couleur  plus  vive  que  n'eft 
la  rofe  au  matin  coloroit  ]  elle  frappoit  fon  fein, 
qui  auroit  fait  honte  à  la  blancheur  de  l'albâtre  , 
&  à  la  dureté  du  marbre  ;  en^n  ,  fa  douleur  étoit 
il  grande  ,  que  le  prince  pria  la  fée  de  lui  dire 
quelle  étoit  cette  princeflTe.  C'eft  la  princelle  de 
l'île  des  Grâces,  répondit  la  fée.  Elle  aimoit  un 
prince  ,  qu'elle   avoit  engagé  dans   Ces  chaînes 
par  fes  attraits  &  fes  faux  fermens.  Ses  reg?.rds  fé- 
duifans  &  fes  dlfcours  ftatteurs  avoienc  allumé- 
dans  le  cœur  de  ce  prince  la  plus  violente  pallion. 
îl  s'étoit  abandonné  tout  entier  à  ce  poifon  fu- 
nefte.  Charmé  de  fes  nouvelles  amours  ,  il  paf- 
foit  tous  les  momens  dans  les  bras  de  cette  pria-> 
celîe.  Ils  vivoient  alors  contens  ,  parce  qu'ils  s'ai- 
moient  d'une  tendrelTe  égale  ;  mais  dans  le  temps- 
qu'elle  juroit  à  ce  prince  une  fidélité  fincère  de 
éternelle ,  dans  le  tems  que  de  fi  tendres  fermens 
augmentoient  encore  l'amour  de  ce  prince  infor- 
tuné ,  la  perfide  écouta  un  autre  amant ,  &c  lui 
donna  Con  cœur.  Les  larmes ,  les  plaintes  ,  les 
foupirs  ,  les  reproches ,  le  dcfefpoir ,  &  enfin ,  la 
tendreiïe  de  ce  prince  n'ayant  pu  la  regagner  ,  il 
en  mourut  de  douleur  après  avoir  fait  graver  fur 
fon  tombeau  ces  vers  pour  une  marque  éternelle: 
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de  fa  tendrelTe  ,  &  de  Li  perfidie  de  la  princefTe  : 

Tour  me  trahir ,  ma  princefTe  infîdelle  , 
Malgré  tous  Tes  fcniiens ,  me  change  en  moins  d'un  jou? 

t>ieux  !  à  quel  choix  me  réduit-ellc  i 
■     De  perdre,  hélas  1  la  vie  ou  mon  a.tiaur. 

Ah  !  c'en  eft  fait ,  fa  perfidie  éclate  , 
Le  tems  change  Çpn  coeur  fans  changer  fes  appas; 
Mais  j'aime  çncore  aflcz  l'ingrate  , 
Pour  m'en  venger  par  un  noble  trépas. 

■  Ce  prince  en  mourant ,  laiflTa  à  l'alnoiir  le  Coin 
dfe  le  venger  ;  &  ce  dieu  redeurable,  touché  de 
fes  malheurs  ,  livra  cette  princçffe  à  la  plus  fen* 
fible  douleur. 

Le  prince  des  Aiguës  marines  ne  laifïa  pas  de 
plaindre  la  princelfe  de  Hlè  des  Grâces ,  car  elle 
étoit  belle  ,  &  il  ne  lui  manqaoit  qu'un  cœur  £-• 
délie  pour  être  digne  de  l'amour  des  dieux  mêmer^' 
Je  ne  crains  point  tous  ces  totirmens  ,  dit  le 
prince  à  la  fée  qui  le  conduifoit  ,  puifque  j'ai- 
merai jufqu'au  tombeau  la  piincèiTè  de  1  île  dô 
la  Nuit.  11  fortit  alors  de  ce  lieu  terrible.  La  fée 
le  rcconduifit  fur  le  rocher  ,  proche  duquel  fon 
navire  avoir  échoué.  C'eft  à  moi  ,  lui  dit-elle, 
que  l'amour  a  confié  le  foin  de  récompenfer  les 
^"mans  fidèles ,  de  de  punir  les  inconftans.  Je  ne. 
puis  vous  àffraachîr  de  la  peine  où  la  fée  Noir- 
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jabarbe  VOUS  a  condamné  j  mais  cetre  baguette 
que  je  vous  donne  ,  faura  vous  délivrer  de  bien 
des  malheurs  où  vous  fuccomberi-ez  fans  clic. 
Elle  aïe  pouvoir  d'afloupir  ceux  qui  en  font  tou- 
chés. Vous  n'aurez  qu'à  la  tourner  trois  fois,  3c 
iefommeil  auflî-tôt,  attentif  à  vos  ordres,  fer- 
mera les  yeux  de  ceux  que  vous  voudrez  endor- 
mir; ôc  h  retournant  à  contré  fens,  il  fuira  de 
[eurs  paupières  avec  autant  de  promptitude  qu'il 
s'en  fera  emparé.  Par  ce  moyen  votre  vue ,  fi  fa- 
tale au  refte  des  hommes ,  ceffêra  de  l'ctre  quand 
vous  le  voudrez ,  puifqu'ils  ne  doivent  périr  qu'en 
vous  regardant.  Mais  ce  n'eft  pas  tout  ;  ce  vaif:^ 
feau  ,  furlequel  vous  avez  échoué ,  fournis  à  vos 
ordres  ,  vous  conduira  toujours  où  vous  lui  com- 
manderezd'aller.Partez prince, &  fidèleàramour, 
fouvenez-vous  que  ce  dieu  n'abandonne  jamais. 
les  cœurs  vraiment  attachéç  à  fon  empire. 

Comme  le  prince  des  Aiguës  marines  n'étoit 
occupé  que  de  la  princefTe  de  l'île  dé  la  Nuit ,, 
il  commanda  à  fon  vailTeau  de  le  remener  dans 
la  tour  ténébreufe  ,  où  malgré  l'horreur  des  té- 
nèbres éternelles  qui  l'environnent,  il  avoit  du 
moins  le  plaifir  d'entretenir  la  princelfe.  Il  aborda 
à  cette  tour  ,  &:  fe  rejetant  auffi-tot  à  la  mer  , 
il  gagna  à  la  nage  ime  foret  qui  donnoit  fur  le 
rivage  de  l'île  de  la  Nuit.  H  fe  gliflTa  de  bullfon  en. 
builTon.,  jufqiies  daiis  un  endroit  où  il  apperçur 
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un  tombeau  ,  fur  lequel  il  lut  cette  infcrîption  i 

Icigiù  le  malheureux  Prince  des  Algues  Marines. 

Il  ne  favoit  que  penfer  de  ce  qu'il  voyoit  ,  &: 
il  étoit  plongé  dans  une  ptofonde  rêvetie  ,  quand 
un  bruit  qu'il  entendit,  l'obligea  à  fe  cacher  dans 
un  endroit  d'où  il  ne  pouvoit  être  apperçu  de 
perfonne.  Ce  bruit  augmentoit  à  mefure  que  le 
ehar  fur  lequel  étoit  aiTife  la  piincefle  même,  ap- 
prochoit.  Il  la  reconnut  pour  la  même  perfonne 
dont  il  avoir  le  portrait.  Elle  mit  pied  à  terre  à» 
&:  s'approchant  de  ce  tombeau  ,  elle  l'embrafTa 
de  fes  beaux  bras ,  &  le  baigna  de  fes  larmes. 

Le  prince  des  Aiguës  marines  attribua  à  £on 
abfence  l'idée  qu'on  s'étoit  formée  de  fa  mort. 
Caché  dans  l'endroit  le  plus  épais  de  la  forêt  , 
il  obfervoit  la  princeiTe  de  lîle  de  la  Nuit.  Sa 
joie  étoit  extrême  ,  de  voir  qu'elle  refferabloic 
jufques  dans  le  moindre  trait  ,  au  modèle  qu'il 
en  portoit.  Il  fe  redouvint  alors  de  ce  que  le  ma- 
gicien lui  avoir  dit ,  qu'il  ne  verroit  la  princefTe 
dont  il  avoir  le  portrait ,  qu'au  pied  du  tombeau 
qu'elle  lui  auroit  dreffé.  Non  -  feulement  il  la 
voyoit ,  mais  il  étoit  perfuadé  d'en  être  aimé.  Il 
ne  fut  jamais  (î  fenfible  à  la  peine  à  laquelle  la  fée 
Noirjabarbe  î'avoit  condamné.  Il  fe  feroit  volon- 
tiers jette  aux  genoux  de  fa  princefle  ,  fi  le  péri! 
affreux  où  il  l'auroit  expofée  j  ne  l'en  avoir  em- 
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pcché.  Il  ofoit  a  peine  foupirer.  Il  craignoic  que 
Is  moindre  bruit  ne  l'obligeât  à  tourner  la  tête. 
Quelle  fituation  pour  un  amant  !  voir  ce  qu'il  ai- 
moit ,  trouver  ce  qu'il  cherchoit  depuis  un  fi  long- 
temps ,  &  trembler  de  crainte  d'en  être  apperçu , 
quel  fupplice  !  Il  ne  favoit  comment  lui  annoncer 
fon  retour.  D'ailleurs  ,  la  ^uleur  de  la  princeflTe 
augmentoit  encore  la  fienne.  Il  la  voyoit  fondante 
en  larm.^s  ,  &  ne  pouvant  s'arracher  d'auprès  de 
fon  tombeau.  Il  fe  fouvint  alors  de  la  baguette 
enchantée  que  la  fce  lui  avoit  donnée.  Il  ne  man- 
qua pas  une  C\  belle  occafîon  de  s  en.  fervir  pour 
aflToupir  la  princelTe,  &  profitant  de  ce  moment, 
il  écrivit  ces  vers  au  bas  du  tombeau. 

Toujours  fidelle ,  &  toujours  malheureufc , 
Mon  ombre  vient  encore  partager  vos  douleuis. 
Alkz  à  la  Tour  ténébreufe  , 
J'y  mettrai  fin  à  vos  malheurs. 

Le  prince  des  Aiguës  marines ,  charmé  du  plaî- 
fir  de  voir  la  princeffe  qu'il  adoroit  ,  en  contem- 
ploit  les  appas  ;  mais  fon  cœur  trembloit ,  parce 
qu'il  ne  fe  tenoit  pas  encore  tout- à- fait  aiïuré  de 
la  vertu  de  fa  baguette.  C'eft  pourquoi  il  s'arra- 
cha d'auprès  de  fa  princelfe ,  après  l'avoir  tirée  de 
fon  enchantement  j  &  regagnant  aufîî-tôt  le  bord 
de  la  mer  ,  il  retourna  dans  la  tour  ténébreufe  3, 
agité  des  plus  vifs  tourmens  de  l'amour. 
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A  peine  l'aurore  avoir  commencé  d'éclairer  le 
refte  de  l'univers  ,  que  la  princefTe  de  î  ile  de  la 
Nuic  fortit  de  fon  palais  ,  Si  fe  rendit  au  tom- 
beau fuppofé  du  prince  des  Aiguës  marines;  Elle 
y  lut  ce  qu'il  y  avoit  écrir.  Son  cœiir  s'émur  de 
joie  en  penfant  qu'elle  entretiendroit  encore  fon. 
dher  amant  ;  &  pleine  d'irtipatiénce  ,  elle  vôla. 
avec  vîteiTe  au  bord  de  la  nier  ,  s'embarqua  , 
&  arriva  au  pied  de  la  tour  ténébreufe.  Le  prince 
des  Aiguës  marines  entendoit  avec  joie  le  bruit 
que  faifoit  cette  barque  en  fendant  les  eaux  ,, 
&  qui  s'approchoit  de  lui  de  plus  en  plus.  A  foii 
arrivée  ils  s'entretinrent  long-temps  enfemble.  La^ 
princefle  de  l'île  de  la  Nuit ,  qui  croyoic  parler  à 
une  ombre  ,  ne  craignit  point  de  lui  laifTer.voir 
le  fond  de  fon  cœur.  Elle  lui  découvrit  toute  fa 
tendrelTe  ,  &  lui  fit  connoître  à  découvert  la  dou- 
leur extrême  qu'elle  avoir  dé  fa  morr. 
-  Le  grince  des  Aiguës  marines  ne  put  diflî- 
Rîukr  plus  long-temps.  Ù  lui  conta  fes  aventures^ 
comment  il  avoit  été  enlevé  de  la  tour  ténébreufe 
par  des  pirates,  aux  efforts  &  à  la  multitude  def- 
quels  il  avoit  été  obligé  de  céd'er,  après  avoir  tué 
celui  dont  eile  avoit  honoré  le  cadavre  d'un  (t 
•magnifique  tombeau.  Il  lui  raconta  le  rifque  qu'il 
avoit  couru  de  périr  de  faim  pendant  qu'il  étoic 
lié  au  mât  de  fon  navire  ,  &  comment  une  Fée 
l'avoit  tiré  de  cet  état  lî  dangereux.  Il  tiQn  fut 
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encore  que  plus  cher  X  la  princeiTe  cîe  l'île  Je  la 
Nuit.  C'croit  pour  elle  qiril  avoir  couru  tanr  de 
dangers.  Pouvoit-elle  les  moins  payer  que  par 
toute  la  tendrerte  dont  fon  cceur  croit  capable  ? 
Auiïi  fe  jurcrent-ils  ,  en  fe  féparant,  une  fidé- 
lité éternelle.  La  princeiïe  s'arracha  à  la  fin  de  ce 
féjour  ,  &  retourna  dans  fon  palais  ,  charmée 
d'avoir  recouvré  fon  amant.  ïl  ne  fe  pafToir  point 
de  jour  qu'elle  ne  revînt  à  la  roiir  téncbieafe. 
Us  étoient  l'un  &  l'autie  auflî  heureux  quon  îè 
peut  erre.  Ils  s'aimoient  d'une  tendreffe  égale 
Us  pafToient  les  jours  à  s'entretenir  enfemb'e. 
L'efpérance  que  la  fée  avoir  donnée  au  prince 
des  Aiguës  marines  ,  que  fes  malheurs  fîniioient 
un  }oar,  adoucilTôit  le  chagrin  cruel  de  ne  point 
voir  ce  qu'il  aimolr.  Sa  tendteïïe  ,  celle  de  la 
princelTe  de  l'île  de  la  Nuit  lui  tènoit  lieu  de 
'tout  j  mais  le  deftin  ,  trop  jaloux  du  bonheur  des 
"hommes  ,  ne  put  les  laifler  plus  long  temps  heu- 
reux. Se  il  leur  réfervoit  encore  de  plus  affreux 
malheurs. 

Un  jour  que  là  princeiïe  dé  l'île  de  la  Nuit 
s'étoit  emba'rquéé  fur  cetre  petite  barque  dont 
elle  fe  fervôit  pour  aller  à  là  tour  téncbreufe  , 
la  mer  groffu  en  fi  peu  de  temps  ,  que  la  prin- 
ccfTe  ne  put  regagner  fon  île,  ni  aborder  à  la 
tour.  Une  vague  qui  dônria  contre  fa  barque  la 
fit  tourner,  EllepoufTa  alors  un  cri  hcfrnble .  qui 
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fut  entendu  du  prince  des  Aiguës  mannes,  le- 
quel ne  doutant  point  que  la  princefle  n'eût  fait 
naufrage  ,  fe  jeta  auffi-tôt  à  la  mer  ^  mais  il  ou- 
blia fa  baguette  enchantée  ,  parce  que  dans  cec 
inftant ,  fon  efprit  ne  fut  occupé  que  du  danger 
où  fe  trouvoit  l'unique  objet  de  fes  amours.  Il 
nagea  long-temps  aux  cris  de  la  princelfe  que  les 
iRots  &  les  vents  poufiToient  en  pleine  mer.  Enfin  > 
ne  l'entendant  plus  ,  il  crut  qu'elle  écoit  périe. 
Jugez  de  la  douleur  de  ce  malheureux  amant.  II 
s^efForçoit  de  nager  ,  &  il  étoit  prefque  épuifé  , 
quand  il  la  vit  revenir  fur  la  mer,  mais  fans  mou- 
vement, &  comme  une  perfonne  morte.  Il  la  fai- 
lit,  &  tâcha  de  gagner  la  plus  proche  des  deux  îles 
qu'il  apperçur.  Il  trcmbloit  qu'elle  ne  revînt  de 
fon  évanouiifement.  Elle  étoit  perdue  fans  ref- 
fource  Cl  elle  en  étoit  revenue;,  &  pour  furcroïc 
de  douleur,  à  peine  l'eut-il  jetée  fur  le  rivage  > 
qu'il  fut  obligé  de  s'en  éloigner,  parce  qu'il  crai- 
gnoic  qu'elle  n'ouvrit  les  yeux.  Il  n'ofoit  la  fe- 
courir  lui-même.  Elle  eût  péri  s'il  l'eût  tirée  de 
cet  état  ;  &  du  moins  fe  flattoit-il  que  quelqu'un 
pourroic  lui  donner  du  fecours.  Il  fe  retira  donc 
dans  une  grotte  qui  donnoit  fur  le  rivage  ,  d'où 
il  pouvoit  tout  voir  fans  être  apperçu.  A  peine 
y  fut-il  entré  ,  qu'il  vit  fortir  d'un  bois  un  géant; 
d'une  figure  énorme  qui  ,  s'approchant  du  bord 
de  la  mer,  appcrcut  la  princelfe  de  l'île  de  la 
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Kult  évanouie.  Il  laconfuiéua  quelque  temps,  & 
tiiant  aulli-tôt  un  cimetère  qui  pendoit  à  fon 
côté  ,  Se  la  faifilTant  par  fes  longs  cheveux  qu'il 
entortilla  autour  de  fon  bras  ;  il  étoit  prêt  à  lui 
trancher  la  tête  ,  quand  le  cri  que  fit  le  prince 
des  Aiguës  marines,  qui  s'avançoit  vers  le  géant, 
arrêta  fon  bras  >  &  le  força  à  tourner  la  tête  j 
mais  fi-tôt  que  le  géant  l'eût  apperçu ,  il  tomba 
mort. 

Cette  île  étoit  appelée  l'île  des  géans ,  lieu  ter- 
rible où  il  étoit  abfolument  ordonné  de  mafïàcrec 
tous  ceux  que  le  hafard  où  le  naufrage  y  jetoient. 
Le  prince  des  Aiguës  marines  reprit  alors  la  prin- 
ceife  ,  Si  fe  rejetant  à  la  mer  ,  il  gagna  une  autre 
île  qui  n'étoit  pas  fort  éloignée  ;  il  la  pofa  fur 
l'herbe  qui  couvroit  le  rivage  ,  Se  fe  retira  dans 
une  forêt  prochaine.  A  peine  y  fut-il  ,  que  le  roi 
de  cette  île ,  qui  fe  divertiiroit  à  la  chaiTe ,  fur 
conduit  par  le  hafard ,  au  même  endroit  où  le 
prince  des  Aiguës  marines  avoir  lailïé  la  princeiïè. 
Sa  beauté  ,  que  fon  évanouiflement  n'avoit  fait 
qu'altérer, le  frappa.  11  mit  aufîi-tôt  pied  a  terre, 
appela  fes  gens  ,  Se  fit  dans  l'inftant  tranfponer 
laprinceiïe  dans  fon  palais.  Le  prince  des  Aiguës 
marines  la  fuivit  long-temps  des  yeux  ,  mais  il 
n'ofoit  paroîcre.  11  ne  fortit  de  la  forêt  que  lorf- 
qu'il  les  eut  entièrement  perdus  de  vue.  Il  déplora 
fon  fort ,  d'être  forcé  de  fuir  ce  qu'il  aimoit , 
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C.V2C  autant  de  foin   qne  les  curies  aiilaiis  Éti 
prennent  à  chercher  ce  qu'ils  aiment. 

Sa  vue  étoit  trop  dangereufe  pour  lui  permettre 
f!e  refter  long- temps  dans  cette  île.  îl  regagna  U 
tour  ténébreufe ,  réfolu  d'y  revenir  avec  fa  ba- 
guette enchantée  ,  Se  de  délivrer  fa  princellei 
A  peine  fut-il  arrivé  à  fon  fcjour  ordinaire  , 
qu'il  s'éleva  une  tempête  affreufe  qui  dura  plu- 
fieurs  jours ,  durant  lefquels  il  lui  fut  abfolu- 
ment  impofTjbîe  4e  fe  remettre  en  mer.  Enfin  elle 
cefïà  ,  &  il  monta  aufli- tôt  dans  le  vailfeau  que 
la  fée  lui  avoit  donné.  Il  lui  commanda  de  vo^ 
guer  à  l'île  où  il  avoit  laide  la  princeffe  de  l'île 
de  la  Nuit»  11  y  aborda  ,  &:  tournant  trois  fois 
fa  baguette,  il  endormit  toute  l'île.  Alors  s'avan- 
çant  avec  confiance ,  il  parcourut  tout  le  palais  dii 
roi  fans  trouver  la  princelTe.  11  vit  ce  roi  qui  pa- 
roilToit  donner  quelques  ordres  d'hns  le  momend 
qu'il  Tavoit  enchanté.  11  defcendit  dans  les  jar- 
^'ins  y  les  traverfa  ,  de  arriva  à  l'autre  rivage  de 
la  mer ,  oii  il  vit  une  tour.  Il  s'en  approcha.  Elle 
étoit  entotirée  de  grilles  de  fer.  U  ne  chambre  forC 
obfcure ,  &  qui  ne  recevoir  du  jour  que  par  une 
feaêcre  baffe  qui  étoit  grillée ,  occupoit  tout  le 
bas  de  cette  tour.  Il  y  en  avoit  une  pareille  au- 
deffus,  &  le  haut  de  la  tour  étoit  deftiné  pour  des! 
gardes  qui  y  veijloient  jour  &  nuit.  Le  prince  des 
Algues  marines  s'en  approcha  j  il  regarda  par  la 
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fenêtre  cetre  chambre  baffe.  O  dieux  !  quelle  fuf 
fa  furprife  ,  quand  il  vit  fa  piinceffe  !  Sa  tête  étoit 
négligemment  appuyée  fur  fon  bras  ;  fçs  yeux 
étoient  baignés  de  larmes  ,  Se  elle  paroiffoic  être 
plongée  dans  la  plus  affreufe  douleur. 

Un  fpeftacle  il  fenfible  pour  le  prince  des 
Aiguës  marines  ,  penfa  lui  arracher  la  vie.  11  ne 
favoit  comment  apprendre  la  raifon  pour  laquelle 
fîiprincefle  étoit  enfermée  dans  cette  tour,  parce 
qu'il  n'ofoit  la  réveiller.  11  ne  trouva  donc  point 
d'autre  moyen  de  le  favoir,  que  de  s'enfermer 
dans  la  chambre  qui  étoit  au-deffiis  de  celle  où  étoit 
la  princeffe.  Elle  étoit  toute  ouverte.  C'eft  aufli 
ce  qu'il  ht  j  &  alors  retournant  fa  baguetïe  à  conrre- 
fens ,  il  réveilla  feule  la  princeffe  de  l'ile  de  la 
Nuit  ,  Se  l'appela.  Quelle  h:t  la  joie  de  cette  prin- 
ceffe quand  elle  entendit  la  voix  de  fon  amant  ! 
Quel  réveil ,  grands  dieux  !  Elle  croyoit  que  c'étoic 
encore  un  fonge.  Elle  courut  cependant  à  la  fe- 
nêtre de  fa  chambre  ,  &  elle  reconnut  bientôt 
que  ce  n'étoit  point  une  illulioa ,  &  quç  le  prince 
des  Aiguës  marines  éroit  dans  la  même  tour 
qu'elle.  Elle  ne  pouvoir  cependant  comprendre 
comment  il  avoit  pu  trouver  le  moyen  d'y  en- 
trer. Elle  étoit  prête  à  le  lui  demander,  quand 
le  prince  des  Aiguës  marines  la  prévint.  Quel  bar- 
bare ,  quel  cœur  affez  ijihura.gin  peut  retenir  m.a 
princeffe  dans  cette  horrible  captivité  ,  s'écria- 
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t-il  !  Hélas  !  j'ignore  comment  j'ai  été  pouffée  fat 
ces  bords  ,  répondit  la  princefTe.  J'allois  peut 
vous  voir  à  la  tour  ténébreufe  ,  quand  la  tempêtô 
trifa  ma  barque.  Je  m'évanouis ,  Se  ne  revins  dé 
mon  évanouiflfement ,  que  par  les  foins  du  roi 
qui  règne  dans  cette  île.  Je  me  trouvai  dans  foii 
palais  ,  fans  favoir  comment  j'y  âvois  été  tranf- 
portée.  Lui-même  ne  me  put  dire  autre  chofô  , 
finon  qu'il  m'avoit  trouvée  fur  le  rivage.  Lô 
prince  des  Aiguës  marines  raconta  alors  à  la  prin- 
celTe  ,  que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  fauvée  ,  Se  du 
naufrage  ,  &  de  la  fureur  du  géant.  Mais  pour- 
quoi cette  prifon  ,  contlnUa-t-il  ?  ma  princelTè 
ell-elle  criminelle  ?  Hélas  !  s'écria  -  t  -  elle ,  tout 
mon  crime  eft  de  vous  trop  aimer  ;  fidelle  aux 
fermens  que  je  vous  ai  faits  de  vous  aimer  juf- 
qu'au  tombeau ,  j'ai  réfifté  aux  foUicitations  &  aux 
menaces  du  roi  de  cette  île ,  qui  vouloir  partager 
fon  empire  avec  moi ,  fi  je  voulois  répondre  a  fofi 
amour.  Mais  comme  je  n'ai  point  voulu  y  con- 
fcntir ,  ce  cruel  a  cru  m'y  forcer  en  m'ôtant  pout 
jamais  la  liberté.  îl  m'a  fait  enfermer  dans  cette 
tour  ,  qu'une  fée  a  bâtie  ,  &  que  lui  feul  a  le 
pouvoir  d'ouvrir.  Ainfi  ,  toutes  les  puiffances  de 
l'univers  ne  pourroient  m'arracher  d'entre  les 
mains  de  ce  barbare  j  mais  je  ne  crains  plus  rien  , 
puifque  je  puis  encore  entretenir  mon  amant. 
Je  ne  crains  que  pour  vous ,  répliqua  le  prince , 

quels 
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quels  rourmens  allez- voitt  fouffrir  ,  de  comment 
vous  cirer  de  ce  féjour  horrible  ? 

Les  pleurs  réciproques  de  ces  deux  amans 
finirent  cec  entretien  ;  &  le  prince  des  Aiguës 
marines  ne  voulant  pas  donner  des  foupçons  ad 
roi  de  cette  île,  le  retira  de  fon  afîoUpiiTement; 
A  peine  en  fut  il  délivré  ,  qu'il  courut  ï  la  tour 
dû  étoit  la  princelTe  de  l'île  de  la  Nuiti  Surprix 
du  fommeil  qui  l'avoit  faifi  ,  il  conn.it  bien 
qu'une  puinfiulce  fupérieure  combattoit  pour  elle» 
Cependant ,  quand  il  la  revit  dans  les  mêmes 
lieux  où  il  l'avoit  lailfée  ,  Ces  foupcons  Te  cal- 
tnèrenr»  Le  plaifîr  de  revoir  ce  qu'il  aimoir,  lui 
ôta  toute  autre  réflexion.  Il  la  prelTa  de  nouveau  de 
répondre  à  fesdefirs,  &  la  menaça,  en  cas  de  refus, 
de  la  faire  encoie  fouffrir  mille  fois  davantage. 

Le  prince  des  Aiguës  marines  entsndoit  tous 
ces  emportemens.  Combien  de  fois  fut  -  il  tenté 
de  paroître  ,  &  de  punir  ce  cruel,  par  la  mort 
Inême  des  tcurmens  don:  il  menaçoit  la  prin- 
cefle  ?  Mais  que  feroienc- ils  devenus  l'un  & 
l'autre  ?  La  porte  de  cette  tour  ne  pouvoir  ja- 
mais s'ouvrir  que  par  la  volonté  de  ce  roi.  Il 
auroit  fallu  ,  en  s'abandonnant  à  la  vengeance  , 
renoncer  à  la  délivrance  de  la  priricelTe.  L'amour 
l'emporta  donc  fur  le  courroux  ,  &  il  différa  de 
fe  venger  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  retiré  la  pria-* 
«efle  de  l'efdavage  où  elle  étoit. 
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Si  tôt  que  le  roi  l'eac  quittée,  le  prince  cîe» 
Aiguës  marines  endormit  la  garde  ,  &  prit  des 
ttiefures  avec  la  prince  (Te  de  l'île  de  la  Nuit ,  pour 
h  fauver.  Il  fortit  de  cette  cour  ,  &  retourna  à  li 
tour  ténébreufe  ,  où  le  père  de  la  ptincelTe  ,  au 
dcfefpoir  de  la  perte  de  fa  fille ,  s'étoic  rendu  pour 
s'en  confoler  avec  le  prince  des  Aiguës  marines. 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  inftruifit  le  roi  de 
tout  ce  qui  lui  étoir  arrivé.  Il  lui  dit  qu'il  n'y 
avoir  point  d'autre  moyen  pour  la  délivrer ,  que 
de  tâcher  de  furprendre  le  roi  qui  laretenoic  capi» 
tive ,  de  l'emmener ,  &  de  le  tenir  dans  une 
étroite  prifon ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  la  liberté 
à.  la  princefTe. 

^  Le  roi  de  l'île  de  la  Nuit  s'embarqua  donc  avec 
un  petit  nombre  de  gardes ,  fur  le  vailTeau  en* 
chanté  du  prince  des  Aiguës  marines ,  qui  les 
conduifit  à  l'île  où  étoit  la  princeflc.  Le  prince  des 
Aiguës  marines ,  après  s'être  fervi  du  pouvoir  de 
la  baguette ,  courut  à  la  tour.  Il  appela  laprinceife 
de  l'île  de  la  Nuit  j  mais  ce  fut  en  vain  ,  elle  n'y 
étoit  plus.  Il  alla  au  palais  du  roi  ,  qu'il  trouva 
déferr.  Il  cherclia  par  toute  l'île,  mais  inutilement. 
Défefpéré  de  l'enlèvement  de  fa  princefTe ,  il  re- 
gagna fon  vailïeau ,  où  le  roi  de  l'île  de  la  Nuit 
&  fes  gardes  étoient  toujours  atToupis.  Il  com- 
inahHa  à  fon  navire  de  les  mener  où  étoit  la  prin- 
cefTe de  l'îlje  de  la  Nuit.  Le  vailTeau  fend  les  flots ,  " 
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Se  s'arrête  au  bord  d'une  île  qui  ne  paroiflToic 
qu'une  foret.  Le  prince  des  Aiguës  marines  ne 
manqua  pas  de  fe  fervir  de  fa  baguette.  Il  en- 
chanta tous  les  habitans  de  cette  île  ,  &  s'avail- 
çant  à  grands  pas  vers  la  ville  ,  qu'il  apperçut  aa 
bout  d'une  allée  qui  traverfoit  la  forêt  *  il  arriva 
à  une  grande  place ,  où  il  vit  tout  le  peuple  af- 
femblé  autour  d'un  bûcher  qu'on  avoit  élevé  ait 
milieu.  Quel  fut  rétonnement  du  prince  ,  quand 
il  vit  que  c'étoit  fa  princelfe  qui  y  écoit  attachée, 
&  que  les  flâmes  l'alloient  dévorer  avec  le  roi  qui 
avoit  voulu  l'époufer  ?  Combien  de  fois  remet-' 
cia  t-il  les  dieux  de  l'avoir  conduit  dans  ce  lieu 
affez  à  temps  pour  délivrer  de  la  mort  fa  prin- 
celTe.  Il  la  délia,  Se  ranimant  auffi-tôt  tous  les  ha- 
bitans de  cette  île ,  il  fe  montra  à  eux  ,  &  les  fît 
tous  périr  pour  punition  de  leur  crime.  Ces  bar- 
bares avoient  furpris  le  roi  de  l'île  ,  qui  retenoic 
la  princelTe  ,  &  les  avoient  emmenés  l'un  &c 
l'autre.  Si  le  prince  des  Aiguës  marines  avoit  tardé 
d'un  moment ,  c'en  étoit  fait  de  la  princeiïè  de 
l'île  de  la  Nuit.  Il  la  reporta  dans  fon  vaiiïeau  *,  Se 
après  avoir  débarque  le  roi  de  l'île  de  la  Nuit,  èc 
fa  fille,  il  fe  retira  dans  la  tour  ténébreufe. 

A  peine  le  roi  &  la  princefle  furent  fortis  de 
leur  affbupiflement ,  qu'ils  allèrent  remercier  le 
prince  des  Aiguës  marines.  Tous  les  fecours  que 
la  princelî*  avoit  jeçus  de  fon  amant ,  avoienc 
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encore  augmenté  fa  tendrefle.  Elle  oublioir  ront 
ce  qu'elle  avoit  fouffert ,  &c  tous  les  dangers  qu'elle 
avoir  efuiyés  ,  (î-tôt  qu'elle  pouvoir  enirerenirun 
moment  le  prince  des  Aiguës  marines.  Mais  en 
amour  on  n  eft  pas  heureux  long  temps. 

Proche  de  lîle  de  la  Nuit  étoit  une  autre  île , 
où  régnoit  le  fils  de  la  fée  Noirjabarbe.  Il  éroit  en- 
core mille  fois  plus  méchant  que  fa  mère.  C'étoit 
un  monftre.  Il  étoit  nain  j  une  bofle  pardevant , 
&  une  autre  par  derrière,  le  rendoient  encore  plus 
difforme.  Ses  yeux  étoient  petits  ,  enfoncés  ôc 
bordés  de  rouge  \  fon  nez  camus ,  laifloit  voir  juf- 
qu'au  fond  de  fon  cerveau  j  fes  cheveux  roux  Se 
plats ,  couvroient  fon  front  ridé ,  &  plein  de  bolTes 
&  de  cicatrices  j  fa  bouche  large  n'avoir  plus  qu'un 
refte  de  dents  pourries  j  fes  lèvres  pâles  couvroient 
la  moitié  de  fon  menton  ;  fes  jambes  étoient 
torfes  ,  &  fon  cœur  étoit  encore  mille  fois  plus 
horrible  que  fa  figure.  Un  jour  ,  en  traverfant 
les  airs  fur  un  char  tiré  par  àes  dragons ,  il  ap- 
perçut  la  princefîe  de  l'île  de  la  Nuit ,  qui  fe  pro- 
menoir dans  les  jardins  de  fon  père.  11  en  devint 
amoureux  ,  Se  alla  dans  l'inftant  la  demander  en 
mariage  au  roi.  Ce  père  malheureux  ,  qui  crai- 
gnoit  la  fureur  Se  la  vengeance  d'un  prince  auflî 
méchant ,  facrifia  fa  fille  aux  intérêrs  de  {an. 
peuple.  Il  connoifToit  la  puiflTance  du  fils  de  la 
|ce  Noirjabarbe.  Il  favoit  qu'il  auroit  fait  périr 
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toute  l'île  ,  s'il  lui  avoir  refufé  fa  fille.  Cetce  prin- 
cefTe  infortunée  fut  donc  liviée  à  ce  monftre  qui 
l'emmena  dans  fon  palais.  Jamais  princelfe  ne  fut 
plus  à  plaindre.  Elle  n'eut  pas  feulement  le  rems 
d'en  avertir  le  prince  fon  amant.  11  fallu:  partir 
avec  ce  nouvel  époux. 

S'éloigner  d'un  amant ,  le  perdre  fans  efpoir  ,' 
Dieux  !  cjue  c'eft  une  peine  extrême  ! 
J'en  juge  par  le  dérefpoir 
Où  je  fcrois  réduit  moi-même. 
Si  je  perdois  tout  ce  que  j'aime. 

Celui  de  cette  malheureufe  princefTe  ne  pou-^ 
voits'exprimer.L'inquiétudeduprincedes  Aiguës 
marines  n'étoit  pas  moindre.  Il  n'ofoit  foupçonner 
d'inconftance  la  princeffe  de  l'île  de  la  Nuit.  Il  ne 
favoit  cependant  que  penfer  d'une  fi  longue  ab- 
fence.  Le  trépas  lui  eût  été  cent  fois  plus  doux  que 
l'état  cruel  où  il  étoit  réduit  j  mais  que  n'eut-  il 
point  fouffert  s'il  avoit  fu  celui  où  étoit  fa  prin- 
celfe  ? 

Elle  étoit  enfermée  fous  cent  clefs ,  &:  gardée 
jour  Se  nuit  par  fon  époux ,  dans  un  palais  dont 
les  murs  étoient  de  bronze.  Ce  monftre  ne  la 
quittoit  que  pour  aller  dans  un  cabinet  qui  n'étoit 
pas  loin  de  la  chambre  où  il  l'avoit  mife.  C'étoic 
dans  ce  cabinet ,  ou  auprès  de  la  princefle,  qu'il 
pafioit  les  jours  &  les  nuits.  Il  n'y  avoit  aucune 
fenêrre  dans  ce  palais.  11  n'étoit  éclairé  que  pai 
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une  (impie lampe,  à  qui  ce  prince  Fée  avoir  donné 
le  pouvoir  deiravetierelle  feule  les  airs,  &  d'éclai» 
rer  fi-tôt  qu'on  le  lui  commarideroir. 

La  princefîe  de  l'île  de  la  Nuit  pafToit  les  jours 
entiers  dans  les  larmes ,  &  comme  le  piince  des 
Aiguës  marines  polTédoiç  toujours  fon  çxur  ,  elle 
le  plaignoit  de  l'inquiétude  extrême  où  elle  ju- 
geoit  bien  qu'il  étoit  de  fon  abfence.  M^iis  que 
pouvoit-elle  faire  pour  l'en  retirer  ?  Son  cruel 
époux  ne  la  quittoit  jamais.  A  peine  avoir-  elle 
un  feul  moment  de  libre  pour  plaindre  fon  mal- 
heur. 

Une  nuit  que  le  prince  fée  paroiiToit  dormir 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire  ,  la  curiofité  fit  prendre 
à  la  princefTe  la  réfolution  d'entrer  dans  ce  ca- 
binet ,  où  fon  époux  entroic  fi  fouvenr ,  &  de 
voir  ce  qu'il  y  avoir  dedans.  Pour  cet  effet,  elle 
lui  déroba  la  clef,  8c  fe  levant  fans  biuit,  com- 
nianda  à  la  lampe  de  l'éclairer.  Elle  fortit  de  la 
chambre,  ouvrit  la  porte  du  cabinet,  où  elle  ne 
trouva  rien  autre  chofe  qu'une  fimple  table,  fur 
laquelle  écoit  un  livre ,  &  tout  autour  qn  nombre' 
infini  de  phioles.  Elle  s'approcha  pour  lire  l'éti-» 
quette  de  quelques-unes.  Dans  la  première ,  fur 
laquelle  elle  porta  fa  vue  ,  croit  renfermée  une 
eau  dont  une  feule  goûte  verfce  fur  les  yeux  en- 
dprmoit  pour  cent  ans.  Elle  fe  faifit  aullî  -  tôt  de 
cette  phiole ,  &  marchant  fi;r  la  pointç  des  pieds 3, 
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^  retenant  même  Ton  haleine  ,  elle  s'approcha 
du  lit  de  fon  mari.  Elle  ne  s'amufa  point  à  vou- 
loir déboucher  cette  bouteille  ,  les  momens  étant 
précieux  ;  mais  elle  la  cafTa  route  entière  fur  I0 
vifage  de  ce  monftre ,  &  l'endormit  par  ce  moyen , 
non  -  feulement  pour  cent  ans ,  mais  pour  cent 
millions  d'années.  Maîtrefle  pour  lors  dans  ce 
palais  ,  elle  retourna  au  cabinet  5  elle  ouvrit  ce 
livre  qui  étoit  fur  la  table  j  elle  y  vit  que  toutes 
ces  phioles  renfermoient  les  forts  que  la  fée  Noir- 
jabarhe  &  fon  méchant  fils  avoient  jetés  fur  la 
plupart  des  princes  &:  des  princedes  de  l'univers , 
&  que  tant  qu'elles  n'étoicnt  point  cafices ,  le 
charme  duroit  roujours.  Elle  chercha  celle  de  fon 
amant  ;  elle  la  trouva  ;  s'en  faifit  j  &  charmée  de 
la  peu  fée  qu'elle  alloir  délivrer  ce  qu'elle  aimoit , 
«lie  forcit  du  palais  du  prince  fée ,  après  avoir 
caflé  toutes  les  phioles  qui  étoient  dans  le  cabinet , 
hors  une  ,  dont  elle  fe  chargea  encore.  C'étoic 
une  eau  qui  rendoit  la  vie,  mais  avec  des  mœurs 
douces  &  tranquilles. 

Elle  gagna  le  bord  de  la  mer  ,  &  de-là  fe 
rendit  à  la  tour  ténébreufe.  Elle  n'ofa  pas  re- 
tourner à  rîle  du  roi  fon  père ,  parce  qu'elle  crai- 
gnoit  fa  colère.  Son  amour  l'entraîna  où  étoit  fon 
nmrint. 

Q:iel'G  fut  b  joie  de  ce  malheureux  prince  , 
quand  il  enicndit  la  voix  de  la  princelfe  de  l'îlô 
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de  la  Nuic  !  Elle  le  fie  defcendre  dans  fa  barque  J 
&  après  lui  avoir  raconte  tour  ce  qui  lui  écoit  ar-» 
rivé  ,  elle  caflTa  la  phiole  où  étoic  enfermé  le  fort 
que  la  fée  Noitjabarbe  lui  avoir  jeté  j  &  laif-» 
fant  aux  vents  &  aux  flots  à  conduira  leur  barque , 
ils  s'éloigne:  ent  infenfiblement  de  la  tour  ténê^ 
breufe.  Dcjà  ils  commençoient  à  appercevoir  les 
rayonv  du  foleil ,  &  charmés  du  plaifir  de  fe  voir  » 
&■  enivrés  pour  ainfi  dire  de  joie,  ils  ne  fou-» 
geoient  pas  à  gouverner  leur  barqua  ,  quand  elle 
donna  contre  un  rocher  ,  &  s'ouvrit  en  deux.  Le 
prince  des  Aiguës  marines  faifit  alors  la  princelTe, 
^  nageant  d'une  main ,  &  la  foutenant  de  l'autre , 
il  aborda  à  un  rivage  qu'il  reconnut  pour  l'île  des 
fauvages ,  où  il  avoir  été  jeté  une  autre  fois  par  la 
tempête.  Ils  la  trouvèrent  déferce.  Il  fit  voir  à  fa 
princedetout  ce  peuple  qui  avoit  péri  en  le  regar* 
danc  Le  prince  des  Aiguës  marines  en  eut  pitié  , 
&  propafa  à  la  princelTe  de  l'île  de  la  Nuit ,  de 
rendre  la  vie  à  cous  ces  malheureux  ,  par  le  pour 
voir  de  rendre  la  vie  aux  morts.  La  princeffe  y 
çonfentit  volontiers.  Ils  en  arrosèrent  tous  les 
corps ,  qui  fe  ranimèrent  aufli  -  tôt  ^  mais  ils  per-? 
dirent  leur  férocité  naturelle  ,  &  reconnurent  le 
prince  &c  la  princefife  pour  leurs  légitimes  fou- 
verains,  AmCi  ,  cette  île  qui  étoit  ci  -  devant  une 
île  d'horreur  ,  devint  en  peu  de  temps  policé^  jj 
<Sc  fut  nonimée  }11e  Fortunée, 
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\J  HE  fée  ,  dont  le  pouvoir  s'écendoit  fur  les 
quatre  élémens ,  eut  quatre  fils.  Sa  tendrelTe  pour 
çux  l'engagea  à  leur  partager  fon  empire.  Elle 
donna  à  l'aîné  celui  du  feu  ,  comme  le  plus  noble 
de  tous  les  élémens,  C'étoif  un  prince  agilTant, 
vif,  &  d'une  imagination  brillante.  Elle  fit  (on 
fécond  fils  fouverain  de  la  terre.  Un  fonds  de 
fagefle  &  de  prudence  récompcnfoit  le  peu  de 
vivacité  cju'on  voyoit  en  lui.  Le  troifième  étoic 
d'une  grandeur  monftrueufe  ,  barbare ,  fauvage  ; 
^uffi  la  fée  fa  mère  ,  pour  cacher  aux  yeux  des 
mortels  tant  de  défaut^ ,  lui  donna  l'empire  de? 
mers.  Le  dernier  de  tous  eut  celui  des  airs.  Il 
étoit  d'une  humeur  inégals  ,  un  peu  emporté,  ÔC 
fe  laifTant  aifémeot  entraîner  à  Tes  paffions, 

Sa  mère  ,  qui  l'aimoit  tendrement ,  prévoyant 
que  l'ainouî:  ie  rçndiQiç  m^lheurewx ,  l'çlçva  dans 
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une  horreur  pour  les  femmes ,  qu'elle  voyoit  avec 
plaifir  augmenter  avec  l'âge.  Elle  ne  l'entretint  pen- 
dant fa  première  jeunefTe,  que  d'hiftoires  de  princes 
(dont  l'amour  feuî  avoir  caufé  les  malheurs.  Elle 
lui  dépeignoitce  dieu  avec  des  couleurs  C\  noires, 
que  ce  prince  n'eut  pas  de  peine  à  fe  laiffer  con- 
vaincre que  fa  flamme  étoit  le  poifon  des  cœurs. 
Craignez,  mon  fils  ,  lui  difoit-elle  ,  craignez  les 
douceurs  flatreufes  de  l'amour  j  il  ne  féduit  nos 
cœurs  que  pour  les  rendre  malheureux  ;  Cqs 
moindres  plaifirs  empoifonnent  le  refte  de  la  vie | 
Se  fi  (es  flêclies  acérées  ne  portent  pas  le  trépas 
dans  une  ame ,  elles  y  portent  du  moins  l'oifiveté 
&  la  molIe(re ,  plus  à  craindre  encore  que  la 
mort. 

Tels  étoient  les  confeils  de  cette  fage  mère  , 
qui  infpira  en  même  temps  au  jeune  prince  une 
fî  forte  inclination  pour  la  chalTe ,  qu'il  y  paflbit 
les  plus  beaux  jours  de  fa  vie.  Elle  fit  même  plaa- 
ter  pour  lui  une  foret  d'une  étendue  prodigieufe , 
qu'elle  peupla  de  tous  les  animaux  qu'on  trouve 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Elle  lui  éleva 
au  milieu  de  cette  forêt  un  palais  d'une  magnifi- 
cence que  rien  ne  pouvoir  égaler  ;  &  les  defirs 
de  ce  jeune  prince  eulfent  été  fatisfaits  ,  s'ils 
euflent  été  bornés  aux  charmes  d'u.ne  demeure 
dclicieufe. 

Le  jeune  prince  s'occupa  d'abord  du  plaifir  4« 
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faire  la  guerre  aux  habitaiis  de  cette  foret.  QueW 
quefois  montant  un  char  attelé  de  quatre  cour- 
fiers  qu'il  conduifoit  lui-même ,  il  joignoit  à  la 
çourfe  ,  des  cerfs  qui  fuyoient  tremblans  devant 
lui.  Tantôt  le  pieu  à  la  main ,  il  fe  faifoit  un  plai- 
fir  de  lutter  contre  un  fanglier  furieux  ,  dont  le 
poil  hérilTé  ,  les  yeux  étincelans  ,  ^  la  gueub 
écumante  »  auroienc  épouvante  les  plus  hardis 
mortels.  Il  n'y  avoir  point  de  jours  qu'il  ne  don- 
nât des  preuves  de  fon  adreffe  ou  de  fa  force  ;  & 
les  louanges  que  lui  donnoit  fa  mère  ,  finiflbient 
toujours  par  quelque  plainte  contre  l'amour. 

Mais  elle  eut  beau  lui  parler  mal  de  ce  dieu  , 
on  ne  peut  forcer  la  nature.  Le  cœur  de  ce  prince 
défjpprouvoit  en  fecret  tous  les  difcours  que  lui 
tenoit  la  fée  j  &  quoique  cette  rendre  mère  ,  en 
le  quittant  pour  quelques  affaires  qui  la  deman- 
doient  ailleurs,  lui  eût  très-exprelTément  recom- 
mandé de  ne  point  fortir  de  fon  palais  ,  parce 
qu'elle  prévoyoit  les  malheurs  qui  lui  en  pour- 
roient  arriver,  il  ne  pur  s'empccher  de  lui  dé- 
fobéir. 

Le  prince  abandonne  à  lui-mcme  oublia  bien- 
rot  les  fages  confeils  de  fa  mère  ;  ëc  l'ennui  le 
gagnant  infenfiblement ,  il  fe  fit  un  jour  tranf- 
porter  par  les  efprits  aériens  ,  dnns  la  cour  d'an 
prince  de  fes  voifins.  Ce  fut  dans  l'île  des  Rôles , 
climat  heureux ,  où  l'hiver  n'étend  point  fa  puif" 


fo  LePrincb 

jtânce.  Là,  les  gafons  font  toujours  verts  ,  les 
rofiers  toujours  fleuris  parfument  l'air  d'une 
odeur  charmante  ,  &  préfentent  fans  celTe  aux 
yeux,  l'image  riantedu  printems.  Le  premier  coup- 
d'œil  arrêta  quelque  tems  le  prince  des  génies. 
Cette  mer  fpacieufe ,  dont  les  vaa,ues  venoient 
mourir  fur  le  rivage  ,  &  fe  brifer  avec  bruit 
contre  les  rochers  ,  l'étonna  \  les  épis  dorés  qui 
couvroient  la  campagne  ,  &  les  raifins  dont  les 
collines  étoient  chargées  ,  furent  autant  d'objets 
dont  la  nouveauté  le  furprit. 

Le  roi  de  cette  île  avoir  pour  fille  ,  une  prin- 
ceffe  d'une  beauté  fans  égale.  On  la  nommoit  Ro- 
zalie.  Le  prince  des  génies  ne  l'eût  pas  plutôt  vue, 
qu'il  ne  fe  fouvint  plus  des  malheurs  qu'on  lui 
avoir  prédits.  Il  perdit  en  un  moment  cette  hor- 
reurpourTamour,  qu'on  lui  avoitinfpiréeprefque 
en  naifTanr.  Hélas  1  il  ne  fairt  qu'un  inftant  à  ce 
dieu ,  pour  renverfer  des  projets  de  vingt  années. 
Un  prince  comme  lui  ne  foupira  p.is  long-tems , 
fans  fonger  aux  moyens  de  fe  rendre  heureux.  Il 
n'en  imagina  point  de  plus  court ,  que  de  faire 
enlever  Rozalie  dans  fon  palais  ,  par  fes  gé- 
nies. 

Quelle  fut  la  douleur  du  roi  ,  que  la  beauté 
&  la  fageffe  de  fa  fille  confoloient  de  n'avoir  eu 
qu'elle!  Il  en  gémtfToir  nuit  ôc  jour^  fa  perte  lui 
éioit  toujours  préfente  y  il  n'avoit  plus  d'autre 
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pWiCn  que  de  s'en  entretenir  avec  un  jeune  prince 
qui  étoit  pour  lors  inconnu  dans  fa  cour.  Hélas  ! 
il  ne  favoit  pas  l'intérêt  fecret  que  ce  prince  y 
prenoit.  îl  avoic  vu  Rozalie  j  &  n'avoir  pu  ré- 
iîfler  à  fes  charmes. 

Un  jour  que  le  foi  pâroiffoît  encore  plus  ac- 
cablé de  douleur  qu'à  l'ordinaire  ,  &  qu'il  fe  piô- 
menoic  au  bord  de  la  mer ,  le  long  d'une  côte  ef- 
carpée  de  rochers  ,  lieu  où  fe  dérobant  au  tu- 
multe &  aux  hommages  importuns  de  fa.  cour , 
il  venoit  pleurer  l'enlèvement  de  fa  fille  ]  cet 
inconnu,  de  qui  feul  le  roi  avoir  voulu  être  ac- 
compagné ,  rompit  enfin  le  filence.  Il  eft  encore 
des  remèdes  à  vos  maux ,  dit-il  au  roi ,  &  fi  vous 
voulez  me  promettre  votre  fille  ,  mes  foins  & 
mon  courage  la  ramèneront  dans  vos  états.  Vous 
ne  cherchez  qu'à  flatter  ma  douleur ,  lui  ré- 
pondit le  roi.  J'ai  vu  ma  fille  enlevée  dans 
les  airs  ;  fes  cris  auroient  attendri  tout  autre  que 
le  barbare  qui  me  l'a  ravie.  Cette  princefie  infor- 
tunée languit  dans  un  pays  inconnu ,  Se  défendu 
,peut-être  au  refte  des  hommes  y  je  ne  la  verrai 
plus.  Cependant ,  allez  généreux  étranger  ,  ra- 
menez Rozalie  ,  &  puiffiez-vous  à  jamais  être 
heureux  dans  cet  empire  ,  dont  je  vous  fais  dès- 
à-préfent  héfitier. 

Cet  inconnu  étoit  fils  du  roi  de  l'île  d'Or ,  dout 
une  feule  ville  occupoit  toute  l'étendue.  Une  mer 
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toujours  trahquille  en  battoir  les  murailles  \  elf*s 
étoient  revêtues  de  bas  reliefs  d'or  qui  repréfen- 
toient  la  fable.  On  y  voyoit  la  riaiflance  de  Svt^ 
piter,  &  les  danfès  des  Coribantes;  Oh  y  voyoit 
la  chute  des  Titans  ,  enfans  ttîonftrueux  de  li 
terre.  On  y  voyoit  Daphné  fuyant  devant  Apol-' 
Ion ,  les  amours  de  Mars  &  de  Vénus  ,  ceux  dô 
fon  fils  &  de  Pfychée  ,  l'enlèvement  de  Profer- 
pine ,  &  mille  autres  hiftoires  que  le  fculpteuf 
y  avoir  repréfentées  avec  foin.  Le  haut  de  ces 
murailles  étoît  orné  d'oraiigers ,  de  citroniers  i 
&  d'arbres  verts  qui  formoienr  des  allées  agréables. 
Toutes  les  maifons  étoient  bâties  d'une  même  fy- 
métrie ,  &  toutes  d'or  cifelé.  Les  fenêtres  fermées 
pat  de  larges  earfedux  de  criftal  de  roche  enchâf- 
fés  dans  de  l'or.  Une  baluftrade  de  même  métal 
terminoit  le  toit  de  chaque  maifon.  Toutes  les 
rues  étoient  pavées  de  lames  d'or ,  de.  aboutif- 
foient  toutes  à  une  grande  place ,  au  milieu  de 
laquelle  s'élevoit  un  temple  ,  o\i  on  entroit  par 
quatre  portes  différentes.  Le  frontifpice  étoit 
orné  de  colonnes  &  de  ftatues  d'or  &  d'argent , 
pofées   fur  des  piédeftaux  revêtue  de  bas  re- 
liefs ,  repréfentaris  les  amours  de  la  ieuiieffe  & 
de  Plutus.  C'étoit  auflî  à  ce  dieu  qu'étoit  con- 
facré  ce  temple ,  &c  c'étok  U  qu'il  rendoit  fes 
oracles. 
Le  roi ,  au  moment  de  la  naifïànce  de  fon  fiisi» 
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rt'àVoit  pas  manqué  de  confulter  ce  dieu  fur  U 
deftiii  du  jeune  prince  ;  le  miniftre  ,  interprète 
fidèle  de  Ces  arrêts,  ayant  confulcé  long-  tems  les 
vidimes  après  un  frémiirement  &  un  murmure 
effrayant ,  avoir  didé  cet  oracle  : 

Quels  aftrcs  malheureux  (îominent  aujourd'hui  î 
A  ce  prince  nai/Tant  tout  déclare  la  guerre. 

Je  vois  les  vents  ,  l'onde  &  la  terre 

Qui  fe  foulèvcnt  contre  lui. 
Des  fureurs  d'un  géant  pour  fauvef  une  Femme , 

Je  le  vois  plongé  dans  les  mers  j 
Mais  enfin  je  le  vois  dans  un  palais  de  âamme. 

Malgré  tous  les  efforts  divers 
De  la  terre  en  courroux ,  &  de  l'onde  &  des  airsv 

Une  fée  protedrice  de  l'île  d'Or  ,  ctoit  a  l^ 
cour  du  roi ,  dans  le  tems  que  Plutus  rendit  cet 
oracle,  &  voulant:  donner  à  ce  jeune  prince  unç 
marque  de  fon  amitié  &c  de  fa  protedion ,  elle 
lui  fit  préfent  d'une  pierre  qui  rendoit  invifible , 
en  la  mettant  dans  la  bouche  ;  mais  on  ne  pou- 
voir parler  tant  qu'on  la  tenoit;  c'étoit  la  feule 
condition  à  laquelle  étolt  attachée  la  vertu  de  cette 
pierre.  La  fée  crut  que  c'étoit  un  moyen  pour  dé- 
livrer le  prince  de  tous  les  malheurs  ïjpnt  les 
arrêts  du  deftin  fembloient  le  menacer. 

Si- tôt  qu'il  eut  palTé  la  première  jeunelTè  , 
il  eut  envie  de  connoîcre  lî  le  rcfte  de  la  terre 
répondoit  à  la  inagaiûcence  des  états  du  roi  {on 
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père.  Il  s*embarqua  fous  prétexte  de  vifitéir  pîil- 
(ieurs  îles  qui  ocpendoienc  de  lllô  d'Or  ;  mats 
tine  témpcce  horrible  ayant  jeté  fon  vailTeau  fiïr 
dés  côtes  inconnues  j  où  âes  barbares  maffa- 
crèrent  la  plus  grande  partie  de  fon  équipage  i 
&  fit  l'autre  efclave.  Il  n'eût  de  reffource  ,  pour 
échapper  a  leiir  barbarie  ,  que  de  fe  fervir  de  fa 
pierre ,  &  de  fe  rendre  invifible.  Avec  cet  arti- 
fice il  pafTa  au  milieu  d'eux ,  &  gagna  une  forètf 
darts  laquelle  il  marcha  long-temps  j  mais  erifln, 
il  arriva  au  bord  de  la  mer ,  oii  il  s'embarqua. 

îi  aborda  dans  l'île  des  Rofes  ,  8c  alla  d'abord 
à  la  cour  du  père  de  Rozalie.  il  n'eût  pas  plutôt 
vu  la  princefle  qu'il  en  devint  amoureux,  il  y 
Sivoit  déjà  pafTé  quelque  rhois  à  foupirér  en  fe- 
cret  pour  elle  ,  quand  le  prince  des  génies  viiït 
l'enleVer. 

Rozalie  étoit  une  {iririce(tè  accomplie.  Ses 
grâces  furpaflbient  encore  fa  beauté ,  &  les  plaS 
infenfibles  ne  pouvoient  la  vdir  fans  Taimer. 

Ses  yeux  vifs  &  brillant  pdrtotent  l'amour  dans  Tame; 
Son  teint  écoit  plus  frais  qu'une  rofe  au  matin  j 

D'«b  fourir  gracieux  &  fin 
Elle  embrafoit  les  coeurs  de  la  plus  vive  flamme. 
Jamais  rien  de  fi  beau  ne  parut  fous  les  cieax  > 

Non  ,  jamais  Jupiter  lui-même 

Ne  fit  rien  de  fi  gracieux, 

Aprèf  raiiijtble  objet  que  j'aimci 
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"Le  prince  de  l'île  d'Or  ne  put  réfifter  à  tarte  dé 
grâces.  U  l'aima  dès  le  premier  moment  qu'il  la 
vie ,  &  jura  de  n'aimer  jamais  qu'elle.  11  étoit  in^ 
confolablede  fow  enlèvement  ^  il  pafloit  les  jours 
&  les  nuits  dans  les  larmes  &  les  foupirs.  Hélas  ! 
s'écrioit-il,  mon  aimable  princelTej  peut-être  ne 
vous  verrai-je  de  ma  vie  ?  Captive  dans  un  pa- 
lais inconnu ,  que  peut  contre  la  puinance  d'un 
demi- dieu  ,  un  mortel  qui  n'a  pour  lui  que  fon 
amour  ?  Mais  n'importe  ,  que  ne  dois-je  point 
tenter  ?  que  ne  peut  pas  un  amour  extrême  ?  Ce 
fut  dans  cerre  efpcrance  qu'il  quitta  la  cour  de  cô 
roi  malheureux  >  à  qui  Ton  venoit  d'enlever  la 
fille. 

U  voyagea  long-terris  fans  apprendre  aucune 
nbuvelie  de  la  princefTe  j  &  il  y  avoir  déjà  quel- 
ques jours  qu'il  marchoit  dans  une  forêt  fi  touf- 
fue &  fi  obfcure,  qu'à  peine  voyoit-il  à  s'y  con- 
duire ,  quand  il  fe  trouva  dans  une  large  avenue 
de  fapins  ,  dont  la  tête  touchoit  aux  cieux.  Uii 
tapis  vert  ,  émaillé  des  fleurs  les  plus  belles  , 
occupoit  le  milieu  de  cette  allée  j  l'efpace  d'utt 
arbre  à  l'autre  étoit  orné  de  ftatues  de  marbre  8c 
de  porphyre  j  Se  le  foleil  ,  dont  les  rayons  ne 
pouvoient  percer  le  relie  de  li  forêt,  paroilToit , 
pour  s'en  venger  ,  de  écîairoit  ces  lieux  d'une 
lumière  plus  pure  Se  plus  brillahte.  t 

Le  prince  invifible  appercut  un  palais  au  boa 
Tonie  XXIF.  '  E 
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de  cette  allée.  Il  fentit  dans  fon  cœur ,  en  le 
voyant ,  un  tranfport  fecret,  qui  fut  pour  lui  un 
préfage  que  c'étoit  le  féjour  de  Rozalie.  C'étoit 
la  feule  joie  qu'il  avoit  reflTenîie  depuis  fon  en- 
lèvement. Il  arriva  à  la  porte  de  ce  palais ,  qui 
étoit  faite  d'une  feule  agate.  Il  pafla  trois  cours  , 
que  de  larges  foflés  d'une  eau  vive  Se  pure  en- 
touroient.  Le  bord  étoit  revêtu  d'une  baluftrade 
à  hauteur  d'appui ,  toute  de  diamans  brillans , 
avec  des  tablettes  de  rubis.  Les  oifeaux  les  plus 
rares  fe  promenoient  fur  le  bord  des  canaux  ; 
d'autres  étoient  perchés  fur  la  baluftrade ,  Se 
d'autres  fur  le  tok  du  palais  ,  qui  étoit  de  criftal 
de  roche,  ôc  d'une  architedure  magnifique.  Un 
falon  ,  orné  de  pilaftres  d'émeraudes  cannelées  , 
conduifoit  à  des  jardins  en  terralTe  qui  donnoienc 
fur  des  prairies  à  perte  de  vue.  Des  jets  d'eau 
d'une  hauteur  prodigieufe  embelhlfoient  encore 
ce  féjour  enchanté,  &  des  platebandes  de  fleurs 
les  plus  recherchées  parfumoient  l'air  des  plus 
délicieufes  odeurs. 

La  magnificence  de  ces  lieux ,  où  la  nature  6c 
l'art  fembloient  s'être  épuifés  ,  n'arrêta  pas  un 
moment  le  prince  invifible.  11  ne  penfoit  qu'à  fa 
princeiïe  \  il  ne  cherchoit  qu'elle  j  il  ne  la  troii- 
voit  point  dans  ce  palais  j  quel  charme  pouvoit-il 
y  avoir  pour  lui  ?  En  vain  il  j^voit  traverfé  les 
falles  &  les  cabinets ,  en  vain  il  en  avoic  déjà 
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j^aicouru  prefque  tous  les  jardins ,  il  ne  lui  reftoic 
plus  à  voir  qu'un  bofquet.  Il  entra  en  tremblant  ^ 
dans  une  allée  bordée  de  ftatues  de  bronze  ;  encré 
chaque  ftatue  éroit  une  nappe  d'eau.  Cette  allée 
le  conduifit  à  une  falle  d'orangers  plus  hauts  ôc 
plus  gtos  que  nos  plus  gros  maronniers  ;  aux 
coins  de  cette  ialle  étoient  quatre  cabinets.  îl  ne 
trouva  dans  le  premier ,  qu'un  baffin  de  jafpe  : 
du  milieu  forroit  une  figure  d'or ,  repréfenrant 
le  ferpent  Pithon  qui  ,  par  la  gueule  ,  les  yeux 
&  les  oreilies  ,  fembloit  vouloir  encore  obf^ 
curcir  le  foleiî.  Dans  le  fécond,  au  milieu  d'uit 
baffin  d'émeraucles,  l'on  voyoit  un  Ëole  de  bronzé 
entouré  de  vents  ,  qu'il  venoit  de  déchaînet  ^ 
inonder  la  terre  d'un  torrent  de  pluie.  Dans  lô 
rroifîème  s'élevoir,  du  centré  d'un  bafîin  de  to- 
paze ,  un  rocher  de  marbre  blanc ,  d'où  fonoic 
Une  gerbe  d'eau  d'uiie  grolfeur  prodigieufe.  Au 
pied  de  ce  rocher  j  l'on  voyoit  une  Atiadne  en 
pleurs  ^  de  Tes  yeux  fortoient  goûte  à  goûte  des 
larmes  qu'on  autoit  cru  naturelles  ,  Ci  quelques 
foupirs  les  euffent  accompagnées»  Il  ne  lui  ref^ 
toic  plus  à  voir  qu'un  cabinet  ,  donc  le  balTin 
étoit  de  rubis ,  &  les  flatues  de  marbre  noir. 
C'étoit  un  Meninon ,  dont  les  foldats  pleuroienS 
la  mort.  Il  croit  étendu  au  pied  d'au  trophée 
d'armes  ,  d'où  fortoient  mille  jets-d'ean. 

Quelles  furent  la  furprife  &  la  joie  du  prirîc« 

Eij 
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invifible  ,  quand  il  y  trouva  Rozalie  î  mais  aufîî 
qu'elles  fuient  fuivies  d'un  affreux  défefpoir  , 
quand  il  y  vit  le  prince  des  génies  à  fes  genoux  l 
Me  reprocherez  -  vous  toujours  un  crinie ,  lui 
difoit-il,  dont  l'amour  eft  la  caufe  ?  Hélas  !  vous 
me  le  pardonneriez  bien  aifément ,  fi  vous  fa- 
viez  ce  que  c'eft  que  d'aimer.  Non  ,  lui  répondit 
Rozalie  ,  vous  m'avez  enlevée  d'auprès  de  mon 
père.  Toute  la  magnificence  que  vous  étalez  à 
mes  yeux ,  tout  votre  pouvoir  &  tout  votre 
amour  ne  fauroit  jamais  m'en  confoler.  Allez 
cruel ,  n'efpérez  déformais  de  moi  que  haine  Sc 
que  mépris  Elle  fe  leva  aufld  tôt ,  &  marchant 
à  grands  pas  ,  elle  fe  retira  dans  fon  apparte- 
ment. 

Le  prince  invifible  la  fui  vit ,  de  craignant  que 
la  furpiife  de  le  voir  ne  le  fît  découvrir ,  il  crut 
qu'il  valoir  mieux  attendre  à  la  nuit.  La  princeffe 
la  pafla  à  fe  plaindre  de  fa  captiviré.  C'eft  ce  qui 
donna  occafion  au  prince  invifible  d'écrire  ces 
vers ,  qu'elle  trouva  à  fon  réveil  fur  le  boid  de 
fon  lit  : 

Vous  foupirez  ,  belle  princeffe  , 
Et  captive  dans  ce  féjour. 
L'on  vous  voit  pafTer  chaque  jour 
Dans  la  langueur  &  la  triftr.fle  ; 
Mais  du  fombre  ennui  qui  vous  preifc 
Ne  diccs-Yous  rien  à  l'amour  î 
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La  prîncefTe  ne  douta  pas  un  moment  qu€  ce 
ne  fût  le  prince  des  génies  qui  eût  écrie  ces  vers 
pour  connoître  fes  fentimens  ,  elle  les  garda  ce- 
pendant ,  &c  fentit  un  plaifir  fecret  à  les  lire. 

Le  prince  invifible  n'en  demeura  pas  là  ,  & 
le  prince  des  génies  étant  parti  pour  fe  trouver 
avec  (ss  frères  chez  la  fée  fa  mère ,  qui  les  raf- 
fe'.nbloit  tous  les  ans  ,  il  ne  fongea  plus  qu'aux 
moyens  de  délivrer  Rozalie.  Il  ne  voulut  pas  fe 
découvrir  fi-tôr.  Il  voulut  fonder  le  coeur  de  la 
princeflTe ,  Se  s'aflurer  de  l'averfîon  qu'elle  paroif- 
foit  avoir  pour  le  prince  des  génies. 

Un  jour  que  feule  dans  fon  cabinet ,  Rozalie 
revoit  à  fes  malheurs  ,  elle  fut  furprife  de  voit 
une  plume  fortir  d'elle-mcme  d'une  écritoire 
qui  croit  fur  fa  table  ,  ôc  écrire  toute  feule  fur 
une  feuille  de  papier  blanc.  Elle  ne  pouvoir  voie 
la  main  qui  la  conduifoit ,  car  c'étoit  celle  du 
prince  invifible.  Ce  prodige  l'étonna.  Cependant , 
quand  la  plume  eut  ceiïe  d'écrire  ,  la  curiolité 
l'entraînant ,  elle  fe  leva  pour  lire  cette  écri- 
ture. Elle  y  trouva  les  vers  fuivans  ; 

Efclave  d'un  prince  jaloux. 
Dont  rameur  n'eft  que  trop  à  craindre  y 
D'un  fort  aiFreux  vous  éprouvez  les  coups  j 
Mais  vous  n'êtes  pas  feule  à  plaindre  , 
Il  eft  encore  quelqu'un  plus  malheureux  que  vous» 

Eiij 
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Qiaî  que  vous  foyez ,  répondit  Rozaîie ,  génie 
favorable  ,  car  je  ne  doute  point  que  vous  n'en 
foyez  un  ,  que  mes  chagdns  rendent  fenfible  aux 
jnaux  que  je  fouffre  ,  qui  que  vous  foyez  \  hélas  î 
quel  malheur  pour  vous  rendre  plus  à  plaindre 
que  moi  ?  La  même  plume  traça  à  Tinfrant  fuï 
U  même  papier  cette  réponfe  : 

Vous  fouffrez  des  maus  rigoureux  } 
Mais  pour  moi ,  ma  peine  eft  extrême  ^ 
Votre  Tort  eft  cruel ,  &  le  mien  eft  aifreuî  J 
Vous  n'aimez  point ,  Se  je  vous  aime. 

Vous  m*aimez  ,  s'écria  la  princefTe,  ah  î  puifle- 
votre  amour  vous  rendre  encore  cent  fois  plus 
malheureux  ;  car  fans  doute  vous  êtes  un  fujee 
du  prince  qui  me  retient  ici  captive;  peut-être 
êtes-vous  ce  prince  lui-même.  Oui,  puilTe  à  ja-^ 
mais  l'amour  me  venger  des  maux  que  je  fouiFce: 
ici. 

Le  prince  inviiîble  fut  charmé  de  voir  l'éloi- 
gné ment  que  Rozalie  avoit  pour  le  prince  des 
génies.  C'çft  toujours  un  plaifir  pour  un  amans 
malheureux  ,  de  voir  fon  rival  maltraité.  Ce- 
pendant ,  la  princeffe  ne  put  s'empêcher  de  jeter 
quelques  larmes.  Hélas  !  die  -  elle  en  foupirant , 
que  ne  favez-vous  l'état  déplor^ible  où  je  fuis  ! 
VQtïê  vajçui:  vous  feroit  affronter  tous  les  niai- 
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heurs  pour  m'en  délivrer;  mais  vous  ignorez  mes 
maux  ,  Se  le  plus  grand  de  tous  pour  moi ,  eft 
de  ne  vous  point  voir.  Le.  prince  Invifible  fré- 
mir à  ces  mots.  Il  connut  aux  larmes  de  la  bjlle 
Rozalie  ,  qu'il  avoit  un  rival  aime.  Quelle  fut 
fa  douleur  !  Auflî  ce  ne  fut  qu'en  tremblant  qu'il 
écrivit  ce  qui  fuit  : 

Confiez-voas  à  mot  »  princeflc  , 
Je  jure  par  ce  même  amour  , 
Dont  l'aveu  trop  tendre  vous  bicfle  j 
De  vous  tirer  de  ce  féjour. 
Mais  Cl  la  liberté  pour  vous  a  tant  de  chartncs  ^ 
Pour  prix  de  mes  foins  généreux  , 
Nommez -moi  le  mortel  heureux 
Qui  coûte  à  vos  yeux  tant  de  larmes. 

Que  ne  peut  point  fur  nous  le  de(îr  de  la  îi- 
hené  ?  Quelque  rifque  qu'il  y  eut  pour  la  prin- 
ceiïe  d'avouer  qu'elle  aimoit: ,  cependant ,  après 
avoir  combattu  quelques  tems ,  elle  rompit  le 
filence  :  Qu'exigez-vous  de  moi ,  dit-elle  ,  & 
que  ne  devrois-je  pas  craindre  d'une  confidence 
pareille  à  celle  que  je  vais  vous  faire  ?  Je  pré- 
vois tous  les  malheurs  qui  m'en  peuvent  arriver  ; 
mais  vos  fermens  me  ralTurent,  &  je  ne  fais 
quoi  au  fond  de  mon  cœur  m'arrache  unt  aveu 
que  je  voudrois  taire. 

J'étois  un  jour  dsiis  les  jardins  de  mon  père , 

Eiv 
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entourée  d'une  nombreufe  cour ,  &  occupée  dtt 
plaifir  d'en  recevoir  l'hommage,  quand  d  un  bois 
qui  bordoit  un  long  canal  ,  fur  lequel  je  me  pro* 
menois ,  fortit  un  jeune  étranger ,  dont  la  grâce 
&  la  beauté  nous  furprirent  tous.  Il  nous  parut 
étonné  à  la  vue  de  nos  chaloupes  dorées ,  &  or- 
nées de  banderoles  de  fieurs.  Il  s'arrêta  ,  &  nous 
fuivit  long- temps  des  yeux;  mais  enfin  je  le  perdis 
de  vue  ,  &  je  fentis  en  le  perdant ,  une  inquiet' 
tude  que  je  ne  connoilTois  pas  encore.  Je  fus  rê- 
veufe  tout  le  refte  du  jour  ,  &  ce  ne  fut  que 
lorfque  j'entrai  dans  l'appartement  de  mon  père  » 
que  je  fortis  de  ma  rêverie.  J'y  trouvai  ce  même 
étranger.  Je  rougis  en  le  voyant ,  &  je  ne  pus 
écouter  fans  trouble  le  récit  qu  il  faifoit  à  moa 
père  de  fes  aventures.  Il  ne  voulut  jamais  fe  dé- 
couvrir. Je  le  voyois  chaque  jour  ,  &  chaque 
jour  je  fentois  un  nouveau  plaifir  à  le  voir.  Je 
ne  m'oppofai  point  à  cet  amour  naiflant  ;  je  troa- 
vois  cet  inconnu  digne  de  ma  tendrelïe.  Je  crus 
remarquer  dans  fes  regards ,  que  je  ne  lui  étois 
pas  indifférente.  Loin  de  m'en  offenfer  ,  ma  paf- 
fion  en  augmenta  par  le  plaifir  de  fonger  que 
j'étois  aimée.  Que  je  vivois  heureufe  !  Je  voyois 
incefTamment  ce  que  j'aimois.  Pourquoi  faut-il 
qu'un  prince  barbare  m'en  ait  féparée  ?  Rozalie 
ne  put  retenir  fes  larmes  ,  &  le  prince  Invifible 
ne  puç  refter  plus  long-temps  cachç.  il  ôra  aufii- 
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tôt  la  pierre  ,  &  fe  jeta  aux  pieds  de  Rozalie. 

Jugez  de  leurs  tranfports  fecrers , 
Vous  ,  jeunes  cœurs ,  dont  l'amour  efl  le  maître, 
C'eft  pour  vous  feuls  que  ces  plaifirs  Toat  faits  5 

Il  faut  aimer  pour  les  conncître. 

Après  s'être  long-temps  entretenus  enfetnble 
de  leur  tendrelfe  ,  ils  prirent  des  mefures  pour 
fortir  du  palais  du  prince  des  génies  ;  mais  la 
pierre  qui  rendoit  invifîble  ,  ne  pouvoir  fervir 
qu'à  une  feule  perfonne;  &  il  falloir  que  le  prince 
de  l'île  d'Or ,  pour  fauver  Rozalie  ,  s'exposât  à 
toute  la  fureur  du  prince  des  génies.  Cependant 
il  n'héfita  pas.  LaiiTez-moi ,  lui  dic-îl ,  lailTe-i-moi , 
ma  princefTe  ,  m'expofer  feul  au  courroux  du 
prince  des  génies ,  Se  fuyez  de  ces  lieux  pour  ja- 
mais. Rozalie  ne  put  s'y  réfoudre.  Non ,  prince, 
lui  répondit-elle  ,  ce  féjour  ne  me  paroît  plus  af- 
freux depuis  que  je  peux  vous  y  voir.  Vous  avez 
une  fée  qui  vous  protège,  &  qui  revient  à  toutes 
les  faifons  de  l'année  à  la  cour  du  roi  votre  père. 
Voici  le  tems  oii  elle  doit  s'y  rendre.  Partez  , 
prince  ,  partez  ,  &  tâchez  d'obtenir  d'elle  une 
pierre  pareille  à  la  votre.  Il  nous  fera  facile  après 
de  nous  fauver  enfemble. 

Le  prince  des  génies  étant  de  retour,  le  prince 
Invifîble  partît  quelques  jours  après.  Il  ne  pou- 
voit  délivrer  trop  tpc  Rozalie.  Il  fe  hâta  de  fc 
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jrendre  a  la  cour  du  roi  de  l'île  d'Or;  mais  les  de* 
tours  de  la  force  l'empêchant  d'en  forrir  ,  il  ne 
pue  arriver  afTez  tôt ,  &  la  fée  y  avoir  déjà  pallé. 
Sa  douleur  fut  extrême.  C'étoir  trois  mois  entiers 
que  Rozalie  avoir  encore  à  fouffrir  ;  il  en  éroit 
inconfolable ,  <Sv:  déjà  même  il  avoir  réfolu  de  re- 
tourner au  palais  du  prince  des  génies ,  pour  y 
pafler  ces  trois  mois  auprès  de  Rozalie ,  qu  -nd  en 
traverfant  une  allée  qui  donnoit  fur  le  bord  de  la 
mer ,  où  il  devoir  s'embarquer  ,  il  vie  un  chêne 
monftrueux  s*entr'ouvrir  ,  Se  du  creux  de  cet 
arbre  ,  forrir  deux  princes  qui  s'entretenoienc 
cnfemble.  Gomme  ils  n'appercevoienc  pas  le 
prince  Invifible  ,  ils  ne  craignirent  point  de  parler 
haut,  fe  croyant  feuls.  Continuerez- vous  tou- 
•jours  ,  difoit  l'un  ,  à  vous  tourmenter  d'une  paf- 
iîon  que  vous  favez  ne  pouvoir  jamais  être  heu- 
reufe ,  Ôc  n'avez- vous  rien  dans  votre  empire  qui 
cpuiCfe  vous  en  confoler  ?  Que  me  fert-il ,  répon- 
dit l'autre ,  d'être  prince  des  Gnomes,  6c  que  ma 
.iTière  foie  fouveraine  des  quatre  élémens  ,  puif- 
queje  ne  puis  jamais  être  aimé  de  la  prineeflc 
Argentine  ?  11  te  fouvient  du  jour  que  nous  nous 
promenions  dans  fes  jardins,  Se  que  cachez  der- 
rière une  palilTade  épaiflTe  qui  entouroit  une  fon- 
taine ornée  de  coquilles  &  de  rocailles  ,  dont 
l'onde  formoit  en  ces  lieux  des  bains  aulTi»  purs 
&  au0î  clairs  qiiQ  U  criâal ,  nous  vîmes  Ârgei^ 
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fini ,  que  la  chaleur  du  jour  obligeoit  à  venir  cher-» 
chérie  frais  dans  ces  bois  que  le  foleil  n'a  jamais 
■pu  pénétrer ,  malgré  fes  ardeurs  ,  l'haleine  dc^ 
zcphirs  y  conferve  en  tout  temps  une  fraîcheur 
délicieufe  ;  elle  s'ailit  fur  un  gazon  émaillé  de 
mille  fleurs  nailîantes  qui  bordoienc  cette  fon- 
taine, &  le  brillant  &  le  murmure  de  cette  onde 
l'invitant  à  s'y  baigner  ,  tu  la  vis  comme  moi  s'y 
plonger. 

Son  trouble  paroîffoic  extrême  ; 
Homeufe  de  fe   voir ,  quoique  feule  en  ces  lieux ,' 
Toute  nue  expofce  à  la  clarté  des  cieux  , 

A  peine  ,  hélas  î  fur  elle-même 

Ofoit-e!le  porter  les  yeux. 
De  fes  tréfors  cachés  mon  ame  fut  émue  5 

De  fon  fcin  quelle  eft  la  fraîcheur? 

De  fes  bras  quelle  eft  la  blancheur  î 

Non  ,  Vénus  même  toute  nue 

Auroit  mille  fois  moins  d'appas, 
Et  je  jugeai  par  ceux  qu'elle  offrit  à  ma  vue 

De  tous  ceux  que  je  ne  vis  pas. 

Depuis  ce  moment  je  n'ai  pas  ceffé  de  penferà 
elle.  Son  image  me  fuit  nuit  &  jour.  Je  l'aime ,  & 
je  fuis  certain  ,  hélas  !  qu  elle  ne  m'aimera  ja- 
mais. Tu  fais  que  j'ai  dans  mon  palais  les  ca- 
binets du  tems  j  que  dans  le  premier,  de  grandes 
glaces  nous  repréfentent  le  psfTé  ;  que  dans  le 
fécond  le  préfenc  fe  peint  à  nos  yeux ,  &c  qu'ofi 
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découvre  l'avenir  dans  le  troifîème  ;  ce  fut  dani 
ce  dernier  que  je  courus  fi-tôc  que  j'eus  quitté 
Argentine  ;  mais,  hélas  !  malgré  toute  ma  ten- 
dreiïe  ,  je  ne  vis  que  mépris  &  que  rigueurs. 
Juge  de  mon  amour  &  de  mes  malheurs  ,  puif- 
que  malgré  cette  certitude  je  fens  que  je  l'aimerai 
toujours. 

Le  prince  de  l'île  d'Or  ,  qui  écoutoit  leur  con- 
verfation,  fut  ravi  de  favoir  que  le  prince  Gnome 
aimoit  Argentine.  C'étoit  fa  fœur  ,  &  il  efpéra 
de  pouvoir  obtenir  par  lui ,  du  prince  des  génies , 
fon  frère ,  la  liberté  de  la  princelTe  de  l'île  des 
Rofes.  Il  auroit  bien  voulu  pouvoir  aller  dans 
les  cabinets  du  tems  ;  mais  Argentine  ayant  parti 
au  bout  de  cette  allée,  le  prince  Gnome  ôc  fon 
confident  rentrèrent  dans  leur  arbre  ,  &  retour- 
nèrent dans  leur  royaume. 

Le  prince  Inviiîble  remarqua  Tarbre  ,  &  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  l'ouvrir  j  il  lui  fut  imppf- 
fible  j  il  fermoir  par  un  fecret  qu'il  ignoroit.  Ce- 
pendant, l'envie  de  favoir  fi  Rozalie  l'aimoit  en- 
core ,  &  fi  elle  l'aimeroit  toujours  ,  l'obligea  à 
différer  fon  départ  de  quelques  jours.  Il  s'arrêta 
dans  cette  allée,  fe  flattant  que  le  prince  Gnome 
-y  reviendroir.  Il  ne  fe  trompa  pas.  Il  le  vit  un  jour  j 
Se  pendant  qu'il  s'entretenoit  avec  fon  confi- 
dent ,  le  prince  invifible  entra  dans  l'arbre  qu'ils, 
n'av oient  point  refermé,  &  defcendit par  un  efr 
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calier  d'ébène  &  d'ivoire ,  qui  le  conduifit  à  une 
porte  de  cuivre  rouge  cifelé  ,  qu'il  ouvrir.  Il  fe 
trouva  dans  une  galerie  d'une  longueur  &  d'une 
lar;,'eur  fiirprenante.  Elle  étoit  percée  des  deux 
côtés  ;  l'un  donnoit  fur  des  jardins  délicieux,  & 
l'autre  fur  un  lac  à  perce  de  vue ,  tout  revécu  de 
marbre ,  &c  entouré  d'une  forêt.  11  s'avança  dans 
cetre  galerie.  Tous  les  meubles  en  étoient  d'or 
&  d'argent  mafîif  j  on  y  voyoit  les  plus  beaux 
vafes  &  les  plus  belles  ftatues  ,  &c  la  corniche 
étoit  ornée  des  porcelaines  les  plus  rares.  Au 
bout  de  cette  galerie  ,  il  y  avoir  une  porte  d'ar- 
gent travaillé ,  au-delfus  de  laquelle  le  prince  In- 
vilible  lut  cette  infcription  : 

Ici  de  tous  les  tems  cft  l'iinage  fidelle. 
Ici  tout  fe  découvre  aux  regards  curieux; 
Le  préfent  s'y  dépeint ,  le  parte  s'y  rappelle. 
Et  l'cbfcur  avenir  s'y  dévoile  à  nos  yeux. 

Le  prince  Invifible  tâcha  vainement  d'ouvrir 
cette  porte;  fes  efforts  furent  inut.les  ,  elle  fer- 
moit  par  des  fecrets  qu'on  ne  pouvoit  découvrir  j 
le  prince  Gnome  les  favoit;  &  ce  ne  fur  qu'après 
les  lui  avoir  vu  ouvrir  ,  que  le  prince  Invisible 
entra  dans  le  cabinet  du  paffé.  C'ett  là  qu'il  revit 
le  canal  où  il  avoir  rencontré  Rozalie  la  première 
fois  ;  il  la  vit  enlever  par  le  prince  des  génies  \  il 
vit  ce  prince  à  fes  genoux ,  dans  le  cabinet  de  la 
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ftatiie  de  Memnon  ;  mais  coût  cela  ne  fit  que  îuî 
renouveler  de  uiftes  fouvenirs.  11  ne  put  mémo 
retenir  feu  larmes  ,  quand  il  vit  tout  ce  que  de- 
puis fon  départ ,  le  prince  des  génies  avoir  fait 
fouffrir  à  Rozalie  \  il  la  preflToit  fans  ceffe  ;  fes 
menaces  &  fon  courroux  paroiiïoient  dépeints 
dans  fes  yeux  ;  il  la  rerenoit  de  plus  en  plus  cap- 
tive ;  elle  n'avoir  plus  la  liberté  de  fôrtir  de  fort 
flpparremenr.  Cette  princelTe  infortunée  padoit 
les  nuits  &  les  jours  dans  les  larmes. 

Un  état  fi  cruel  éroit  trop  fenfible  au  princei 
Invifibîe.  Il  fe  couvrit  les  yeux  pour  s'abandonnet 
tout  entier  à  fa  douleur  ;  il  fortit  même  un  mo- 
ment de  ce  cabinet  fatal  ;  mais  l'amour  l'y  ra- 
mena malgré  lui.  Quelle  fut  fa  fuiprife  de  voir , 
en  y  re/itrant ,  Rozalie  à  une  fenêtre  qui  dor.-«» 
noit  fur  une  pièce  d'eau  magnifique,  écrire  une 
lecrre  au  clair  de  la  lune.  Il  trembla  ,  il  s'approcha 
de  la  glace ,  &  lut  ces  vers  : 

Arrête  toa  cours  ,  chère  nuit , 
Toi  !  dont  cet  aftrc  qui  noUs  luit^ 
Vient  de  percer  les  voiles  fombres  ^ 
Ayc  pitié  de  mes  malheurs; 
Ceft  à  la  faveur  de  tes  ombres 
Que  j'ofe  ici  verfer  des  pleurs. 

Du  moment  qu'au  fortir  de  l'onde  , 
Semant  l'or  de  fa  trcflc  blonde  , 
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Le  folcil  répandra  le  jour  , 
Rentra.1t  dans  mon  trifte  cfclavage, 
11  faudra  cacher  mon  amour 
Aux  yeux  du  jaloux  qui  m'outrage. 

Quels  tourmcns  me  fait- il  fcuffrir  i 
Il  m'ôte  jufcju'au  plaifir 
De  répandre  en  fecret  des  larmes  j 
Pendant  qu'il  n'eft  point  de  moment 
Où  pleine  de  crainte  &  d'alaimes 
Je  ne  tremble  pour  mon  amant. 

® 

Sous  les  loix  d'un  prince  barbare  , 

Dont  la  cruauté  nie  féparc 

De  ce  que  j'aime  pour  jamais} 

O  dieux!  que  ma  peine  eft  extrêm;  3 

Je  vois  toujours  c^  que  je  hais , 

Et  je  ne  puis  voit  ce  que  j'aime. 

® 

Ah!  qui  fut  jamais  fous  ta  loi  , 
Amour,  plus  à  plaindre  que  moi? 
Et  qui  fut  jamais  plus  fîdelie  > 
Que  ton  empire  eft  rigoureux! 
Hélas!  une  chaîne  (i  belle 
JVléritoit  un  fort  plus  heureux. 

Et  toi ,  digne  objet  de  ma  flamme  , 
Toi ,  cher  prince ,  de  qui  mon  anac 
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Ne  veut  jamais  fe  dcfunir. 
Toi  qui  me  coures  tant  d'alarmes  j 
Pour  marque  de  mon  fouvenir  , 
Reçois  mes  foupirs  &  mes  larmes» 

® 

Mais  On  rival  trop  odieux 
Va  bientôt  paroîcre  en  ces  lieux  J 
De  la  nuit  le  jour  prend  la  place. 
Quel  eft  l'excès  de  mes  malheurs  ? 
Il  faut  le  matin  que  j'efta:e 
Jufqu  à  la  trace  de  mes  pleurs. 

La  ledare  de  ces  vers  atcendrit  le  cœur  dit 
prince  Invif^le.  Il  plaignit  le  lorc  de  Rozalic  * 
mais  fa  douleur  fut  extrême  quand  il  vit  entret 
le  prince  des  génies  tout  furieux  dans  l'appar- 
tement de  la  princelfe.  11  paroilFoit  la  menacer 
de  rendre  encore  fa  captivité  plus  rade  j  û  elle 
ne  répondoit  à  fes  delîrs.  Ses  yeux  enflammés  de 
colère  ,  fa  démarche  précipitée  ,  fon  air  fombre, 
fon  gcfte  menaçant ,  marquoient  fa  barbarie  &  ù 
fureur. 

Le  prince  Inviflble  ne  put  tenir  contre  uft  fpec- 
tacle  fi  cruel.  11  fortit  du  cabinet  du  padé ,  ôc 
entra  dans  celui  du  préfenr.  Ce  fut  là  qu'il  vic 
Rozalie  affîfe  fur  le  bord  d'an  canal.  Elle  tenoit  à 
fa  main  ce  qu'il  lui  avoir  écrit  pendant  qu'il  avoic 
été  dans  le  palais  du  prince  des  génies.  Elle  pa- 

loilToic 
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foifToit  le  lire  avec  plaifir ,  de  fes  regards  tendres 
&  palîîounés  marquoienc  fon  trouble  &  fon 
amour. 

Le  prince  Invifible  aùroit  bien  voulu  entrer 
dans  le  cabinet  de  l'avenir;  mais  le  prince  Gnome 
n'y  entroit  jamais.  Il  favoit  qu'il  n'y  avoit  vu  qu« 
l'indifférence  &  les  mépris  d'Argentine.  Il  y  étoic 
trop  fenfible  pour  chercher  à  s'en  convaincre.  Ce 
fat  dans  le  cabinet  du  préfent  ,  où  le  prince  In- 
vifible pafla  le  peu  de  tems  qu'il  y  avoit  jufquaa 
retour  de  la  fée  qui  le  protégeoic.  L'abfence  de 
Rozalie  lui  étoit  moins  rude  ;  il  la  voyoit  fans 
ceffe;  il  la  fulvoit  de  moment  en  moment;  mais 
enfin  ,  le  tems  arriva  qu'il  fallut  s'arracher  de 
ces  lieux  pour  fe  trouver  à  l'arrivée  de  la  fée. 

Le  prince  Invifible  fortit  des  cabinets  du  tems ,' 
&  fe  rendit  à  la  cour  du  roi  de  l'île  d'Or  fon  père. 
Il  demanda  à  la  fée  une  pierre  pareille  à  celle 
qu'il  avoit  reçue  d'elle  ci-devanr.  La  fée  qui 
l'aimoit  la  lui  donna  dans  le  moment.  Il  partie 
aufTi  tôt  pour  aller  délivrer  la  princelTe.  Il  arriva 
au  bord  de  la  forêt  qui  entouroit  le  palais  du 
prince  des  génies  ;  il  la  ttaverfa  fur  les  brifées 
qu'il  y  avoit  faites  la  dernière  fois  »  &  il  arriva 
enfin  à  la  porte  du  palais.  Il  en  parcourut  tous 
les  appartemens  fans  y  trouver  Rofalie  ;  il  n'y 
eut  point  de  cabinets  dans  les  jardins  où  il  n' al- 
Uci  y  mais  il   chercha  vainement  ,  &  il  ne  l'y 
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trouva  point,  &  faifi  d'une  douleur  (încère  ,  it 
fut  prêt  mille  fois  à  s'ôter  la  vie.  Il  attendit 
encore  quelque  tems  ;  mais  rien  ne  s  offrant  à 
fa  vue  ,  il  forrit  de  ce  lieu  funefte ,  ne  fâchant 
où  aller.  11  fe  reflbuvint  des  cabinets  du  tems , 
où  il  croit  sûr  de  voir  ce  qui  étoit  arrivé  à  Ro- 
zalie  ,  ôc  dans  quel  lieu  elle  pouvoir  être  ;  il 
repalTe  la  forêt,  s'embarque  ,  arrive  à  l'île  d'Or. 
Arrivé  au  pied  du  chêne  par  lequel  on  defcen- 
doit  au  palais  du  prince  Gnome  ,  il  defcend 
l'efcalier  ,  ouvre  la  galerie  &  la  porte  du  cabi- 
net du  palIé.  Quelle  fut  fa  furprife  ,  quand  il 
vit  que  Rozalie  avoit  laifle  tomber  un  de  ces 
papiers  qu'il  lui  avoit  écrits  pendant  qu'il  étoit 
dans  le  palais  du  prince  des  génies  ,  &  que  le 
prince  l'ayant  ramafle  ,  étoit  entré  dans  une  Ci 
furieufe  colère  ,  qu'il  l'avoir  dans  l'inftant  en- 
levée dans  un  palais  au-defifus  d'une  montagne 
qui  palfoit  les  nues.  11  voulut  voir  ce  que  Ro- 
zalie faifoit  dans  le  moment ,  &  il  entra  dans 
le  cabinet  du  préfent.  11  la  vit  dans  une  longue 
falle  où  le  prince  des  génies  avoit  fait  faire  un  re- 
tranchement de  criftal.  On  diftinguoit  au  travers 
toutes  les  aurions  de  la  princelfe  ,  &  le  prince 
faifoit  garder  nuit  Se  jour  par  des  génies  qui 
l'entouroient  ,  &  qui  ne  la  quittoient  jamais. 
Elle  étoit  éplorée ,  elle  foupiroit  faws  ceffe ,  & 
la  douleur  parQUToic  dans  l'abattement  de  foi> 
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vifage  ,  &  dans  les  larmes  qui  couloient  de  fes 
yeux. 

On  ne  peut  exprimer  îe  défefpoir  du  prince 
Invifible.  Il  fe  vayoic  enlever  fa  princefFe  au 
moment  qu'il  étoit  prêt  de  la  délivrer  *,  il  fe  re-* 
prochoit  d'en  avoir  été  la  caufe.  Il  ne  favoit  oii 
trouver  ce  palais  qu'elle  habitoit,  il  étoir  couvert? 
des  nues;  il  neconnoilToit  ni  la  montagne  ni  le' 
pays  dans  lequel  elle  pouvoir  être.  Cependant  il 
fortit  du  palais  du  prince  Gnome  ,  réfolu  de' 
parcourir  le  monde  pour  trouver  Rozalie  \  il 
part ,  il  arrive  au  bord  de  la  mer  ,  où  il  s'em- 
barque. 

L'onde  étoit  tranquille.  Un  vent  favorable  en-' 
floit  les  voiles  de  fon  vaiffeau  ,  &  déjà  il  avoit 
perdu  de  vue  le  rivage  ,  quand  l'air  s'obfcurcif 
tout  d'un  Coup  ,  le  vent  changera  ','•&  la  mer  s'a-' 
gitant  de   moment  en  mohierit-,  ariricnçoit  pat' 
l'écume  de  fes  flots  une  tempêté  prochaine.  Sa* 
furie  augmenta  tout  d'un  cotip ,  8c  le  vaiffeau  du' 
prince  de  l'île  d'Or  ,  après  avoir  long-tems  erré 
fur  les  flots  i  fat  enfin  poitlîepàr  la  violence  des*' 
vents ,  contre  des  brifans  qui  étoient  à  la  côte. 
11  échoua  ,  &C  parmi  les  débris  de  Ton  navire  ,' 
il  faifit  une  planche.  Il  fut  long-reros  le  jouet 
des  vents  Se  des  flots  ;  mais  enfin  il  fe  fauva 
dans  une  île  inconnue.  Sa  furprife  fut  extrême 
de  l'entendre  retentir  de  cik  affreux ,  ôc  un  mo-  ' 
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ment  après  d'une  fymphonie ,  &  de  chants  qm 
le  charmèrent.  Une  fingulariré  fi  grande  l'obli- 
gea de  s'avancer.  Il  fe  trouva  à  la  porte  d'un 
bois  que  deux  dragons  gardoient.  Tout  leur  corps 
ctoit  couvert  d'écaillés  jauniflTantes;  leurs  queues 
recourbées  rccouvroient  la  terre  de  leurs  longs 
replis  ;  ils  jetoient  le  feu  par  la  gueule  &  les  na- 
rines, &  leurs  yeux  étincelans  auroient  fait  trem- 
bler le  plus  hardi  mortel.  Comme  le  prince  étoic 
invifible ,  ces  monflres  ne  s'opposèrent  point  à 
fon  paiïage.  Il  entra  dans  le  bois  :  c'étoit  un  laby- 
rinthe ,  dont  la  multitude  &  la  diverfîté  des  al- 
lées empèchoient  de  retrouver  l'entrée  j  il  y  mar- 
cha long-tems  fans  rencontrer  perfonne  ;  il  trouva 
feulement  une  infinité  de  mains  d'hommes  qui 
fortoient  de  terre  jufqa'au-defiToas  du  poignet , 
qui  avoient  un  cercle  d'or  autour  ,  où  étoienc 
écrits  des  noms.  Il  en  lut  plufieursj  mais  tout 
cela  ne  l'inftruifoit  de  rien.  Sa  curiofité  augmen- 
toit  à  mefure  qu'il  avançoit  dans  le  labyrinthe. 
Enfin  au  milieu  d'une  allée  de  cyprès ,  il  trouva 
deux  corps  morts  ;  il  reconnu  au  refte  de  chaleur 
qu'il  n'y  avoir  pas  long-tems  qu'ils  avoient  été 
tués.  Ce  qui  l'étonni  davantage  ,  c'eft  qu'ils 
avoient  un  cordon  de  foie  ,  couleur  de  feu  , 
pafie  dans  le  col ,  dont  chacun  tenoit  encore  le 
bout  ,  &  ils  paroifloient  s'être  étranglés  eux- 
mêmes.  Ils  avoient  un  cercle  d'or  aa  bras  9  où 
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étoient  écrits  leurs  noms  &  ceux  des  deux  prin- 
ce (Tes. 

Le  prince  Invifible  les  reconnut  pour  fbuve- 
rains  de  deux  îles  confidérables  qui  joignoienc 
rîle  d'Or  ;  mais  le  nom  des  deux  princelTes  lui 
«koic  inconnu.  11  plaignit  le  deftin  de  ces  princes 
malheureux  ,  Se  fâchant  le  rerpe6t  qu'on  doit 
aux  morfs  ,  il  fit  à  l'inftant  une  folfe  au  bord 
de  l'allée  ,.  Se  les  y  enterra.  A  peine  furent-  ils 
couverts  de  pouflière  ,  que  la  main  de  chacur» 
de  ces  princes  infortunés  fortit  de  terre,  Se  refta 
élevée  jufqu'au-  deflbus  d'un  cercle  d'or  qui  enr 
touroit  leur  poignet. 

Le  prince  invifible  continua  fon  chemin ,  rê- 
vant à  la  fingidârité  de  cette  aventur*.  Il  n'avoir 
encore  rencontré  que  ces  deux  princes  ,  quand 
au  tournant  d'une  allée  il  apperçut  un  grand 
Ixomme  dont  la  douleur  paroifîoit  peinte  fur  le 
vifage  'y  de  longs  foupirs  fortoient  de  fa  poi- 
trine ,  Se  un  torrent  de  larmes  couloir  de  fes 
y^ux.  11  tenoit  à  la  main  un  lien  de  foie  côiâ- 
leur  de  feu  ,  pareil  à  ceux  que  le  prince  Invi- 
fi-ble  avoir  trouvés  au  col  des  deux  princes  morts. 
H  marcha  quelque  tems  à  la  fuite  de  cet  inconnu , 
fans  qu'il  dît  une  feule  parole.  Le  hafard  pâroif— 
foit  conduire  fes  pas  ;  toujours  accablé  de  dou- 
leur ,  rien  ne  le  tiroir  de  fa  rêverie.  Enfin  il 
tourna  dans  une  allée  de  cicomores  où  le  pcinco: 
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Invifible  apperçut  un  aune  homme  aufli  trîfte  ^ 
&  non  moins  rêveur  que  le  premier.  Ces  deux 
inconnus  fe  joignirent  ,  s'embrafsèrent  fans  fe 
parler  ,  fe  pafsèrenn  chacun  leur  cordon  de  foie 
rouge  au  col,  Se  dans  l'inftant  le  lien  fe  ferrant 
de  lui  -  même  ,  ils  tombèrent  à  côté  l'un  de 
l'autre.  Le  prince  Invifible  ne  put  jamais  être 
aflez  tôt  pour  les  détourner  de  leur  delTein.  En 
vain  il  eflaya  de  deflerrer  le  cordon  de  foie  ,  il 
il  ne  lui  fut  jamais  poflîble.  Il  les  enterra  comme 
les  deux  autres ,  Se  leurs  mains  fortirent  aufli- 
tôt  de  terre  jufqu'au-delTous  du  cercle  d'or  qu'ils 
avoient  au  bras. 

Le  prince  Invilîble  n'ofa  jamais  fe  découvrir; 
il  craignoit  quelque  enchantement  ;  il  commen- 
çoit  déjà  même  à  défefpérer  de  pouvoir  fe  dé- 
mêler de  ce  labyrinthe  ,  quand  il  apperçat  les 
dragons  qui  en  défendoient  l'entrée.  Il  fortit  , 
Se  s'avançant  davantage  dans  l'île  ,  il  fe  trouva 
à  la  porte  d'un  parc  délicieux  ,  oii  il  apperçut 
un  grand  nombre  de  perfonnes  dont  les  unes 
croient  couchées  fur  des  lits  de  gafon  ,  d'autres 
fç  promenoient  a«  bord  d'un  ruiiïeau  ,  &  d'au- 
tçes  afîifes  fous  des  arbres  épais  ,  pafToient  tous 
les  momens  du  jour  dans  les  danles  &  dans 
les  feftins  ;  une  mufique  charmante  retentifToit 
dans  ces  lieux  ;  le  chant  des  oifeaux  fe .  mêloit 
avec  cette  harmonie ,  &c  tous  enfin  dans  ce  fé- 
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Jour  enchanté  ,  paroiflfoient  ne  refpirer  que  la 
joie  Se  les  plaifirs. 

Le  prince  invifible  s'approcha ,  &  la  curiofité 
l'entraînant ,  il  fe  trouva  à  portée  d'entendre  la 
converfation  d'un  jeune  prince  ôc  d'une  jeune 
princeiïe.  Vous  m'aimez  ,  difoit  le  prince  ,  & 
vous  m'avez  juré  de  m'aimer  jufqu'au  tombeau  j 
mais  peut-être,  malgré  vos  fermens,  ne  m'ai- 
merez-vous  pas  toujours  ,  &  peut-être  ,  par 
votre  légèreté  me  forcerez-vous  bientôt  à  avoir 
recours  à  la  fée  du  Défefpoir ,  fouveraine  de  la 
moitié  de  cette  île.  C'eft  là  où  font  enlevés  les 
amans  qui ,  défefpérés  de  l'infidélité  de  leurs 
maîtreiTes  ,  veulent  renoncer  à  la  vie,  La  fée  qui 
s  en  faifit  ,  les  met  dans  un  labyrinthe  fait  de 
façon  qu'ils  peuvent  marcher  un  tems  infini  fans 
fe  rencontrer  les  uns  les  autres.  Elle  leur  attache , 
en  entrant ,  au  poignet  un  cercle  d'or  où  leurs 
noms  &  celui  de  leurs  infidelles  maîtreffes  font 
écrits.  Elle  leur  donne  auflî  un  cordon  de  foie 
couleur  de  feu  ,  qui  ne  fe  peut  ferrer  que  quand 
un  amant  défefpéré  en  trouve  un  autre.  Alors , 
s'approchant  l'un  &  l'autre  ,  ils  fe  le  palîsnt  au 
col,  &  le  cordon  fe  ferre  à  l'inftant  &  les  étran- 
gle. Le  premier  qui  les  trouve  les  enterre  ,  ôc 
.  leurs  mains  s'élevant  auQi-iôt  de  tene  jufqu'su 
deflous  du  cefcle  d'or  ,  reftent  ainfi  pour  tnarque 
ciernelle  de  l'infidélité  de  Uurs  ji^a^iiteiTe^  QffSl' 
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qu'affreufe  que  foit  cette  mort  ,  continua  îe 
prince  ,  elle  me  feroit  douce  ,  fî  j'avois  perdu 
votre  cœur. 

Ce  fut  par  la  converfation  de  ces  deux  amans 
que  le  prince  Invifible  apprit  quil  étoît  dans 
l'île  des  amans  ,  &  qu'il  fortoit  du  labyrinthe 
du  délefpoir  ,  où  les  amans  malheureux  alloienc 
finir  leurs  jours.  Il  joignoit  le  parc  des  heureux 
amans ,  &  ils  n'éroient  féparés  l'un  de  l'autre  que 
par  une  fimple  paliflade. 

Sur  la  foi  de  l'amour  ne  vous  repofez  guères  J 
Amans,  quelques  plaîlîrs  que  vous  puifllez  avoir. 

De  fes  faveurs  au  (Jéfefpoir 

L'on  n'a  fouvent  qu'un  pas  à  faire. 

Le  prince  Invifible  parcourut  ces  jardins  t  îî 
ne  trouva  par  tout  que  des  amans  charmes  l'un 
de  l'autre  ;  mais  leur  bonheur  ne  fervoit  qu'à 
le  rendre  encore  plus  malheureux.  Il  en  fortit , 
&  chercha  des  lieux  plus  écartés  ,  où  la  folitude 
&  le  filence  entretenoient  mieux  fa  paffion. 

Aflis  fur  un  rocher  dont  les  pointes  s'avan- 
çoient  dans  la  mer,  il  palfoit  les  jours  à  penfer 
à  Rozalie.  Le  deftin  ,  difoit  il  en  lui-même  ,  ne 
fe  laflera-t-il  jamais  de  me  pcrfécuter  ?  Mes 
malheurs  &  mon  naufrage  fuffiroi^nt  pour  m'ac- 
cabler  de  douleur ,  quand  même  l'amour  n'y 
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joindioic  pas  fes  peines  cruelles.  Eloigné  des 
ct.its  du  roi  mon  père  ,  fans  efpérance  de  le 
revoir  jamais  ,  je  traîne  ici  une  vie  languilTante  , 
que  les  dieux  ne  me  laitrent  que  pour  augmenter 
encore  mes  tourmens.  Si  je  foufFrois  feul ,  mes 
maux-  me  paroîtroient  légers  \  mais  Rozalie  eft 
captive  ;  je  voguois  pour  la  fauver.  Mer  cruelle  , 
funefte  naufrage  ,  que  tu  coûtes  à  mon  cœur  de 
douleurs  amères  !  Les  yeux  de  ce  prince  fe  cou- 
vrirent alors  de  larmes  ;  ils  en  étoienc  prefque 
toujours  noyés.  Il  ne  fongeoit  nuit  &  jour  qu'aux 
moyens  de  fortir  de  cette  île  ,  &  défefpéroic 
d'en  pouvoir  trouver  ,  lorfqu'il  entendit  un  bruic 
horrible.  Les  flots  de  la  mer  s'élevoient  juf- 
qu'aux  nues  ;  le  rivage  retentilToic  au  loin  de 
longs  mugiffemens  ^  &  enfin  il  vit  fortir  du  fond 
de  l'onde  une  femme  qui  fuyoit  à  grands  pas 
devant  un  géant  furieux.  Les  cris  pitoyables 
qu'elle  jetoit  l'attendrirent  le  prince  Inviilble  j  il 
6ta  fa  pierre  &  mettant  les  armes  à  la  main  ,  i' 
courut  pour  combattre  le  géant ,  afin  de  donner 
le  tems  à  cette  malheureufe  de  fe  fauver;  mais  â 
peine  fut-il  à  portée  ,  que  le  géant  le  touchant 
d'une  baguette  qu'il  avoit  à  la  main ,  il  refta 
immobile.  Le  géant  eut  bientôt  rejoint  fa  proie. 
Se  l'enlevant  dans  (es  bras ,  il  la  replongea  dans 
la  mer.  Il  fortit  alors  des  tritons  qui  enchaî- 
nèrent le  prince  de  llis  dOr ,  ô:  qui  en  lui  ren- 
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dant  l'ufage  des  fens  ,  mirent  ce  prince  mal- 
heureux dans  le  plus  horrible  érac  où  il  fe  fûc 
crîcore  trouvé.  La  pitié  lui  coutoic  cher  j  il  ne 
pouvoir  plus  fe  fervir  de  fa  pierre  ,  il  fe  voyoit 
entraîner  au  fond  des  flots ,  &  fans  efpétance 
de  pouvoir  jamais  délivrer  fa  princelTe. 

Le  géant,  qui  étoit  le  troifième  fils  de  la  fée 
des  quatre  Elemens  ,  &  fouverain  de  la  mer  , 
avoir  touché  le  prince  de  l'île  d'Or  d'une  ba- 
guette qui  avoir  la  vertu  de  rendre  un  mortel 
capable  de  vivre  au  milieu  des  eaux.  Ain(i  le 
prince  de  l'île  d'Or  ,  mené  par  ces  tritons  qui 
l'avoient  enchaîné ,  palfa  dans  des  lieux  où  il  ;ie 
vit  que  des  monftres  horribles,  traverfa  des  forêts 
d'une  grandeur  immenfe  ,  defcendit  dans  des 
abîmes  affreux.  Il  arriva  enfin  dans  un  large  ef- 
pace  entouré  de  rochers  épouvantables.  Au  mi- 
lieu de  ces  rochers  s'en  élevoit  un  fur  lequel  le 
prince  do  l'île  d'Or  apperçut  le  géant  qui  l'avoit 
frappé  de  fa  baguette.  11  y  étoit  aflis  comme  fur  un 
trône  j  une  longue  barbe  pendoît  jufqu'à  fa  cein- 
ture \  fon  front  chauve  &  ridé  ,  fes  yeux  en- 
foncés ,  fes  regards  terribles  ,  fa  voix  menaçante 
auroienc  fait  trembler  tout  autre  que  le  prince 
de  l'île  d'or.  Téméraire  ,  lui  dit  le  géant ,  la 
mort  devroit  être  le  prix  de  ton  infolence;  mais 
vivre  &  foufFrir  toujours  eft  un  fupplice  encore 
plus  crael  j  augmente  ici  le  nombre  des  malr 
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heureux  que  je  me  plais  à  tourmenter.  On  atta- 
cha le  prince  de  l'île  d'Or  à  un  rocher  \  iî  n'é- 
toit  pas  le  feul  à  plaindre  \  toutes  ces  roches 
croient  garnies  cle  princes  &  de  princeffes  que 
le  géant  y  retenoit  captifs.  Ce  monftre  ,  dont  la 
fureur  élève  exprès  des  tempêtes  ,  pour  pouvoir 
augmenter  le  nombre  de  fes  vidimes  ,  fe  faifît 
avec  joie  de  tous  ceux  qui  périflent. 

Le  prince  de  l'île  d'Or  ne  pouvoir  fe  fervir 
de  fa  pierre  ,  car  il  éroit  enchaîné.  Il  foupiroic 
nuit  &  jour  :  le  fouvenir  de  Rozalie  étoit  de 
tous  les  maux  qu'il  fouffroit  1»  plus  fenfible  pour 
lui  ;  mais  enfin  un  jour  que  le  géant  voulut  fe 
donner  le  plaifir  de  voir  combattre  quelques-uns 
de  ces  infortunés  qu'il  retenoit  enchaînés  ,  le 
fort  tomba  fur  le  prince  de  l'île  d'Or.  On  le  dé- 
lia, Se  (î-tôt  qu'il  fe  vit  libre,  il  prit  fa  pierre  & 
fe  rendit  invifible. 

Quelle  fut  la  furprife  du  géant  quand  il  vie 
difparoître  le  prince  de  l'île  d'Or!  Il  ordonna 
qu'on  fe  faisît  de  tous  les  palTages  j  mais  le  prince 
Invifible  s'étoit  déjà  glifïé  entre  deux  rochers.  Il 
marcha  long-tems  dans  des  forets  où  il  ne  ren- 
contra que  des  monftres  d'une  figure  effroyable. 
11  monta  de  rochers  en  rochers ,  fe  glifla  d'ar- 
bres en  arbres  ,  &  après  des  peines  infinies  il 
fe  trouva  fur  le  rivage  de  la  mer,  au  pied  d'une 
montagne  qu'il  reconnue  pour  la  même  qu'il  avoit 
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vue  dans  le  cabinet  du  préfent ,  3c  pour  celle  ou 
Rozalie  éroic  retenue  captive. 

C'eft  ainfi  que  la  fortune  fe  joue  des  pojets 
des  hommes ,  &  que  les  malheurs  qui  nous  pa- 
roident  fans  remède,  font  fouvent  la fcurce  d'un 
bonheur  prochain. 

Il  monta  jufqu'au  fommec  de  la  montagne 
qui  perçoit  les  nues  j  il  y  trouva  un  palais  dans 
lequel  il  entra  ;  il  pénétra  jufques  dans  une 
grande  allée  ,  au  milieu  de  laquelle  il  vit  la 
chambre  de  criftal  où  Rozalie  étoit  jour  Se  nuic 
gardée  par  des  génies.  Il  n'y  avoir  pas  la  moindre 
ouverture.  L'embarras  du  prince  Inviûble  fut 
extrême  ;  il  ne  favoit  comment  avertir  Rozalie 
qu'il  étoit  enfin  de  retour  ;  il  la  voyoit  fans  ce(Ie 
fondante  en  larmes.  La  douleur  de  cette  prin- 
ce(Te  malheureufe  perçoit  le  cœur  du  prince  In- 
vjfîble  :  il  falloir  ménager  la  jaloufie  du  prince 
des  Génies  j  car  au  moindre  foupçon  il  l'auroic 
tranfportée  dans  l'autre  extrémité  de  la  terre.  Il 
falloir  cependant  avertir  Rozalie  j  aufli  que  ne  fait 
point  im;iginer  l'amour. 

Un  jour  que  Rozalie  fe  promenoit  dans  fa 
chambre,  s'étant  approchée  du  criftal  qui  lui  fer- 
voit  de  muraille ,  elle  fut  étonnée  de  le  voir  terni ,. 
comme  fi  quelqu'un  avoir  foufïlé  delTus.  Elle  vou- 
lut i'elTuyer  j  mais  fa  furprife  fut  encore  plus, 
grande  quand  elle  vit  que  ce  n  étoit  pas  de  fon 


ï   N    V    I    s    I    B    t    f.  >J 

côté  ,  la  vapeur  fe  difllîpa.  Rozalie  eut  beau  chan- 
ger de  place  ,  (î-tôt  qu'elle  s'arrêtoit ,  la  même 
vapeur  ternilToit  le  criftal.  11  n'en  fallut  pas  davan- 
tage à  la  princefle  pour  lui  faire  foupçonner  que 
fon  amant  étoit  de  retour.  Elle  commença  dès- 
lors  à  gracieufer  davantage  le  prince  des  génies  , 
à  le  flatter  d'ctre  écouté  s'il  vouloir  un  peu  adou- 
cir la  captivité  dans  laqjelle  il  la  retenoit.  Elle 
ne  lui  demanda  pour  toute  grâce  que  de  pouvoir, 
une  heurs  au  moins  chaque  jour  ,  fe  promenet 
dans  cette  longue  falle.  Le  piince  des  génies  le. 
lui  permit.  Elle  fortit  aufii  tôt  ,  &  le  prince  In- 
villble  lui  donna  dans  le  moment  la  pierre  qu'elle 
mit  dans  fa  bouche.  L'on  ne  peut  exprimer  la  fu' 
reur  du  prince  des  génies.  Il  ordonna  à  fes  efprics 
aériens  de  voler  par  tout  l'univers,  &  de  ramener 
Rozalie  fi-tôt  qu'ils  pourroient  découvrit  les  lieux 
où  elle  fe  retiroit.  Les  génies  fortirent  pour  exé- 
cuter fes  ordres  ,  &  fe  répandireut  par  toute  la 
terre.  Cependant ,  Rozalie  &  le  prince  Invifible 
fe  tenant  tous  deux  par  la  main  ,  avoient  gagné 
d'abord  une  porte  de  la  f»lle  qui  donnoit  fur  une 
terrafle  qui  defcendoit  dans  les  jardins.  Ils  les 
traversèrent  en  filence  ,  fe  croyant  déjà  fauves  , 
&  déjà  même  leurs  cœurs  s'applaudilFoient  en  fe- 
cret  du  plaifir  de  fe  revoir  bientôt  ,  quand  ua 
monftre  furieux  s'élançant  par  hafard  entre  Ro- 
salie &  le  prince  Invifible ,  U  princelfe  en  euç 
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fi  peur  ,  qu'efle  quitta  la  main  de  fon  atnahto 
Ils  fe  cherchèrent  long-tems  l'un  &  l'autre.  Ils 
ne  pouvoient  parler ,  car  on  ne  le  pouvoir  tant 
qu'on  étoit  invifible.  Ils  avoient  entendu  Tordre 
du  prince  des  génies  ,  de  les  faifir  fi-tôt  qu'ils 
paroîtroient  ;  âinfi  ,  le  moindr©  bruit  les  auroit 
fait  découvrir. 

Hélas  !  que  leur  joie  fut  de  peu  de  durée  !  & 
qu'elle  fut  fuivie  d'une  fenfible  douleur  !  La  prin- 
celïe  ,  après  avoir  long-tems  erré  dans  cette  fo- 
tèt ,  s'arrêta  enfin  au  bord  d'une  fontaine.  Elle 
paflbit  tous  les  momens  du  jour  à  écrire  fur  des 
arbres  :  Si  jamais  le  prince  mon  amant  eft  con- 
duit daiïs  ces  lieux  ,  qu'il  fâche  que  c'efl;  ici  que 
j'habite,  &c  que  je  reviens  chaque  jour  au  bord 
de  cette  fontaine  ,  dont  les  ondes  font  augmen- 
tées par  mes  larmes.  Un  génie  lut  ces  mots ,  Si 
les  redit  au  prince  des  génies  qui  ,  fe  rendant  in- 
vifible ,  fe  fit  conduire  au  bord  de  cette  fontaine. 
11  y  attendit  Rozalie  ,  &:  lui  tendant  une  mairr 
que  la  princefle  prit  pour  celle  de  fon  amant  5  à; 
}a  faveur  de  cette  méprife ,  il  lui  palfa  un  cordoii) 
de  foie  aux  deux  bras  ,  &  fe  rendant  aulTi-tôt 
vifible  ,  il  cria  à  fes  génies  qu'ils  euflent  à  l'en- 
lever dans  l'abîme  le  plus  affreux. 
'  Le  prince  Invifible  arriva  dans  le  moment.  Il- 
vit  le  prince  des  génies  élevé  dans  les  airs ,  tenant 
k  fa  main  un  cordc^n  de  foie.  Il  ne  doata  point  qu« 
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ce  ne  fût  Rozalie  qu'il  entraînoit.  Il  s'abandonna, 
tout  entier  à  fon  défefpoîr ,  &  fon  premier  moii- 
vemeni  fut  de  s'ôrer  la  vie.  Puis-je  furvivre  à  mes 
malheurs  ,  difoit  il  ?  En  eft-il  de  comparables  à 
ceux  où  le  fort  me  condamne  ?  Il  femble  qu'il  ne 
me  hliVe  envifager  la  fin  de  mes  maux  que  pour 
me  les  rendre  encore  plus  fenfibles.  Hélas  !  que 
vais  Je  devenir?  Puis  je  jamais  découvrir  les  lieux 
où  ce  barbare  a  mené  Rozalie. 

Ce  malheureux  prince  avoir  réfolu  de  fe  lailTec 
mourir ,  &  fa  douleur  extrême  fuffifoit  pour  ter- 
miner fes  jours  ;  mais  l'efpérance  de  favoir  en- 
core par  les  cabinets  du  tems  où  fa  princefTe 
pourroit  être  ,  le  foutint  cburre  fes  malheurs.  Il 
continua  fon  chemin  dans  la  forêt  ;  &  après  avoir 
marché  quelque  tems^  il  fe  trouva  à  l'entrée  d'uri 
temple  que  deux  lions  d'une  extrême  grandeur 
^éfendoient.  Il  y  entra  étant  invifîble.  Au  milieu 
de  ce  temple  s'élevoit  un  autel ,  fur  lequel  il  y 
avoir  un  grand  livre.  Un  rideau  cachoit  le  fond 
de  ce  temple.  La  curiofité  le  fit  ouvrir  au  prince 
invifible.  Il  y  vit  fur  un  lit  de  repos  un  enfant 
qui  dormoit.  Il  connut  à  fes  armes  que  c'étoit 
l'amour.  Il  refta  quelque  tems  à  regarder  ce  dieu 
dont  il  portoit  les  fers.  Il  fenroit  un  plaifir  fecret 
â  voir  dormir  fon  vainqueur.  Hélas  !  difoitil  en 
lui-même ,  ce  cruel  enfant  goûte  le  repos  qu'il 
ôte  à  tout  le  monde  j  faut-il  que  je  l'aime  encor« 
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malgré  tous  les  maux  qu'il  me  fait  foufFrir  ;  ak  1 
que  je  paye  cher  le  plaifîr  de  porter  fcs  chaînes  ! 
Le  prince  invifible  craignit  de  réveiller  i*amour , 
referma  le  rideau  ,  &  s'approcha  de  l'autel  où 
il  avoir  vu  ce  livre  ;  il  l'ouvrit  ;  c'ctoit  le  régiftre 
des  amans.  Le  prince  invifible  y  trouva  le  nom  de 
Rozalie.  11  y  lut  qu'elle  devoit  être  enlevée  par 
le  prince  des  génies ,  au  fond  d'un  abîme  oii  U 
n'y  avoir  que  la  fontaine  dorée  qui  y  condui- 
foir. 

Le  pays  qu'arrofoit  cette  fontaine  lui  étoit  in- 
connu. Où  irai-je  ,  difoit-il  ?  comment  trouver 
des  lieux  dont  je  ne  fais  que  le  nom  !  Hélas  !  peut- 
ctre  que  chaque  pas  que  je  vais  faire  pour  les  cher- 
cher m'en  éloignera  davantage  ;  mais  n'importe  » 
trop  heureux  encore  qu'il  y  ait  un  moyen  pour 
fauver  Rozalie. 

Le  prince  Invifible ,  au  fortir  de  ce  temple  i 
fe  trouva  au  milieu  de  fix  allées  qui  perçoient  la 
forêt.  Il  ne  favoit  laquelle  choifir  ,  quand  il  ap- 
perçut  au  bout  de  celle  qui  étoit  à  fa  droite,  deux 
perfonnes  qui  s'avançoient  vers  lui.  U  les  recon- 
nut bientôt.  C'étoit  le  prince  Gnome  &  fon  con- 
fident. Le  plaifir  d'apprendre  des  nouvelles  d'Ar- 
gentine obligea  le  prince  Invifible  à  les  fuivre , 
&  à  écouter  leur  converfation.  Je  croirois  tes  cort- 
feils,  difoit  le  prince  Gnome,  &  je  romproisdes 
fers  dont  la  rigueur  m'accable,  fi  la  raifon  pou- 
voir 
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volt  vaincre  l'amour.  Je  fais  qu'Argentine  nefau- 
roit  m'aimer ,  &  cependant  je  l'adore.  Chaque 
jour  elle  me  devient  encore  plus  chère  ,  8c  je  me 
croirois  heureux  fî  j'ctois  sûr  qu'elle  m'aimât  un 
jour  y  mais  de  toutes  les  peines  de  l'amour  ,  il  ne 
me  reftoir  plus  à  connoître  que  la  jalouse  j  ôc 
pour  comble  de  maux ,  mon  cher  Lififtrate ,  avec 
la  penfée  de  n'être  jamais  aimé  d'Argentine,  j'ai 
l'horreur  de  penfer  qu'elle  en  aime  un  autre.  Ce 
fut  dans  la  dernière  fête  que  je  lui  donnai  que  je 
m'en  apperçus.  Ses  regards  inquiets  marquoient 
le  trouble  de  fon  cœur.  Peu  attentive  aux  foins 
que  je  prenois  pour  elle,  à  peine  feulement  dai- 
gnoit-elle  me  regarder.  Elle  aime  ,  mon  cher  Lî- 
lîftrate ,  elle  aime,  je  nen  puis  pas  douter.  Quel- 
qu'indilTcrente  que  fût  Argentine  ,  mon  amour 
du  moins  l'amufoit  autrefois ,  s'il  ne  pouvoir  lui 
plaire.  Je  tremble  cependant  d'en  être  cclairci. 
Me  voici  prêt  à  tenter  l'aventure  fatale  de  la  fon- 
taine Dorée.  C'eft  au  fond  de  ces  bois  que  cette 
fontaine  roule  fes  eaux.  Un  fable  d'or  aufîî  fin 
que  la  pouffière  en  entoure  les  bords.  Une  feule 
goûte  d'eau  qu'on  y  lailTe  tomber ,  trace  dans  l'inf- 
tant  fur  le  fable  ,  le  nom  d'un  rival  11- tôt  qu'il  eft 
aimé.  Que  je  crains ,  mon  cher  Lififtrate  !  &  cette 
crainte  m'eft  déjà  prefque  une  certitude  de  mon 
malheur. 

Le  prince  Invifible  n'eut  garde  de  quitter  le 
lomc  XXIK  G 
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prince  Gnome,  puifque  le  hafard  lui  faifoit  trou- 
ver la  fontaine,  aux  lieux  où  le  prince  des  génies 
retenoit  Rozalie.  Le  prince  Gnome  ,  après  pla- 
ceurs détours ,  arriva  enfin  au  bord  de  la  fon- 
taine Dorée.  II  fe  baifTa  en  foupirant ,  &  lailfant 
tomber  une  goûte  d'eau  fur  le  fable  ,  il  vit  auffi- 
tôt  le  nom  du  prince  Flamme  fon  frère ,  tracé 
fur  ce  même  fable.  La  douleur  le  faifit ,  ôc  il  reda 
évanoui  entre  les  bras  de  Lififtrate. 

Le  prince  Invifible  qui  ne  foupçonnoit  point 
Rozalie  ,  ne  fongea  qu'à  la  délivrer.  Comme  il 
avoir  la  facilité  d'entrer  dans  les  eaux ,  fans  en 
être  endommagé,  il  n'héfita  point  de  fe  plonger 
dans  la  fontaine.  Il  apperçut  à  un  coin  une  porte 
qu'il  ouvrit.  Elle  donnoit  fur  une  montagne.  Il 
en  defcendit  avec  précipitation  ,  sûr  qu'il  étoic 
d'aller  délivrer  Rozalie.  Il  ne  vit  au  pied  de  la 
montagne  qu'un  feul  rocher ,  auquel  étoit  attaché 
un  anneau,  ôc  à  cet  anneau  un  cordon  de  foie, 
que  le  prince  Invifible  coupa  dans  le  moment.  Il 
faifit  aufli-tôt  la  main  de  la  princefle  ,  qui  fentit 
dans  fon  cœur  que  c'étoit  celle  de  fon  amant. 
Elle  n'avoit  pas  voulu  ôter  fa  pierre ,  &  quelques 
inftances ,  quelques  prières  &  quelques  honnê- 
tetés qu'eût  pu  lui  faire  le  prince  des  génies  , 
elle  étoit  reliée  invifible.  Cette  pierre  qui  ren- 
doit  invifible  ,  ne  pouvoit  être  ôtée  que  par  la 
perfonne  même  qui  s'en  fervoit ,  &  Rozalie  avoic 
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peur  que  le  prince  des  génies  ne  la  lui  v©lât  fi  elle 
l'avoir  une  fois  ôtée. 

Le  prince  Invifible  &  la  princefle  montcrenc 
enfemble  la  montagne  ;  mais  Rozalie  n'ayant  pas 
la  vertu  de  palTer  dans  l'eau  comme  le  prmce 
Invifible ,  elle  ne  put  traverfer  la  fontaine  Dorée, 
lis  étoient  au  bord  d'un  ruiffeau  ,  fe  tenant  fans 
ce/Te  embrafies ,  &  baignés  dans  leurs  larmes,  ils 
ne  pouvoient  fe  voir  ni  fe  parler.  Les  pleurs  &  les 
foupirs  écoient  le  féal  langage  de  ces  malheureux. 
La  fureur  du  prince  des  génies  les  faifoit  trem- 
bler. Il  avoir  excité  dans  les  airs  un  orage  hor- 
rible ,  quand  au  retour  de  la  chafle  ,  il  avoic 
trouvé  Rozalie  enlevée.  Les  vents  déchaînés  mar- 
quoient  par  leurs  fifflemens ,  la  furie  ôc  la  colère 
de  leur  fouverain.  11  y  avoit  déjà  même  quelques 
jours  que  cet  orage  duroic ,  quand  une  chaleur 
épouvantable  fe  répandit  toiit-à-coup  dans  les  airs. 
Au  milieu  des  éclairs  &  du  bruit  affreux  du  ton- 
nerre ,  de-  longs  tourbillons  de  feu  tomboient  du 
ciel ,  &  embrafoient  en  tombant  les  forêts  &  les 
campagnes.  Le  ruilTeau  même ,  au  bord  duquel 
étoient  la  princefTe  &c  (on  amant,  fécha  dans  l'mf- 
tanr.  Le  prince  Invifible  ,  toujours  attentif,  ne 
douta  point  que  la  fontaine  Dorée  n'éprouvât  le 
même  fort.  11  ouvrit  fa  porte  ,  il  en  trouva  l'eau 
tarie.  Il  reprit  auflitôt  Rozalie ,  &  la  fit  fortir. 
Ils  voyagèrent  long-tems  avant  que  d'arriver  à 
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l'île  d'Or  y  mais  enfin  ils  y  abordèrent.  Ils  trou- 
vèrent les  habitans  de  cette  île  ,  défolés  de  l'en- 
lèvement de  la  princefTe  Argentine. 

Le  prince  Gnome ,  outré  de  jaloiifie,  au  retour 
de  la  fontaine  Dorée ,  l'avoir  fait  emmener  dans 
fon  palais  ,  pour  l'ôter  au  prince  Flamme  fon 
fière.  Ce  prince  en  étoir  entré  dans  un  fi  furieux 
dépit ,  qu'il  avoit  réfolu  pour  s'en  venger,  d'em- 
brafer  la  terre  ;  ce  fut  fa  colère  qui  fauva  Rozalie 
6i  le  prince  de  Tîle  d'Or. 

Le  prince  Invifibîe  ,  attendri  des  malheurs 
de  fa  fœur  ,  fe  découvrit  au  prince  Flamme,  qui 
ne  fortoit  plus  des  jardins  du  roi  de  l'île  d'Or  , 
lieux  où  il  avoit  vu  fi  fouvent  Argentine.  Il  lui 
montra  l'arbre  par  lequel  on  defcendoit  au  palais 
du  prince  Gnome.  Le  prince  Flamme  y  entra,  8c 
enleva  Argentine  j  &  pour  récompenfer  l'amitié 
du  prince  Invifible,  il  l'enleva  avec  Rozalie  8c 
Argentine  dans  un  empire  où  ils  ne  craignirent 
plus  le  pouvoir,  ni  du  prince  des  génies,  ni  da 
prince  Gnome. 

Charmés  du  beau  nœud  qui  les  lie. 
Et  chaque  inftant  plus  amoureux. 
Ces  amans  palfenc  là  leur  vie 
Dans  les  plaifirs  &  dans  les  jeax  ; 
Mais  leur  fort  n'a  rien  que  j'envie . 
Et  je  me  trouve  plus  heureux 
Quand  je  vois  un  momeat  Silvic, 
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Le  prince  Flamme  époufa  Argentine  ,  qui  fut 
nommée  la  piincefTe  Flamme.  C'eit  elle  qui  pré- 
fîde  à  cet  élément  fi  noble  &  fi  brillant.  Le  prince , 
quelques  jours  après  leur  mariage  ,  mena  fà  nou- 
velle époufe  au  bout  d'une  galerie  qui  terrainoit 
fon  palais  ,  &  là ,  après  avoir  ouvert  un  Toute-r- 
rein  qui  n  étoit  éclaire  que  d'une  feule  kmpe  , 
dont  la  lueur  fombre  laiiloit  à  peine  diftinguer 
les  objets  ,  la  princede  Flamme  auroit  tremblé 
fi  elle  n'eût  pas  été  avec  fon  amant  ;  mais  cf  aint- 
on  quelque  chofe  quand  en  eft  avec  ce  qu'on 
aime  ?  Alors  le  prince  la  ferrant  étroitement  dans 
fes  bras  ,  donna  un  coup  de  pied  ,  &  une  trape 
s'ouvrant  auffi-tôt,  la  princefTe  fe  fentit  entraînée 
comme  au  fond  d'un  abîme.  Enfin,  la  trape  s'ar- 
rêta au  milieu  d'un  cabinet  tout  brillant  de  lu- 
mière. A  chaque  bout  étoit  une  urne  de  criilal 
remplie  de  flammes. 

Le  prince  rompit  alors  le  filence  qu'il  avoic 
gardé  jufques  là.  Vous  voyez  dans  ces  deux  urnes,, 
dit-il  ,  aimable  princefle  ,  tout  ce  que  j'ai  de 
plus  précieux  dans  mon  empire.  Le  deftin  fe  re- 
pofe  fur  moi  du  foin  de  les  garder  ;  mais  c'eft 
avec  vous  que  je  veux  parra'ger ,  &  ces  bienfaits  , 
&  ma  puidance.  Choifilfez  de  ces  deux  clefs. 
L'une  ouvre  l'urne  dans  laquelle  eft  renferme  le 
feu  de  la  vie.  Une  feule  étincelle  eft  capable  de 
ranimer  le  fang  du  vieillard  le  plus  glacé  ;  &  fi 
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la  flamme  en  écoit  échappée ,  tous  les  hommes  de- 
viendroient  immortels.  Dans  l'autre  font  les  feox 
de  l'amour.  Ah  !  puis-je  héfiter  au  choix  ,  s'écria 
la  princefTe  Flamme  !  Qu'aurois  je  affaire  de  la 
vie  ,  fî  j'avois  perdu  votre  cœur  ?  Le  préfent 
que  vous  me  faites  aujourd'hui ,  m'aiTure  d'une 
fidélité  éternelle.  Je  ne  craindrai  plus  votre  in- 
différence ,  puifque  je  vais  être  maîtrefle  des 
flammes  de  l'amour.  Ce  dieu  aveugle  cefTa  dès  ce 
moment  d'en  difpofer  à  fon  gré  ,  &  c'eft  la  prin- 
cefTe Flamme  qui ,  félon  fa  volonté  ,  difpenfe  fes 
feux  aux  mortels  ,  n'ouvrant  l'urne  que  quand 
il  lui  plait. 

Mais  au  feu  fecret  dont  mon  amc 
Sent  nuit  &  joui  la  vive  ardeur. 
Il  faut  que  toute  cette  flamitie 
De  Turne  ait  pafïé  dans  mon  cœur» 
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L  étolt  une  fois  un  roi  6r  une  reine  d'une  fottife 
démefurée ,  mais  qui  s'aimoient  prodigieufement. 
Il  ne  pouvoir  y  avoir  dans  ie  monde  que  les  flat- 
teurs de  leur  cour  qui  ne  dîfient  pas  que  leur  amour 
éroic  une  preuve  de  leur  fcttife  mutuelle.  Tels 
qu  ils  croient ,  ils  étoient  rois ,  &  pour  lors  tout  va 
bien ,  tout  eft  bon  ,  d'autant  mieux  que  dans  les 
lems  de  féerie  ,  les  princes  n'avoient  point  d'af- 
faires plus  eiTentiflles  que  celles  de  fe  bien  goU- 
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f  verner  avec  les  fées  Se  les  génies,  de  leur  donner 
des  gâceaux  ,  quelques  aunes  de  rubans  &:  autres 
menues  bagatelles  de  cette  efpèce.  11  leur  falloir 
fur-tout  avoir  un  peu  de  mémoire  pour  ne  point 
oublier  d'inviter  aux  couches  d'une  reine  les  fées 
ou  les  génies  bons  ou  mauvais.  Ils  étoient  en- 
core obligés  de  prendre  bien  garde  de  ne  point 
mécontenter  ceux  ou  celles  qui  aimoient  à  faire 
du  mai  ;  avec  ces  fortes  d'attentions  tout  étoît 
fait  ,  un  royaume  étoic  bien  gouverné.  Auffi  , 
depuis  le  tems  que  la  féerie  eft  un  peu  tombée, 
les  rois  d'à  préfent  gouvernent-ils  par  eux-mêmes; 
ils  ont  tous  de  l'efprit ,  de  la  connoilTance  des 
affaires,  de  la  capacité.  Se  fur-tout  ils  s'attachent 
à  connoître  le  cœur  humain. 

La  reine  devint  groffe  ;  elle  employa  tout  le 
tems  de  fa  grolfelTe  à  compofer  une  lifte  des 
noms  de  toutes  les  fées  qu'il  lui  fut  poflible  de 
ralTembler.  Il  y  en  avoir  un  grand  nombre  dont 
on  n'avoir  jamais  entendu  parler.  Tous  les  fujets 
du  roi  eurent  ordre ,  fous  peine  de  la  vie ,  de 
donner  les  noms  de  celles  qui  leur  étoient  con- 
nues ,  &  l'on  avoit  grand  foin  d'écrire  leurs  dé- 
clarations. Mais  tous  les  corps  du  royaume  que 
l'on  confulta  fur  cette  grande  affaire  ,  ne  furent 
pas  ,  à  beaucoup  près ,  traités  avec  autant  de  con- 
iidération  que  celui  des  nourrices  &c  des  vieilles 
mies ,  6c  ce  fut  à  jufte  titre  ,  à  caufe  de  leurs 
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grandes  connoilïances  &  de  lenr  profonde  éiii- 
dition.  Elles  furent  donc  admifes  au  ccnfeil  , 
Ôc  donnèrent  toutes  leurs  avis ,  avec  les  détails, 
les  difFufions  &  les  obfcuriiés  qu'on  leur  a  connues 
de  tout  tems. 

Le  tems  des  couches  arriva ,  S:  la  lifle  de  tous 
les  noms  qu'on  avoit  pu  recueillir  ,  renphdoit 
(  quoique  de  petite  écriture  )  un  des  pL.s  gros 
volumes  in-folio,  pour  lequel  on  avoit  fait  drefïer 
un  grand  pupitre  fur  une  eftrade  au  pied  du  Ht 
de  la  reine  ,  &  le  tout  relîembloit  aflez  à  un  lu-, 
trin. 

Au  moment  que  l'on  s'en  doutoit  moins ,  les 
douleurs  prirent  à  la  bonne  reine  ,  &  ce  fut  pré- 
cifément  entre  minuit  &  une  heure.  Le  roi  , 
pour  lors ,  étoit  dans  fon  premier  fomme  j  mais 
elle  accoucha  (î  promptement  (quoique  l'on  fût 
bien  alTuré  que  ce  fût  fon  premier  enfant ,  & 
qu'aucune  fée  ne  l'eût  fecourue  )  que  le  roi  qui 
avoit  été  averti  dès  l'inftant  des  premières  dou- 
leurs ,  &  qui  couchoit  dans  une  chambre  féparée 
■  par  une  fimple  cloifon  de  celle  de  la  reine  ,  que 
le  bon  roi  ,  dis-je,  n'eut  que  le  tems  de  mettre 
fon  petenlair  &  fes  pantoufles  ,  &  d'accourir 
encore  tout  endormi.  Malgré  cette  diligence  l 
il  trouva  la  reine  accouchée  ;  il  courut  au  pu- 
pitre 5  &  monta  les  degrés  (î  fort  à  la  hâte  , 
que  l'hiftoire  rapporte  qu'il  laiflà  une  de  fes  pan- 
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toLifles  en  chemin.  Que  de  befogne  à  faire  pour 
un  fot! 

Le  voilà  donc  juché  devant  Ton  grand  livre  ^ 
tenanr  fon  martinet  à  la  main  ;  le  voiU  donc 
criant  à  tue-tère  :  »  je  vous  conjure  &  vous  prie, 
s>  féje  une  telle  ,  génie  un  tel  de  m'honorer  de 
5)  votre  vifîte,  &  de  venir  douer  mon  enfant  ".' 
Il  fe  prefToit  Ci  fort ,  &  il  étoit  fi  prodigieufe- 
ment  ému  ,  qu'il  ne  prononça  pas  trois  noms 
comme  ils  étoient  écrits.  D'un  autre  côté  la  reine 
s'égofilloit  à  force  de  crier  :  >>  que  l'on  apporte 
3>  mes  gâteaux  ,  que  l'on  arrange  mes  préfens  ; 
«  prenez  cette  clef,  ouvrez  cette  armoire  ,  ôc 
»  tenoit  mille  propos  femblables  35.  Enfin  l'on 
ne  favoit  dans  cette  chambre  auquel  entendre» 
Heureufement  que  le  tems  de  ces  fortes  d'in- 
vitations étoit  limité  ;  car  les  attentions  de  la 
reine  ,  qui  de  tout  rems  avoir  été  fertile  en 
ordres  inutiles  Se  fouvent  répétés  ,  n'auroieiit 
pu  finir  ,  non  plus  que  la  ledure  du  roi ,  le  plus: 
grand  ânoneur  qui  fiït  jamais  ,  avant  que  leur 
petit  garçon  eût  été  en  état  d'être  fevré  (  car 
c'écoit  un  prince  que  le  ciel  leur  avoir  donné  )  ; 
article  de  joie  qui  n'avoit  pas  peu  contribué  à 
démonter  la  pauvre  tête  du  roi» 

Quoique  le  tems  de  l'invitation  ne  dût  être  que 
d'une  demi  heure  ,  au  plus  ,  le  roi  employa  deux 
grandes  heures  à  lire  dans  fongrani  liv.;e  ,  quel- 
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<jue  chofe  qu'on  pût  lui  dire  ,  Se  cependant  il 
n'éroit  encore  qu'à  la  troilîème  page.  Enfin  on 
lui  fit  appercevoir  que  plufîeurs  fées  ou  génies 
l'attendoient  dans  l'a  grande  falle  du  palais ,  & 
qu'ils  s'impatientoient  de  ne  voir  perfonne  pour 
faire  les  honneurs  &  les  recevoir  j  il   courue 
dans  l'équipage  indécent  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
fît  à  tout  ce  qu'il  trouva  de  fées  dans  la  falle , 
cent  excufes  ,  &  leur  demanda  leur  protedion. 
Prefque  toute  raffemblée  fut  touchée  de  fon  ex- 
trême foumiffion  ,   &:  lui  promit  de  ne  faire 
aucun  mal  à  fon  fils  ;  ils  l'aifurèrent  tous  qu'il 
parviendroit  à  une  grande  vieillefTe  ,   &  qu'il 
jouiroit ,  à  un  certain  âge  ,  de  tout  le  bonheur 
imaginable.  Mais  pendant  la  leilure  du  roi ,  une 
fée  négrefie  ,  dont  il  avoit  écrit  le  nom  en  let- 
tres majufcuJes  ,  dans  la  crainte  de  l'oublier ,  de 
dont  Jamais  perfonne  n'avoit  entendu  parler  , 
ayant  été  nommée  d^s  premières  ,  arriva  aufli 
des   premières   dans  la   grande   falle.   Ennuyée 
d'attendre  ,  &  piquée  de  n'avoir  pas  été  com- 
plimentée à  la  defcente  de  fcn  grand  coco  fur 
lequel  elle  étoît  venue  du  fond  de  la  Guinée  : 
»>  lis  toujours ,  dit  -  elle  entre  fes  dents  ,  ton 
jj  fils  n'en  fera  pas  plus  grand  ,  lis  toujours  ,  il 
j>  ne  fera  qu'un  Courtebotre  ".  Elle  auroir  fans 
doute  continué  la  litanie  des  défauts  qu'elle  lui 
voulûit  donner ,  fi  la  bonne  Guerlinguin  ,  qui 
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protégeoic  pamcuUèrement  le  royaume  &Iafa- 
milie  royale,  ne  fût  accourue  d'elle-même,  fans 
attendre  le  moment  de  fon  appel  ,  &:  n'eût  con* 
juré  la  négceflè  de  modérer  fa  mauvaife  humeur, 
ce  qu'elle  fit  avec  peine.  Enfin  elles  reçurent 
toutes  leurs  préfens ,  rendirent  vifite  à  la  reine , 
&  retournèrent  chacune  à  leurs  affaires. 

Quand  tout  le  monde  fut  parti,  Guerlinguin 
s'approcha  du  lit  de  la  reine  ,  &  dit  au  roi  , 
«  vous  n'avez  rien  fait  de  bien  ,  tout  a  été  de 
s>  travers  j  pourquoi  n'avez -vous  pas  daigne  me 
»  confulter  ?  Mais  les  fots  font  toujours  mé- 
»>  fians  j  vous  ne  m'avez  pas  feulement  invitée , 
»  moi  dont  vous  connollfez  les  bontés  :  ah  ! 
«  madame  ,  dit  le  roi ,  en  fe  jetant  à  fes  pieds , 
3î  ai- je  eu  le  tems  de  lire  jufqu'à  vous  ?  Voyez  , 
,}  en  lui  montrant  la  marque  ,  fi  je  n'en  fuis 
«  pas  refté  au  commencement.  Je  ne  fuis  pas 
35  piquée,  lui  dit- elle  ,  de  n'avoir  pas  été  in- 
j>  vitée  ,  je  ne  prends  pas  garde  à  ces  fortes 
}j  de  bagatelles  avec  les  gens  que  j'aime  ,  fans 
3>  cela ,  je  n'aurois  pas  fauve  bien  des  malheurs 
>5  à  votre  fils  j  mais  j'ai  des  vues  fur  lui ,  je 
a>  dois  vous  l'enlever  ,  &c  vous  ne  le  reverrez 
«  que  tout  couvert  de  fourrure  «.  A  ce  mot  que 
le  roi  &  la  reine  ne  pouvoient  comprendre  dans 
un  climat  aufiî  chaud  que  celui  qu'ils  habi- 
toient  ,  ils  fondirent  en  larmes,  Guerlinguin 
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Jeur  dit  de  ne  fe  point  affliger  ,  qu'elle  avoit  été 
aflez  bonne  de  affez  complaifante  pour  lailFer 
élever  le  roi  par  fes  père  8c  mère ,  qui  l'avoienc 
gâté  ,  &  fi  bien  gâté  qu'ils  n'en  avoienc  fait 
qu'un  fot  ;  mais  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il  ea 
fût  de  même  de  leur  fils  ;  qu'ils  ne  dévoient 
s'embar rafler  de  rien  autre  chofe ,  que  de  gou- 
verner fagement  leur  royaume.  Après ,  elle  ou- 
vrit la  fenêtre  ,  mit  le  petit  prince  dans  un  pa- 
nier ,  &  f e  donnant  du  talon  dans  le  derrière , 
elle  gliua  fur  les  airs  ,  comme  elle  auroit  pu  faire 
avec  des  patins. 

Le  roi  5c  la  reine  furent  pénétres  d'une  dou- 
leur inconcevable  j  ils  fe  voyoient  féparés  d'un 
fils  qu'ils  avoient  été  fi  long-tems  à  faire  :  ils 
s'occupèrent  des  dernières  paroles  que  leur  avoit 
dires  Guerlinguin  :  vous  ne  le  verrez  ,  nous  a- 
t-elle  dit,  que  tout  couvert  de  fourrure.  L'on  con- 
fulta  tout  le  monde  ,  pour  s'en  inftruire  ;  car 
les  confeils  font  le  fort  de  ceux  ,  ou  qui  ne 
peuvent  prendre  de  parti ,  ou  qui  n'ont  point 
de  connoiflance  ^  mais  tous  les  confultés  ne 
purent  inftruire  les  gens  intérelFés.  On  opina 
donc  ,  &  l'on  fe  perfuada  aifcment ,  vu  la  dif- 
pofition  où  l'on  écoit  ,  que  des  fourrures  dé- 
voient être  une  chofe  affreufe.  Le  roi  3c  la  reine 
prirent  donc  à  la  fuite  de  tous  leurs  confeils  8c 
de  leurs  réflexions  ,  le  fage  parti  de  s'affliger 
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Tant  que  cela  faifoit  pitié.  Mais  tout  triftes  8c 
déiœuvrés  que  fe  trouvoient  le  roi  &  la  reine 
dans  leur  palais  ,  ils  ne  purent  fe  réfoudre  à 
donner  de  petits  frères  ou  de  petites  fœurs  à  leur 
fils. 

Revenons  au  petit  prince  ;  la  fée  l'emporta 
chez  elle.  Eile  habitoit  un  bel  &  bon  château  de 
campagne.  En  arrivant,  elle  ôta  à  une  jeune  paï* 
fane  ,  fiaiche  &  vigoureufe  ,  l'enfant  qu'elle 
nourrifloit  ,  &  lui  fubftiruant  le  petit  prince  , 
elle  lui  fafcina  les  yeux,  au  point  que  la  païfanne 
le  crut  toujours  fon  propre  enfant.  11  fut  élevé 
par  elle  dans  la  bafle-cour  du  château  ;  mais  à 
mefure  qu'il  avançoit  en  âge  ,  la  fée  le  faifoit 
venir  plus  fouvent  auprès  d'elle ,  afin  de  cultiver 
en  lui  les  dons  de  la  nature.  Cette  fage  fée  étoic 
bien  perfuadée  qu'une  éducation  iîmple  &  natu- 
relle du  côté  de  l'efprit  ,  dure  &  fatigante  du 
côté  du  corps  ,  étoit  le  don  le  plas  elTentiel 
qu'elle  pût  donner  à  un  prince.  Mais  ce  ne  fut 
pas  à  cette  feuie  attention  que  fe  bornèrent  celles 
qu'elle  voulut  avoir.  Elle  réfolut  de  le  former  par 
les  traverfes ,  les  peines  de  l'efprit ,  &  la  con- 
noilTauce  des  hommes.  Courtebotte  avoit  en  effet 
befoin  de  tous  les  talens  du  cœur  d<  de  l'efprit; 
car  en  augmentant  en  âge  ,  il  ne  parvint  pas  à 
une  haute  ftatui^;  en  récompenfe  ,  il  étoit  agréa- 
ble de  vifage,  bien  fait  dans  fa  petite  taille  ,  Sc_ 

Von 
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Ton  voyoit  peu  d'hommes  plus  nerveux  Se  plus 
vigoureux  que  lui.  11  avoir,  dès  fon  enfance, 
elcercé  fon  courage  dans  les  forêts ,  6c  plufieurs 
fois  formé  des  troupes  de  jeunes  gens  de  fon 
âge  ,  qui  lui  avoient  toujours  déféré  le  comman- 
dement 5  tant  il  eft  vtai  que  l'on  fait  prefque 
toujours  dans  fon  enfance,  ce  que  l'on  doit  faire 
^ans  un  âge  plus  avancéo  Les  années  fortifient  les 
inclinations  bonnes  ou  mauvaifes  ;  mais  leur  prin- 
cipe eft  toujours  indiqué  dans  la  jeunefTe. 

Courtebotte  n'igtioroit  pas  que  le  nom  qu'il 
portoit,  fans  en  connoître  aucun  autre,  croit  un 
fobriquèt  qu'on  lui  avoit  donné  ;  mais ,  pour  s'en 
confoler ,  il  s'étoit  promis  cent  fois  de  l'illuftrer, 
&  do  le  rendre  recommandable.  La  féè  l'averrif- 
foit  fouvent  par  des  fonges ,  qu'il  devoir  incef- 
famment  quitter  un  pays  où  l'état  d'une  naifTance 
auffi  baffe  que  lafienne,  faifoit  une  forte  de  re- 
proche à  l'élévation  de  foii  cœur.  Ce  fut  la  feula 
voie  qu'elle  employa  pour  lui  infpirer  tous  les 
moyens  néceffaires  pour  mettre  à  fin  les  plus 
grandes  aventures.  Elle  imprima  fortement  en  lui 
la  patience  &  la  hardieffe,  dom  la  réunion  pro- 
duit le  fens  froid  j  &  l'afllira  plufieurs  fois  que 
tant  qu'il  feroit  vertueux ,  rien  ne  pourroit  lui 
manquer  dans  les  pays  éloignés  ;  &  pour  le  per- 
fuâder  davantage  ,  quand  die  le  faifoit  venir  au- 
près d'elle,  elle  ne  l'entretcnoir  que  de  cou-. 
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ronnes  acquifes  par  des  gens  de  fon  efpèce ,  & 
de  la  réputation  qu'ils  avoient  obtenue  par  leur 
valeur  5c  par  leur  bonne  conduite.  La  tète  rem- 
plie de  toutes  ces  idées,  le  cœur  naturellement 
haut  &  magnanime,  &  la  taille  des  plus  courtes,  il. 
arriva  un  jour  dans  une  grande  ville  voilme  du_ 
château  de  la  fée ,  l'ardeur  de  la  chaiïe  l'avoir, 
emporté  jufques-là.  11  croit  monté  fur  un  joli, 
cheval  Alezan,  dont  la  fée  lui  avoir  fait  préfenc 
depuis  peu.  Il  étoit  iîmplement  vêtu ,  &  n'avoir 
point  d'autres  armes  qu'un  arc  ,  des  flèches  &  un 
épieu  j  mais  toute  cette  parure,  quoiqu'un  peu 
fauvage  ,  avoir  une  grâce  merveilleufe  fur  fa  per- 
fonne.  11  arriva,  dis- je,  an  moment  que  tous  les 
habitans  de  la  ville  couroient  à  la  grande  place 
pour  entendre  ce  que  des  étrangers  avoient  à  pu' 
blier.  Leur  corrège ,  leurs  habillemens  &  leurs 
équipages  bifares  &  inconnus  dans  le  pays,  atti- 
roient  lacuriofité.  Tout  le  monde  couroit  doncj 
car  on  a  beau  dire ,  on  eft  badaud  en  tout  pays. 

Courtebotte  courut  auflî ,  &  fe  trouva  fort 
près  des  étrangers.  Ils  firent  précéder  la  ledure 
qu'ils  vouloienr  faire  par  le  bruit  de  plûfieurs 
inftrumens  de  guerre.  Quand  les  fanfares  furent 
finis,  un  vénérable  vieillard  à  barbe  retrouvée 
derrière  les  oreilles ,  lut  à  haute  voix  ce  qui  fuit  : 

Que  toute  la  terre  fâche  que  quiconque  pourra 
conquérir  la  montagne  de  glace  ^  poj[édera_  non- 
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Jiukmemiaprécieufe  Zibeline  y  belle  entre  toutes  les 
belles  ,  mais  encore  tous  les  états  dont  elle  doit  être 
reine. 

*<  Voici  ,  die -il,  après  ce  cri-U,  la  b'fte  de 
«j  tous  les  princes  qui,  frappes  de  fa  beauté,  ou 
»>  de  celle  de  fes  portraits  ,  ont  péri  en  voulant 
>î  mettre  à  fin  l'entreprife  propofée,  &  celle  de 
j>  ceux  qui  fe  font  nouvellement  engages  pour 
»î  la  conquête  >5.  Courtebotte  fe  fentit  alors  ani- 
mé du  àèÇ\x  le  plus  violent  que  la  gloire  aie  jamais 
excite  dans  un  cœur.  Il  balançoic  cependant,  en 
réfîécliiirant  fur  fou  état,  &c  fur  le  peu  de  ref- 
fource  qu'il  avoir  ^  mais  au  milieu  de  l'agitation 
que  lui  caufoient  toutes  les  penfées  qui  le  ve- 
noient  aifaillir  en  foule ,  le  vieillard ,  qui  ve- 
jioit  de  faire  la  ledure ,  après  s'être  profternc 
trois  fois  ,  découvrit  une  efpèce  de  litière,  &  fie 
voir  à  toute l'atremblée,  le  portrait  de  la  belle  Zi- 
beline. Courtebotte  en  fut  fi  frappé,  que,  fen- 
dant la  prelfe  ,  &:  ne  confidérant  plus  rien  ,  il  de- 
manda à  s'infcrire.  Tous  les  étrangers  apperce*' 
vant  fa  petite  figure  ,  &:  la  fimplicité  de  fes  vête- 
m.ens ,  fe  regardoient  entr'eux,  &  ne  favoient 
s'ils  dévoient  accepter  fa  propofition,  ou  la  refu- 
.  fer.  «  Donnez  ,  leur  dit- il  d'un  ton  haut ,  don- 
.  »>  nez  que  je  figne  :  favez-vous  qui  je  fuis  j>  ? 
•On  obéit  i  mais  comme  il  étoit  animé  d'amouif 
:pour  le  portrait,  &  de. colère  çonue  les  étrau- 
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gers  ,  il  n'eut  pas  le  tems  de  choifir  un  autre  norrt 
que  le  fien ,  &  figna  Courtebotte.  A  ce  nom  qui 
fe  crouvoic  à  la  fuite  de  tant  de  princes,  l'éclat  de 
riie  des  étrangers  fut  violent.  «  Coquins ,  leur 
»  dit-il,  rendez  grâces  au  portrait  dont  la  garde 

»j  vous  eft  confiée ,  fans  cela  » Il  n'en  dit 

pas  davantage ,  la  madération  le  reprit  ',  il  s'éloi- 
gna d'eux  ,  en  leur  promettant  de  leur  faire  voir 
qui  il  étoit,  après  toutefois  avoir  fu  le  nom  du 
pays  de  Zibeline  ,  &  le  tems  auquel  il  falloit  fe 
rendre  pour  tenter  l'aventure. 

Courtebotte ,  malgré  fon  grand  courage ,  fe 
trouva  rempli  de  tous  les  doutes  qu'une  pareille 
entreprife  auroit  pu  caufer  à  tout  autre  qu'à  lui  ; 
mais  comme  il  étoit  fort  connu  dans  la  ville ,  de 
qu'il  avoir  figné  fon  propre  nom ,  que  les  trom- 
pettes avoient  répété  mille  fois  à  la  grande  rifée 
de  tout  le  monde ,  &  que  fes  petits  amis  le 
vinrent  féliciter  en  riant  fur  fes  grandes  entrer 
■prifes,  il  fe  douta  aifément  que  le  bruit  de  cet 
événement  fe  ferait  répandu  jufqu'au  château  de 
la  tée  :  il  n'ofa  donc  y  retourner  &  fe  préfenter 
devant  celle  qu'il  croyoit  fa  mère ,  fur-tout  après 
avoir  foufcrit  à  l'efpérance  d'un  royaume  &  d'ur>e 
belle  princefîe.  Il  dit  adieu  à  (es  petits  amis ,  &  les 
embraffa ,  en  les  alTurant  qu'ils  ne  le  reverroient 
qae  roi  &  mari  de  Zibeline ,  ou  qu'il  mourroit 
â  la  peine.  11  partie  fans  s'embarralTer  davantage 
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de  tous  les  propos  que  l'on  renoic  dans  le  pays 
fur  fou  entreprife.   Les  provinces  en  parlèrent 
après  que  la  cour  en  eût  beaucoup  parlé,  de  cette 
cour  étoit  celle  du  roi  fon  père  &  de  la  reine  fa 
mère  ,  qui  ne  favoient  pas  la  part  qu'iis  avoient 
aux  plaifxnteries  que  1  on  faifoic  de  Courteborte , 
ôc   qu'ils   faifoient  eux  -  mêmes.    Les  pauvres 
princes  vivoient  de  la  façon  que  j'ai  dcjà  dite. 
Couirebotre  fortit  de  la  ville  fur  fon  joli  cheval 
Alezan,  plongé  dans  Ces  penfées.  11  n'eft  pas  éton- 
nant qu'il  eût  de  profondes  rêveries;  le  fouvenir 
du  portrait  de  Zibeline  l'occupa  :  l'embarras  du 
voyage  fe  préfenta  à  lui  ;  mais  l'amour  d'un  côté, 
&  de  l'autre,  la  honte  de  retourner  au -château 
de  la  fée,  lui  firent  abfolument  prendre  le  parti 
du  voyage.  Il  lut  l'affiche  que  lui  avoient  donnée 
les  hérauts  d'armes,  &  ne  la  trouva  que  médio- 
crement claire  ,  elle  éroit  conçue  en  ces  termes  •. 
à  quatre  cens  lieues  du  inont  Caucafe ,  en  montant 
au  nord  y  vous  recevrez  vos  ordres  &  vos  injîruclions 
pour  la  conquête  de  la  montagne  de  glace.  Belle 
inllruâ:ion  pour  un  homme  qui  part  d'un  pays 
où  fe  trouve  aujourd'hui  le  Japon.  Cependant  il 
s'orienta  fuivanc  les  connoilTances  de  géographie 
que  la  fée  lui  avoir  fait  apprendre  dans  la  géogra- 
phie de  Robhe,  &  continua  fa  route.  Il  évita  avec 
foin  toutes  les  villes,  pour  évirer  en  même  tcms 
coiues  les  p  laifanceries  c^u'il  av'oir  eiiceutlu  faire 
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fur  font  nom.  Comme  il  n'avoir  pas  beaucoup 
voyagé,  il  n'entendoit  pas  encore  la  raillerie  \  il 
couchoit  donc  dans  les  forets ,  &  croyoit  fe  foti- 
tenir  de  quelques  fruits  qu'il  rencontroit  en  che- 
min j  mais  la  fée  qui  le  prorégeoit ,  &c  qui  vou- 
loir le  fecourir  fans  diminuer  fon  courage  par  la 
confiance  des  merveilles ,  lui  fouffloit  des  vivres 
pendant  qui!  prenoir  du  repos  ;  de  façon  qu'à  fon 
réveil ,  il  fe  trouvoit  de  plus  en  plus  frais  &c 
difpos.  Elle  voulut  encore ,  fuivant  le  projet  qu'elle 
en  avoir  formé  dès  longtems,  le  faire  pafTer  par 
toutes  fortes  d'épreuves. 

Un  jour  qu'il  fuivoit  à  fon  ordinaire  le  fenrier 
é'une  forêt,  elle  le  fit  attaquer  par  un  de  ces 
monftres  ,  dont  l'Amérique  eft  remplie.  Celui-ci 
tenoir  du  tigre  &  du  léopard.  Le  combat  fut  vif, 
6c  Courtebotte  à  la  fin  triompha  du  monftre  j  ce 
ne  fut  pas  fans  peine ,  car  il  en  coûta  la  vie  à  fon 
cheval  j  cette  perte  lui  fut  chère,  mais  l'ardeur 
de  fon  courage  le  fourenant  dans  cette  adveifité  , 
il  continua  fon  chemin  à  pied ,  &  arriva  enfin 
dans  un  porc  de  mer.  Il  y  trouva  un  bâtiment  qui 
faifoic  route  à  peu  près  du  côté  qu'il  le  dciîroit, 
ôc  fe  ta-ouva  fur  lui  encore  allez  d'argenr  pour 
payer  fon  paffage.  Il  partit  ;  mais  après  quelques 
jours  de  navigation  ,  il  furvinc  une  tempête  qui 
lui  fit  faire  naufrage.    Il  fe  fauva  fcul  de  tout 
réquipflge,  6:  aborck  avec  grand  peine  dans  une 
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île  déferte.  Ce  fut  là  qu'il  eut  le  lems  de  faire  de 
férieufes  réflexions  ;  cependan:  fon  grand  coeur 
ne  le  laifTa  point  abatre.  Il  vécut  de  la  chafle  & 
de  la  pèche,  du  moins  fe  le  perfuada-t-il  ainfi  , 
mais  plus  certainement  encore  des  fecours  fe- 
crets  de  la  bonne  Guerlinguin. 

Un  jour  qu'il  fe  promenoir  alTez  triftement 
fur  le  bord  de  la  mer,  il  découvrit  un  vaifleau  qui 
faifoit  voile  de  fon  côté.  Il  fit  des  fignaux  pour 
demander  du  fecours  j  mais  plus  le  vaifleau  ap- 
prochoir,  plus  il  lui  paroilToit  extraordinaire  ,  ôc 
moins  il  appercevoit  d'hommes  fur  le  bâtiment  j 
enfin  il  vint  à  pleines  voiles  donner  contre  la 
terre.  Le  hafard  &  la  fortune  lui  firent  rencon- 
trer un  lit  de  vafe  ,  fur  lequel  il  échoua  le  plus 
heureufement  du  monde.  Pour  lors  Courtebotte 
fut  à  portée  d'examiner  de  plus  près  le  vailfeau  -y 
il  vit  que  les  mats  étoient  des  arbres  verts  pleins 
de  feuilles,  que  tous  les  bordages  étoient  cou- 
verts de  petits  arbres  en  taillis ,  &  qu'enfin  il 
reffembloit  parfaiccment  à  un  bofquet.  Surpris 
de  cet  objet,  &  de  la  folirude  du  bâtiment,  il 
fauta  dedans,  &  ne  vit  que  des  hommes  réduits 
dans  un  état  affreux.  Us  éto.ent  uns  mouvement , 
&  prefque  devenus  arbres.  Les  uns  tenoient  au 
pont  du  vaiifeau  par  les  jambes,  d'autres  par  les 
bras,  fuivaat  l'a-ftion  dans  laquelle  la  mauœuvte 
&  la  communication  du  vaiiTeau  les  avoir  furpris. 
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Courtebotte,  frappé  de  la  compalîion  qu'un 
pareil  fpedacle  pouvoit  caiifer ,  çfTaya  avec  le  fer 
ji'une  de  fes  flèches ,  de  4étacher  leurs  membre? 
du  bois  qui  les  recenoir.  H  en  vint  à  bout,  8c 
pour  lors  il  les  porta  l'qn  après  l'autre  à  terre.  U 
elTaya  de  faire  quelques  fomentations  d'herbes 
fur  leurs  membres  de  bois ,  &  je  fit  avec  fuçcès. 
Il  fit  h  bien ,  qu'en  peu  de  jours ,  ils  fe  trour- 
vèrent  en  état  d'agir  &  de  manœuvrer  comme 
auparavant,  L'on  imagine  bjen  que  Guerlniguin 
pavailla  à  cette  belle  cure.  Soit  par  infpiration  , 
foit  par  une  fimple  réflexion  ,  Courtebotte  fit 
frotter  tous  les  membres  du  vailTeau  avec  le? 
mêmes  plantes  qui  avoient  fecouru  fi  parfaite- 
jiient  les,  matelots,  &  ce  fecours  fut  donné  trèsr 
i-propo§  ,  cap  au  train  qu'il  prenoit,  le  bâtiment 
feroic  devenu  en  peu  de  sems  une  grande  forêt. 
La  reconnoiflancç  de  ces  pauvres  matelots  fut  in- 
finie :  il  obtint  donc  aifément  d'eux  de  le  con- 
duire où  il  avoir  deffein  d'aller  ;  m^is  ils  n^ 
purent  lui  répondre  autre  chofe  aiix  quefl:ion§ 
qu'il  leur  fit  fur  l'état  danç  lequel  il  les  avoit 
trouvés,  finon  que  pafiiuit  à  la  vue  d'une  côte 
remplie  de  bois ,  un  vent  de  terre  afe  yiolenç 
jt'3  avoit  chargés;  que  l'air  s'étoir  tout  à  coup 
pbfcurci  d'une  pouflicre  irès-épaifîe,  qui  fans 
douip  avoit  communiqué  une  vertu  végétative  4 
fo^s  les  corps,  cxcepçé  aux  métaqx;  qu'ils  s'éioiçnç 
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trouvés  d'abord  appefantis^  qu'enfuite  ils  avoient 
perdu  le  fendment;  Ôc  que  peu  à  peu ,  fans  pou- 
voir révicer ,  le  bois  les  avoit  gagnés  &  attachés 
à  lui.  Courtebotte  fit  fes  réflexions  fur  un  événe- 
ment fi  fingulier  ;  &  ne  voulant  rien  négliger  de 
tout  ce  qui  lui  arrivoit ,  &  qui  pouvoir  être  utilç 
ou  curieux,  il  ramalfa  à  tout  hafard  une  aifez 
grande  quantité  de  cette  poudre  ,  qu'il  mit  dans 
une  bocte,  &  qu'il  conferva  précieufement  fur 
lui.  La  fée  ,  qui  avoit  produit  cette  merveille, 
contribua  beaucoup  à  cette  infpiraiion;  l'équi- 
page de  ce  vailTeau  n'eut  pas  de  peine  à  quitter 
l'ile  déferre  ^  &  fit  voile  pjir  le  plus  beau  tems  du 
monde.  Après  un  mois  de  navigation ,  ils  apper- 
çurent  la  terre,  &  réfolurent  d'y  débarquer  non 
feulement  pour  s'inftruire  de  leur  route;  mais 
encore  pour  faire  de  l'eau ,  Sç  prendre  des  rafiai- 
chilTemens  dont  ils  commençoient  d'avoir  be- 
foin  :  Courtebotte  s'embarqua  dans  la  chaloupe 
qu'ils  mirent  a  la  rnc-r;  à  mefure  qu'ils  appro- 
choient  de   terre  ,   ils  ne    découvroient  point 
d'hommes  :  cependant  ils  i^e  pouvoient  douter 
que  la  côte  ne  fut  habitée  ,  puilqu'ils  remar- 
qaoient  du  mouvement,  que  Ton  hiiioit  destl- 
gnaux  pour  marquer  leur  découverte,  ^  qu'enfin^ 
ils  diftinguoient  des  pquffières,  mcdioties  à  la 
vérité  ,  qui  fe  reioignoiei:^t  dans  rendroit  où  il;» 
Ypuloienç  abordçr,  ce  qui  prpuvpit  cLareaiçnc 
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qu'on  étoit  fur  (es  gardes.  Quand  ils  furent  à  la 
portée  de  lœil ,  ils  découvrirent  de  gros  barbets 
poftés  le  long  de  la  côte  qui  faifoient  la  garde;  ils 
en  apperçurent  d'autres  formas  en  troupes.  Ceux 
qai  fe  trouvèrent  à  l'avancée  ,  vinrent  fléremenc 
reconnoîrre  la  chaloupe  ;  &  voyant  que  Courte- 
botte  ne  les  accueilloit  pas  de  ce  vilain  mot , 
tirez  ,  &c  qu'au  contraire ,  il  leur  dit  :  eh ,  bon 
jour,  mes  bons  chiens,  ce  fut  auflî-tot  de  leur 
part  des  mouvemens  de  queue  infinis,  &  de  ces 
cris  de  careffe  qui  marquoient  leur  contente- 
irient.  Us  firent  plus,  ils  lui  donnèrent  la  pâte  ; 
ils  lui  demandèrent  s'il  vouloit  les  fuivre ,  & 
s'abandonner  à  leur  conduite  j  non  feulement  il 
comprit  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  il 
comprit  encore  qu'ils  ne  vouloient  pas  qu'il  fût 
fuivi  de  perfonne  de  l'équipage ,  &  que  ce  n'étoit 
qu'à  lui  feul  qu'ils  accordoient  cette  marque  de 
confiance.  La  curiofité  détermina  Courtebotte  : 
il  ordonna  donc  à  fes  gens  de  l'attendre  pendant 
l'efpace  de  quinze  jours  ,  après  lefquels  ils  pour- 
roient  continuer  leur  route  ,  quand  même  ils 
n'auroient  point  eu  de  fes  nouvelles.  Il  leur  re- 
commanda cependant  de  ménager  beaucoup  les 
habitans  de  l'île  pendant  fon  abfence  ,  de  bien 
vivre  avec  eux,  &  de  faire  leur  provifion  d'eau  & 
de  tout  ce  qui  leur  étoit  nécelTaire ,  avec  les  mé- 
nagemens  que  l'on  a  pour  les  peuples  amis  j  quant . 


ET    LA    PrINCESs'i    ZiBELINE.       12) 

à  lui  ,  il  s'abandonna  à  la  merci  de  ces  bons 
animaux;  &  à  demi-lieue  de  la  côte,  il  décou- 
vrit un  village  aflez  gros ,  qui  n'étoit  comporé 
que  de  loges  les  plus  jolies  du  monde,  &  les 
plus  propres.  11  rencontra  avant  que  d'y  arriver  , 
des  charrettes  traînées  par  des  chevaux  &  par  les 
autres  animaux  deftinés  à  cet  ufage  par  l'induf- 
trie  des  hommes.  Il  fut  furpris  de  la  culture  d.es 
terres ,  &  de  voir  à  chaque  pas  tour  ce  que  la 
police  la  plus  exade  peut  préfenter;  Si  cela ,  uns 
appercevoir  autre  chofc  que  des  barbets.  On  lui 
fervit  des  rafraîchiflèmens  lorfqu'il  fut  arrivé  â 
ce  petit  village ,  pendant  le  te  m  s  qu'on  atteloit 
deux  chevaux  à  une  chaife  à  l'italienne ,  qu'un 
gros  barbet  conduifoit,  comme  auroit  pu  faire  le 
meilleur  poftillon. 

Courtebotte  fit  dans  cette  voiture  environ  une 
dixaine  de  lieues ,  traverfant  tantôt  des  villages , 
tantôt  de  petites  villes  ,  &  rencontrant  des  chaifes 
comme  la  Tienne  menées  par  des  barbets,  dans 
lefquelles  il  voyoit  d'autres  barbets  qui  le  fa- 
luoient  avec  une  grande  politefTe.  Enfin  il  arriva 
dans  une  grande  ville  ;  il  ne  douta  point  qu'elle 
ne  fût  la  capitale  du  pays.  Tous  les  habitans 
étoient  aux  portes ,  fur  les  murailles  &  dans  les 
rues  y  ils  avoient  été  avertis  d'avance  par  un  Cou- 
rier ,  de  la  confiance  qu'avoir  en  eux  i'ccrangcr , 
&  de  Qjii  arrivée  dans  la  ville.  Couitcborts  fut 
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infiniment  fatisfaic  des  exclamations  &  des  câ- 
refTes  avec  lefquelles  il  fut  reçu.  Quant  il  ertc 
traverfé  plufieurs  rues  droites  ,  bien  pavées  8c 
bien  plantées  d'aibres ,  il  arriva  à  une  grande  es- 
planade ,  au  fortir  de  laquelle  il  traverfa  une 
grande  cour  ,  au  milieu  de  deux  mille  barbets 
qui  bordoient  la  haie.  Ils  étoient  tondus,  ils 
avoicnt  des  mouftaches ,  &  prefque  tous  la  pipe 
à  la  gueule,  comme  on  les  voit  dans  nos  pays  , 
quand  on  leur  fait  faire  l'exercice  j  il  traverfa  , 
dis-je ,  cette  grande  cour  ,  fur  laquelle  dominoit 
la  grande  loge  du  roi  ,  toute  brillante  d'or  & 
d'azur.  Quand  il  en  fui  à  certaine  diftance  ,  il 
mit  pied  à  terre  par  refpeA ,  &  trouva  le  roi 
couché  fur  un  riche  tapis  d'étoffe  de  Perfe ,  en- 
vironné de  petits  chiens  occupés  à  lui  chafler  les 
mouches.  C'étoit  le  plus  beau  &  le  plus  joli  des 
barbets  j  il  avoir  les  yeux  étonnans  de  fineffe ,  la 
phyfionomie  douce  &  Spirituelle ,  &  la  taille  in- 
finiment agréable.  Quand  il  eut  vu  Courtebotte, 
il  lui  fit  cent  carreffes  &  lui  donna  la  patte ,  en 
reconnoiflance  de  la  confiance  qu'il  lai  témoi- 
gnoit.  Enfuite  il  fit  figne  à  toute  fa  cour  de  s'a- 
vancer pour  faire  la  révérence  à  l'étranger  , 
&  toute  cette  cour  étoit  compofée  de  ces  jolis 
barbets  de  la  petite  efpèce.  Ils  avoient  tous  le 
maintien  poli ,  de  les  barbettes  fur -tout  ,  étoienc 
on  ne  peut  pas  plus  mode  lies.  Apiès  quelques 
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niomens  employés  à  ces  forces  de  complimens  , 
le  roi  fie  figne  à  tout  le  monde  de  fe  retirer , 
&  fit  appeler  un  fecrétaire  d'état,  auquel  il  dida 
un  compliment  far  la  douleur  qu'il  cprouvoic  de 
ne  pouvoir  fe  faire  entendre  de  vive  voix  ,  là 
langue  des  chiens  n'étant  pas  facile  à  entendre. 
Pour  l'écriture  ,  elle  étoit  demeurée  la  même 
que  celle  des  hommes.  Courtebotte  répondit  à 
ce  compliment  avec  la  policelïe  qu'il  méricoit,  & 
fupplia  le  roi  de  facisfaire  fa  curiofité  fur  tout 
ce  qu'il  voyoic  de  furprenaat  à  fa  cour  Se  dans 
fes  états.  Ce  difcours  rappela  au  roi  de  rriftes 
idées  ;  cependant  après  qu'il  eut  donné  quelques 
niomens  aux  réflexions  qui  s'emparèrent  de  lui  ^ 
il  lui  apprit ,  toujours  par  le  miniftère  de  fon  fe- 
crétaire d'état ,  qu'il  fe  nommoit  le  roi  Biby  ; 
qu'une  fée  voifine  de  {es  états ,  nommée  Mar-» 
fontice  ,  avoit  été  touchée  &  frappée  de  la  figure 
que  le  ciel  lui  avoir  donnée  en  nairtant  ,  Se 
qu'elle  avoit  fait  tout  fon  poffible  pour  l'engager 
à  l'aimer  &  à  l'époufer  j  mais  qu'il  n'avoic  jamais 
pu  fe  réfoudre  à  l'un  non  plus  qu'à  l'autre  ,  i 
caufe  de  l'attachement  qu'il  avoit  pour  la  reine 
des  Indes  ,  dont  il  étoit  ardemment  aimé ,  ôc 
qu'enfin  l'amour  de  la  fée  s'érant  converti  en 
fureur ,  elle  l'avoir  mécamorphofé  &  rtîduic  en 
l'état  où  il  le    voyoit  *,    que    pour    redoubler 
fon  malheur ,  elle  ne  lai  avoit  ôté  que  l'ufage 
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de  la  parole  ,  &  qu'elle  lui  avoit  laiflc  toutes  le* 
autres  facultés  dô  refprit  humain;  qu'il  fe  con- 
foleroic  aifément  de  fon  propre  malheur,  fi  la 
fée  ,  pour  l'affliger  encore  plus ,  n'avoir  exercé  la 
même  tyrannie  fur  tous  Tes  fiijets. 

Courcebotre  comprit  aifément  par  ce  difcours 
tout  ce  qu'il  avbit  vu  defmgulierdans  le  royaume, 
&  témoigna  au  roi  la  part  qu'il  prenoit  aux  mal- 
heurs qu'il  venoit  de  lui  confier.  Mais  comme  il 
ctoic  naturellement  avide  de  gloire  ,  &  curieux 
de  le  témoigner ,  il  offrit  d'abord  fon  bras  avec 
empreCTémenc  ,  &  jura  qu'il  ne  trouvoit  rien  de 
difficile  pour  obliger  un  prince  qui  lui  paroiiïbit 
aufïi  aimable ,  &  le  tirer  de  l'état  déplorable  dans 
lequel  il  le  voyoir.  Le  beau  Biby  lui  répondit  que 
fes  malheurs  étoient  fans  refTource  ,  p_uifque  la 
méchante  fée  avoit  dit  dans  le  cruel  inftant  de 
fa  méiamorphofe  ,  jappe  &  fois  couvert  de  poi's 
jufquau  tems  où  l'amour  &  la  fortune  auront  ré~ 
<ompenfé  la  vertu.  Vous  voyez  bien  ,  ajouta-t-il  , 
que  c'eft  être  condamné  à  refter  barbet  toute  nia 
vie.  Courtebotte  en  convint  avec  lui ,  &  fe  fervit 
cependant  -,  avec  avantage ,  en  cette  occafîon,  du 
lieu  commun  dont  on  falue  tous  les  malheureux , 
en  lui  difant  élégamment  :  il  faut  que  votre  ma- 
jefté  prenne  patience. 

Biby  couché  de  tout  ce  que  Courtebotte  lui 
avoit  dit  de  compatifïant  ,  voulut  lui  prouver 
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que  le  motif  de  Ces  malheurs  méritoit  fon  atta- 
chement,  en  lui  faifant  voir  un  portrait  de  la 
reine  des  Indes  ,  peint  par  Largillière.  Il  fii  pres- 
que faire  une  infidélité  à  Courtebotte  (il  me 
femble  que  notre  héros  recevoic  aifément  de 
grandes  impreflions  par  la  peinture)  ;  quoiqu'il 
en  foit ,  Courtebotte  applaudit  à  l'attachemenc 
du  roi  &  au  choix  qu'il  avoir  fait  y  il  ne  fut  plus 
Xurpris  de  la  froideur  avec  laquelle  il  recevoir  les 
agaceries  des  plus  jolies  barbettes  de  fa  cour,  & 
comprit  aifément  que  c'étoit  à  tore  que  toutes 
les  dames  le  taxoient  en  fecret  d'impuilTance. 

Courtebotte  a  fon  tour  conta  fon  hiftoire,  5c 
les  grands  delTeins  dont  il  étoit  animé.  Biby  lui 
donna  plufieurs  éclafrciffemens  très-utiles  fur  k 
route  qu'il  devoit  tenir,  &  lui  fit  mcmepr^fent 
d'une  carte  marine  dont  on  s'étoit  autrefois  fervi» 
&  que  l'on  avoic  toujours  confervée  dans  Us  bu- 
reaux. 

Les  deux  princes  n'eurent  pas  de  peîhe  à  îè 
jurer  une  amitié  éternelle,  car  ils  la refTentoient 
véritablement.  Biby  voulut  reconduire  notre  hé- 
ros jufqu'à  fon  vaifleau.  Courtebotte  trouva  les 
matelots  enchantés  de  le  revoir,  &  nullement 
inquiets  de  fa  perfonne ,  car  ils  étoienc  comblés 
des  préfens  &  des  rafraîchiflemens  qu'on  leur 
avoir  portés  tous  les  jours  à  bord  pat  ordre  du  roi. 
Ce  fut  avec  douleur  que  Biby  fe  fépara  d» 
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Courtebotte ,  mais  il  voulut  abfolumenc  lui  don-* 
ner ,  pour  le  faivre  dans  fes  Voyages ,  un  écuyer 
qu  il  aitnoit,  &  dont  il  connoiffbir  la  valeur  &  la 
capacité  j  il  le  chargea  de  lui  mander  avec  foin 
tout  ce  qui  arriveroit  au  prince fon  ami,  &  lui 
ordonna  de  s'attacher  à  fon  nouveau  maître , 
comme  il  Tavoit  toujours  été  à  lui-même.  Cet 
écuyer  fe  nommoit  Moufta,  &  quitta  le  roi  avec 
des  regcèts  inconcevables  ;  mais  il  lui  promit  de 
s'acquitter  dignement  de  l'emploi  dont  il  i'hon- 
noroit. 

Le  vent  pour  lors  étant  favorable,  le  vaifTeaii 
de  Courtebotte  mit  à  la  voile.  Le  chagrin  que 
Biby  reflentit  de  fon  départ ,  fut  exprimé  par  un 
hurlement  général  qu'il  avoir  ordonné  à  toutes 
les  troupes  qui  bordoieat  la  côte.  Peu  -  à  -  peu  le 
vent  fraîchiflantj  ils  perdirent  la  terre  de  vue. 

La  navigation  fut  heureufe  j  ils  reconnurent 
la  terre  vers  laquelle  ils  faifoient  route ,  fans  avoir 
éprouvé  aucunes  des  difgraces  dont  les  voyages 
fur  mer  font  ordinairement  accompagnes ,  Se  fé 
trouvèrent  à  deux  lieues  ou  environ  du  port  où  ils 
voulûienj  mouiller  ;  mais  le  tems  n'étant  pas  fort 
affuré  ,  Courtebotte  pria  le  capitairie  du  vaifTeaii 
de  le  mettre  à  terre.  Il  lui  étoit  affez  indifférent 
d'être  mis  à  la  côte ,  lui  qui  n'avoit  pas  beaucoup 
d'affaires  dans  une  ville,  &  qui  n'étoit  pas  en 
état  d'jr  faite  aucune  dépenfe.  Il  fe  fépara  des 
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bons  matelots  avec  quelque  regret  de  fa  paj:t'&: 
beaucoup  de  chagrin  de  leur  côté. 

On  débarqua  donc  notre  héros  à  deux  lieues 
au  delTus  de  la  ville  ,  fans  avoir  d'autre  compa- 
gnie que  celle  de  Moufta,  fon  écuyer.  Après  avoic 
marché  quelque  tems  abandonné  plus  que  jamais 
à  la  providence,  il  arriva  dans  une  prairie  char- 
mante. Elle  bordoit  un  bois  dont  la  fraîcheur  l'in- 
vita X  prendre  quelque  repos.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
allis  ,  qu'ime  petite  guenon  vint  fe  pofcr  tout  au- 
près de  lui ,  enJui  faifant  des  mines  5c  dss  gri- 
maces les  plus  jolies  du  monde,  il  n'y  fit  d'abord 
aucune  attention,  mais  elle  les  répéta  fi  fouvent, 
qu'à  la  fin,  il  en  fut  frappé,  &c  qu'il  fit  enfuite 
tous  {es  efforts  pour  s'en  rendre  maître.  Mais 
avant  que  de  fe  lailfer  prendre,  elle  convint  de 
{es  faits  avec  lui ,  c'eft  à-dire  qu'elle  lui  fit  pro- 
mettre qu'il  la  fuivroit  par- tout  où  elle  voudroic 
le  conduire.  Courtebotte  y  confentic,  &  la  gue- 
non lui  fauta  d'abord  fur  l'épaule ,  &  lui  dit  à 
l'oreilLe  :  »  nous  n'avons  point  d'argent ,  mon 
ï)  pauvre  Courtebotte  ,  nous  fommes  mal  dans 
«  nos  affaires.  Hélas!  que  faire,  répondit  -  il 
j)  allez  triflement,  il  faut  fouffrir,  &  ne  fe  pas 
«  rebuter,  j'en  fuis  fâché  pour  vous,  guenon, 
}■>  ma  mignone ,  car  je  ne  pourrai  vous  donner 
»j  ni  fucre  ni  bifcuit  j  puifque  vous  êtes  fi  dur  à 
»  vous-même,  &  fi  compâtiifant  pour  les  autres. 

Tome  XXir.  1 


tjo  Ls  Prince  CouRTEBOTTE 
j>  je  veux  vous  conduire  au  rocher  d'or  j  mais  ?1 
M  faut  que  vous  ordonniez  à  Moufta  de  vous  at- 
»  rendre  ici  ».  Courteborre  exécuta  fes  ordres. 
Enfuite  la  guenon  faura  à  terre ,  &  lui  die ,  fuivez 
moi.  Pour  lors  elle  entra  dans  le  bois ,  &  le  pré- 
cédant en  fautant  d'arbres  en  arbres ,  tantôt  i'at- 
rendant,  &  tantôt  l'appelant,  il  fe  trouva  après 
avoir  marché  environ  pendant  Tefpace  d'une 
heure,  dans  un  endroit  de  la  forêt  où  le  bois  étoit 
fort  édairci ,  Se  lai(roit  voir  un  petit  pré  vert  au 
bas  d'une  montagne.  Cette  petite  prairie  ft'étoic 
interrompue  que  par  un  rocher  d'environ  huit  à 
^ix  pieds  de  haut ,  &  large  d'environ  cinq  ou  fix. 
Quand  il  fut  tout  auprès  de  cette  efpèce  de  cail- 
lou ,  la  guenon  lui  die  :  donne  un  coup  de  ton 
cpieu  contre  ce  rocher  qui  te  paroît  fi  dur;  il  le 
donna  en  effet ,  &  de  la  force  qu'il  employa ,  il 
en  éclata  plufieufs  morceaux  qui  n'avoient  que 
la  fuperficie  de  rocher ,  &  qui  lui  firent  voir  que 
tout  l'intérieur  de  cette  maflfe  étoit  d'or.  Pour  lors 
la  guenon  lui  dit  :  «  Ce  que  tu  as  cafTé  t'appar- 
,»  tient,  je  te  le  donne ,  prens  en  ce  que  tu  voih- 
«  dras  ».  Il  en  prit  un  des  plus  petits  morceaux , 
Se  la  remercia  de  fa  bonté.  Poirr  lors  la  petit» 
Guenuche  fe  transforma  en  une  belle  &  grande 
dame ,  &  Uû  dit  :  «  Courtebotte,  foyez  toujours 
»»  vertueux,laborieux  &  modéré  comme  vous  l'êtes 
„  .1  préfenf ,  §c  vous  pouvez  efpérer  de  parvenir 
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»  aux  chofes  les  plus  difficiles.  Allez ,  le  petit 
4^  morceau  que  vous  avez  vous  fuflSt,  puifque 
y>  je  lui  donne  la  vertu  de  fe  multiplier  fuivant 
»>  vos  befoins  ;  mais  je  veux  que  vous  foycz  \n(- 
j>  ti'uit  du  rifque  que  vû:re  niodéiation  vous  a 
ï5   fait  éviter  ». 

Pour  lors  elle  le  couduifit  dans  le  bois  qu'il 
trouva  rempli  d'hommes  &  de  femmes,  donr  la 
mine  érbit  havc  &  le  corps  décharné ,  qui  cou- 
roient  çà  &  là,  qui  cherchoient  a  terre  ,  qui  re- 
gardoient  en  l'air  ,  qui  prêtoient  l'oreille  au 
mobdxe  bruit,  qui  faifoient tantôt  des  vosux,  tan- 
tôt des  imprécationSj  &  quife  dévouoient  aux  di- 
vinités les  plus  noires  pour  arriver  au  rocher  d'cr. 
«  Tu  vois  les  peines  qu'ils  fe  donnent ,  lui  dit  la 
»  fée  ,  mais  tous  leurs  efforts  font  fuperflus ,  ils 
>»  mourront  à  la  peine  ;  ils  ne  jouiront  jamais  du 
j>  rocher,  ils  finiront  leurs  jours,  comme  bien 
»  d'autres  qui  les  ont  précédés  les  ont  finis  ,  c'eft- 
»>  à-dire,  par  fe  cafTer  la  tête  de  défefpoir  >>. 

La  fée  le  tecoiiduifit  au  lieu  où  elle  l'avoic 
trouvé  ^  poLir  Lors  elle  difparut ,  &  Courtebotc» 
reçut  à  fon  retour  mille  &  mille  careffes  de  Mouf- 
ta,  qui  l'attendoic  patiemment  dans  l'endroit  ol\ 
il  l'avoir  laiflc.  Il  prit  enfuite  le  chemin  de  la 
vilJe  ,  &  s'y  rendit  fans  éprouver  aucune  aven- 
ture. Il  s'y  tepofa  quelques  jours ,  &:  s'informa 
avec  foin  du  chemin  qu'il  falloir  prendre  p»ijr  Ce 
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rendre  au  mont  Caucafe  :  il  fit  auffi  beaucoup  de 
queftions  fur  la  princefTe  Zibeline  ,  mais  il  ne 
put  s'inftruire  à  fond  ,  que  fur  la  route  qu'il  fal- 
loit  tenir.  Il  étoit  encore  Ci  fort  éloigné  des  états 
de  la  princede  ,  qu  ii  n'en  entendit  parler  que 
confufément.  Il  acheta  des  chevaux  ,  quelques 
efclaves  ,  enfin  tout  ce  qui  lui  croit  néceiH^ire 
pour  fon  voyage.  Toutes  les  empiètes  qu'il  fit 
étoient  fîmples  &  peu  apparentes  ,  mais  bonnes  Sc 
étoffées.  Le  petit  morceau  d'or  fournit  abondam- 
ment ,  Sc  fans  s'altérer ,  à  tous  fes  befoins.  Il  tra- 
¥erfa  aifément  le  Caucafe  ;  pour  lors  ,  il  n'en- 
tendit parler  que  de  Zibeline  :  Les  étrangers  fe 
rendoient  de  tous  côtés  a  fa  cour  ;  mais  en  enten- 
dant parler  de  fes  beautés  &  de  fon  efprit,  il  en- 
tendit auflî  parler  du  nombre  de  fes  rivaux  &  de 
leur  puiiïance.  Celui-ci  avoir  une  armée,  celui-îà 
d'es  tréfors,  un  autre  avoir  à  fa  fuite  tout  ce  que 
les  arts  peuvent  fournir  d'utile  &  d'agréable. 
Quant  à  lui ,  pauvre  Courtebottê  ,  il  ne  pof- 
fédoit  qu'une  grande  volonté  de  réufiîr ,  fon  chien 
&c  le  ridicule  d'un  nom  qui  fervoit  encore  plus 
à  faire  remarquer  celui  de  fa  petite  taille.  Comme 
il  s'étoit  infcrit  fous  ce  nom  dans  la  pancarte  des 
ambafladeurs  ,  il  ne  lui  étoit  pas  poffible  de  le 
quitter  &  d'en  prendre  un  autre  ;  il  prit  donc 
le  parti  de  ne  s'en  plus  occuper  ,  ôc  je  crois  qu'il 
fit'  bien. 
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Après  deux  mois  tout  entiers  de  marche  j  il 
arriva  dans  la  grande  ville  de  Trelintin ,  capitale 
des  états  promis  à  Zibeline.  11  employa  quelques 
jours  à  s'informer  des  ufages  du  pays ,  &  à  re- 
connoître  le  cara6tère  de  fes  rivaux  ,  à  faire  des 
queftions  fur  la  montagne  de  glace,  5c  à  s'inf- 
truire  fur  l'entreprife  qu'il  falloir  mettre  à  fin. 
Voici  ce  qu'il  apprit  fur  ce  dernier  article  j  car 
fur  la  montagne  ,  comme  jamais  aucun  homme 
n'en  étoit  revenu  ,  on  n'en  pouvoit  parler  que  par 
conjedture. 

tarda-Kinbras ,  père  de  Zibeline,  &  roi  d'une 
grande  partie  du  nord  ,  cpoufa  Birbantine ,  fille 
d.*un  roi ,  fon  voifin.  La  convenance  des  états  fe 
trouva  d'accord  avec  celle  des  humeurs  &  des 
perfonnes  j  enfin  ,  le  hafard  fit  en  ce  tems  uti 
bon  mariage  ,  mais  Ci  bon  ,  que  la  tète  en  tourna 
aux  deux  époux  ,  &  qu'ils  eurent  la  fottife  ,  un 
jour  qu'ils  étoient  l'un  &  l'autre  fur  un  traîneau  , 
de  défier  le  fort  de  leur  être  contraire,  tant  qu'ils 
éprouveroient  l'un  pour  l'autre  l'amour  dont  ils 
étoient  épris,  t'  Vous  verrez  le  contraire,  dit  une 
"  bonne  vieille  qui  fe  trouva  là  par  hafard  ,  6c 
»  que  la  rigueur  du  froid  engageoit  à  foufîîer 
,3  dans  fes  doigts.  >>  Le  roi  voulut  punir  l'au- 
»5  dace  de  cette  infolente  ,  &  faurer  à  bas  de  foii 
>5  traîneau  ;  mais  la  reine  plus  douce  6c  plus  mo- 
«  dérée  l'en  empêcha  ,  en  lui  difant  :  >'  Hélas  ^ 
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n  Sire,  ne  vous  fâchez  pas,  c'eft  peut-être  une 
«  fée.   $)ui  fans  doute  ,  c'&n  éft  une  ,  dit  lu 
»  vieille  ,  en  prenant  une  voix  ferme ,  croidanfc 
,  »   &  devenant  gigantèfque  ,  &  faifant  de  fa  pe- 
j>  tire  chaufretre  un  char  de  feu  ;  de  fon  bâton 
«  un  grand  dragon  ;  de  Tes  haillons  un  parapiuie 
"  tout  d'or,  &  de  fesfabots  deux  fufées  :  Oui, 
»  c'en  eft  une  ,  dit-elle  encore ,  vous  verrez  quel 
,»   fera  le  fruit  de  vos  amours  ,  &  vous  vous 
»>  fouviendrez  quelquefois ,  &  de  votre préiomp- 
3>  tion  ,  &  de  la  fie  Guarlangandino.  a  Le  rci  &: 
la  reine  fe  profternèrent  devant  elle  ,  mais  elle 
cioit  déjà  bien  loin  ;  ôc  s'envolatit  vers  le  nord , 
fon  char  &  fes  fufées  ne  laifsèrent  après  eut 
qu'une  longue  trace  de  feu.  Farda  Kinbras  &  Bir- 
bantine  fe  trouvèrent  pour  lors  bien  honteux. 
Mais  comment  faire  ?  il  n'y  avoit  point  de  re- 
mède à  leurs  inquiétudes. 

Fort  peu  de  tems  après  cetce  aventure  ,  la  reine 
fe  trouva  grolïe  ,  &  mit  au  monde  Zibeline ,  qui 
parut  belle  dès  l'inftanc  qu'elle  parut  au  jour. 
Toutes  les  fées  du  nord  préfidèrent  à  fa  ïîaif- 
fance  j  les  états  du  roi  étoient  d'une  G  grande 
étendue ,  que  plus  de  cent  fées  avoienr  leur  ha- 
bitation dans  fon  royaume  :  il  les  aVoic  toutes 
invitées  avec  grand  foin  ,  3c  leur  avoit  confie  les 
menaces  de  Guarlangandino.  Elle  ne  psrur  point 
au  felHn  j  elle  ne  vint  point  recevoir  fon  oié- 
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fem,  quoiqu'elle  eût  été  invitée  avec  toute  forte 
d'attention  &  d'empreifement  ;  nuis  après  avoir 
laifle  tranquillement  toutes  fes  fœurs  douer  la 
petite  princefle  de  toutes  les  vertus  &  de  tous 
les  talens  imaginables ,  pendant  le  tems  que  tout 
le  monde  éroit  d  table  ,  &  que  le  roi  ne  pouvoit 
contenir  la  |oie  qu'il  relTentoit  ,  d'avoir  vu  ter- 
miner les  dons  des  fées  fans  aucune  oppofition  , 
pendant  ce  tems- là  ,  dis-Je  ,  Guarlangandino  fe 
glifla  dans  le  palais  fous  la  figure  d'une  chatte  j 
elle  entra  aifément  dans  la  chambre  de  la  perite 
princelfe  ,  fe  cacha  fous  fan  berceau  ;  &  d'abord 
que  les  mies  &  la  nourice  eurent  le  dos  tourné  , 
elle  emporta  le  cœur  de  la  belle  petite  Zibe- 
line ,  lui  lalirant  cependant  la  faculté  de  vivre. 
Après  ce  beau  coup  ,  elle  fortit  du  palais  tout 
auflî  aifément  qu'elle  y  érolr  entrée  ^  elle  fut  feu- 
lement houfpillée  par  quelques  chiens  5c  pat 
quelques  marmitons.  Elle  trouva  fa  voiture  qui 
l'attendoit  fur  la  grande  place ,  &  fut  enfermer 
le  larcin  qu'elle  venoit  de  faire  ,  dans  la  mon* 
tagne  de  glace  ,  tout  auprès  du  pôle  ardlique. 
Elle  impofa  tant  de  difficultés  pour  pouvoir  en 
faire  la  conquête ,  qu'elle  compta  jouir  toute  fa 
vie  du  malheureux  état  dans  lequel  cette  pauvre 
cour  alloit  être  réduite.  Le-  £«es  partirent  après 
le  dîner ,  fans  fe  douter  de  la  moindre  chofe  ; 
far  conféquent  ,  le  roi  ôz  la  reine  fe  trouvèrefit 

liv 


i3<7  Le  Prince  Courtëbottï 
dans  une  parfaite  fécurité.  Zibeline ,  belle  comme 
le  plus  beau  jour  ,  apprenoit  tout  avec  une  fa- 
cilité inexprimable  ;  mais  on  ne  voyoit  en  elle 
aucun  fenriment  tel  qu'il  pût  être  ;  l'efprit  fai- 
foit  en  elle  toutes  les  fonctions  ,  mais  le  cœur 
ne  difoit  mot  j  eh  î  comment  auroit-il  parlé  ?  Il 
ctolt  dans  la  montagne  de  glace.  Zibeline ,  il 
cft  vrai ,  étoit  en  croilTant ,  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  la  voyoient,  quant  à  la  beauté  :  elle 
n'ignoroit  pas  qu'une  princefTe  devoir  favoir  dan- 
fer  ;  elle  danfoit  donc  ,  mais  elle  ne  s'en  acquit- 
toit  que  par  méthode  :  on  ne  voyoit  point  dans 
fa  danfe  ce  tour  heureux  ,  ce  je  ne  fais  quoi 
que  peut  donner  la  fv'îulc  envie  de  plaire.  Elle 
avoir  la  voix  belle.  Elle  chantoit  ,  mais  çlle  ne 
rendoit  jamais  le  fentiment  des  paroles.  Elle 
prononçoir  le  mot  d'amour ,  &  tous  ceux  qui 
le  ifuivent  ,  comme  elle  eût  fait  les  mots  d'une 
langue  étrangère  qu'elle  n'eût  point  entendu. 
Eft-ce  chanter  ,  que  ce  qu'elle  faifoit  avec  fa 
belle  voix  ?  J'en  appelle  à  mon  ledeur.  Il  en 
étoit  ainli  de  toutes  fes  opérations. 

Malgré  l'admiration  &  la  flatrerie  de  toute  une 
cour ,  malgré  l'aveuglement  paternel ,  on  s'ap- 
perçut  d'un  défaut  aullî  eflentiel  que  celui  que  la 
princelfe  polTédoit  ;  car  enfin  ,  quand  on  n'aime 
point  ,  on  ne  peut  être  aimé  long-tems.  Malgré 
la  certitude  de  ce  principe  ,  nos  princeiles  ont 
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toujours  imité  Zibeline  dans  les  commencemens 
«le  fa  vie  ,  non  pas  fur  l'amour,  s'entend.  Pour 
remédier  à  un  il  grand  inconvénient ,  on  courut 
à  la  confultation  des  fées  ,  Farda- Kinbras  les  in- 
vita ,  Se  convoqua  une  aflemblée  générale  ,  dans 
laquelle  il  expofa  fes  griefs ,  &  finit  en  les  conju- 
rant d'examiner  de  nouveau  la  princefle  fa  fille. 
«  Certainement  ,  leur  dit- il  ,  vous  avez  laifTé 
j>  votre  ouvrage  imparfait  ,  &  je  vous  puis  af- 
»  furer  qu'il  y  manque  quelque  chofe  j  je  ne  lau- 
w  rois  trop  vous  dire  ce  que  c'eft  ^  mais  ce  qu'il 
j'  y  a  de  vrai  ,  c'eft  que  je  vous  avance  un  fait 
«  certain.  >>  Elles  l'afTurèrent  toutes  qu'elles 
n'avoient  rien  oublié  de  tout  ce  qu'elles  dévoient 
à  un  roi  leur  ami ,  tel  qu'il  avoit  toujours  fait 
profefiion  de  l'être.  Après  ce  compliment ,  elles 
furent  rendre  vifite  à  Zibeline  ;  mais  en  entrant 
dans  fa  chambre ,  elles  s'écrièrent  toutes  :  Ah  ! 
c'eft  un  miracle  !  c'eft  un  prodige.  Toute  la  cour 
&  la  princeiTe  elle-même,  malgré  fon  grand  ef- 
prit,  crurent  que  ces  exclamations  étoient  adref- 
fées  à  fa  beauté  j  mais  les  fées  après  erre  forties, 
dirent  naturellement  au  roi  &  .à  la  reine  qu'elles 
venoient  de  voir  une  chofe  furnaturelle,  que  leur 
fi'îe  n'avoit  pas  plus  de  cœur  que  fur  leur  main. 
Farda-Kinbras  &  Birbantine  fe  mirent  à  jeter 
les  hauts  cris  à  cette  nouvelle  ,  &  conjurèrent 
tout  le  facré  collège  de  remcdier  à  cet  inconvé- 
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•ient.  Pour  lors  ,  la  plus  âgée  d'enrre  les  fées 
onvrit  fori  pfeautier  ou  grimoire  ,  (  car  elle  le 
portoit  roajoufs  pendu  à  fon  côté,  avec  une  belle 
&  greffe  chaîne  d  argeiir ,  à  laquelle  pendoit  auflî 
fofi  clavier  )  elle  trouva  que  cette  privation  de 
<XBnr  étoit  une  opération  de  Guarlangandino  j  Se 
tout  de  fuite  elle  découvrit  ce  qu'elle  avoit  fait  du 
cûsur  de  la  princeirc  ,  &  les  difficultés  qu'elle 
avoir  attachées  i  la  montagne  de  glace-  «<  Quel 
»  remède  y  a-t-il  à  notre  malheur  ,  s'écrioient 
»  douloureufement  le  roi  ôc  la  reine  ?  Vous  vous 
»  ennuierez  long-tems  ,  dit^elle  ,  &  vous  foaf- 
»>  frirez  certainement  de  voir  &  d'aimer  une 
»»  idole  comme  Zibeline  ;  mais  s'il  eft  poffible 
»»  que  vous  voyez  t&rminer  fon  indifférence ,  ce 
»>  ne  peut  être  qu'en  la  promettant  elle-même 
»  avec  vos  états  ,  à  celui  qui  aura  allez  de  valeur 
»  &  de  conduite  pour  la  mériter  ,  en  faifant  h 
»»  conquête  de  fon  cœur  j  envoyez  fon  portrait 
»  dans  tout  l'univers  »  de  prometcez  ce  que  nous 
3>  venons  de  vous  dire  ;  elle  eft  aflez  belle  ,  & 
»  la  dot  alTez  bonne  pour  déterminer  tous  les 
»  princes  du  monde  à  s'expofer  pour  fa  déli- 
,w  vrance.  5> 

Au  moment  même  l'on  dépêcha  de  tous  côtés 
portraits  $c  ambalfadeurs  ,  tel  que  celui  que 
Courtèbotte  avoit  rencontre.  Il  apprit  encore 
que  dé}à  plus  ^e  cinq^  cens  princes ,  fans  comprer 
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leurs  pages  &  leurs  écuyers  ,  avoienr  péri  dans 
les  neiges  oa  dans  les  glacés  >  &  qu'il  en  arri- 
voit  tous  les  jours  de  nouveaux  Ôc  de  tous  leà 
cotis  de  l'empire  ,  un  nombre  difficile  à  compter. 

Courtebotte  après  avoir  fait  toutes  fes  ré» 
flexions  ,  &  n'avoir  pris  aucun  autre  parti  que 
eelui  de  fuivre  tous  les  mouvemens  de  fon  cœur, 
fe  détermina  à  fe  faire  préfenter  à  la  cour.  Son 
arrivée  n'avoir  pas  fait  grand  bruit,  fon  équipage 
étîint  prefqué  auffi  fuccind  que  fa  taille  ,  &  la 
it?agnifîcenc6  de  ttîus  les  princés  qui  pour  lor$ 
fe  trouvoient  à  la  cour  ,  obfcurciflant  prcfque 
celle  de  Farda  -  Kinbr- î ,  auquel  on  ne  pouvoir 
tèpèndant  refufe^  le  titre  de  magnifique. 

Courrebof^e  mis  très-fimplement ,  Se  peu  re« 
levé  p:r  Li  taille  ,  ht  la  révérence  au  roi  avec  au- 
tan: d'efp:  it  que  de  bonne  grâce  >  &  lui  demanda  , 
félon  Tufage ,  la  permilîion  de  baifer  la  main  de 
la  princetfe  fa  fille ,  comme  un  homme  qui  comp- 
toir la  délivrer  ou  périr  à  la  pdine.  Quand  il  eut 
déclaré  q^j'il  s'appeloit  Coartebocte,  le  roi ,  tout 
accoutumé  qu'il  étoic  à  repréfenrer,  eut  pêifîè  d 
retenir  fon  férieux ,  quoique  notre  héro^  eut  pris 
la  licence  d'ajouter  à  fon  nom  le  titre  de  prince  : 
il  éîoit  (i  loin  de  chez  lui ,  qu'il  étoit  bien  par- 
donnable. Cet  exemple  des  tems  reculés,  n'a  pas 
été  un  des  moins  fuivis  par  la  fuite. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Couttebotre  en  homme 
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d'efprit ,  voyant  que  le  roi  crevoic ,  comme  roi> 
die,  dans  fes  panneaux  ,  en  voulant  fe  retenir  , 
&  que  les  princes  fes  rivaux ,  dont  il  éroit  en- 
vironné ,  n'avoient  au  contraire  aucun  ménage- 
ment ,  &  qu'ils  éclaroient  fcondaleufement  , 
adreflant  la  parole  au  roi,  lui  dit,  "  Sire  ,  que 
»  V.  M.  fe  mette  à  fon  aife  ,  qu'elle  éclate  ,  je 
3»  m'eftime  trop  heureux  de  la  pouvoir  amufer  ; 
»  mais  que  ces  Meilleurs  me  prennent  pour  leur 
»  jouer ,  c'eft  à  quoi  je  faurai  mettre  bon  ordre  ;  ^ 
ëc  choiiKTant  des  yeux  celui  dont  l'air  étoit  le  plus 
fat,  il  fe  détermina  à  s'en  prendre  à  lui.  C'étoic 
le  prince  Fadaflfe  ,  un  de  ces  grands  héros  donc 
les  romans  font  farcis  ,  fier  de  fes  aïeux  ,  enivré 
de  fa  longue  figure  ,  6c  charmé  de  (qs  grands 
cheveux  de  filaflfe.  Courtebotte  lui  dit  donc  ,  en 
le  regardant  fièrement  :  «  Eh  vous  !  mon  grand 
y»  Monfieur  ,  croyez  -  vous  n'être  pas  plus  ridi- 
s>  cule  que  mon  nom  ?  Je  vous  défie  au  combat , 
»  foyez  armé  comme  il  vous  plaira,  jj  FadafTe 
accepta  le  défi  ,  en  ricanant  de  pitié  de  la  témé- 
rité de  fon  adverfaire  ,  &  le  combat  fut  arrêté 
pour  le  lendemain.  Courtebotte  au  fortir  de  l'ap- 
partement du  roi ,  fut  conduit  dans  celui  de  Zi- 
beline. 11  fut  frappé  de  fa  beauté ,  &  fe  remit  avec 
peine  de  l'émorion  qu'elle  lui  caufa.  Voici  à  peu 
de  chofes  près  le  compliment  qu'il  lui  fit. 
ï«  Je  viens  du  bouc  du  monde ,  attiré  par  la 
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ï>  beauté  de  votre  portrait ,  Madame ,  pour  vous 
T>  offrir  mes  fervices-,  je  vous  apporte  une  bonne 
■>■>  volonté  infinie  :  mais  le  ridicule  du  nom  que 
«  je  porte  ,  qui  n'efl:  pas  à  la  vérité  des  plus  élé- 
j>  gans  ,  m'a  déjà  fait  une  affaire  dans  votre  cour: 
sj  Je  dois  demain  combattre  un  grand  vilaia 
»  prince  ;  je  vous  fupplie  d'honorer  mon  combat 
»  de  votre  préfence  ,  ôc  de  prouver  à  l'univers 
«  entier ,  que  le  nom  ne  fait  rien  à  l'affaire  , 
M  &■  qu'enfin  ,  vous  avouez  Courtebotte  pour 
s>  votre  chevalier.  » 

La  princeffe  fourit ,  car  elle  avoir  de  Tefprit ,' 
Se  lui  dit  avec  politeffe  qu'elle  l'acceptoit  avec 
plaifir.  Il  lui  demanda  pour  lors  ,  fi  elle  ne  pro- 
tégeoit  point  Con  adverfaire  le  prince  FadafTe  ; 
«  Hélas  !  dit-elle  ,  je  n'en  protège  aucun,  tous 
«  ces  Meffieurs  m'importunent  ,  &  leur  folie 
«  m'eft  infupportable.  Je  me  trouve  fott  bien 
«  comme  je  fuis  ;  que  parlent-ils  toute  la  jour- 
»  née  de  me  délivrer  ?  Je  ne  comprends  rien  à 
»>  tout  ce  qu'ils  me  veulent  ;  de  l'amour,  difent- 
w  ils  ,  des  fentimens  ,  ôc  mille  autres  chofes 
»j  plus  plates  que  je  n'ai  pu  retenir.  Courte- 
botte  avoir  trop  d'efprit  lui-même  pour  ne  pas 
fentir  dans  ce  moment ,  qu'ayant  envie  de  plaire 
à  une  perfonne  qui  n'a  que  de  l'efprit  ,  il  ne 
faut  non  plus  fe  plaindre  qu'étaler  fes  fentimens; 
mais  qu'il  faut  avant  que  de  fe  déclarer,  obtenir 
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h  eoiifiince  ,  &  s'avancer  par  l'agrémenr.  Il  luî 
répondit  donc  fans  la  contrarier  ^  ôc  tournant  la 
converfatlon  fur  le  compte  de  fes  rivaux ,  il  leur 
chercha  quelques  ridicules ,  Se  fur- tout  au  prince 
Fadaflfe.  Zibeline  lui  en  fût  bon  gré  ,  ëc  lui  aida 
même  à  en  trouver  \  de  façon  que  dès  le  premier 
moment ,  Courtebotte  devint  celui  de  tpute  U 
cour ,  dont  elle  aimoic  le  plus  la  converfatiou. 
Toute  la  ville  S>c  la  cour  furent  occupées  du 
combat ,  dont  le  fpedaçle  étoit  afliîgné  pour  le 
lendemain.  Le  roi ,  la  reine  ,  &  la  prince  (Te , 
fe  placèrent  fur  leur  amphithéâtre.  Le  prince  Fa- 
daffe  parut  dans  la  lice  avec  les  plus  belles  armes 
du  monde  &  les  plus  magnifiques ,  fuivi  de  vingt- 
quatre  écuyets  &  d«  cent  palfreniers ,  qui  me- 
noient  chacun  un  cheval  en  main  ;  &  Courte- 
botte  entra  de  l'autre  côté  ,  fans  autres  armes 
que  fon  épieu  ,   vêtu   fiinplement ,  mais  avec 
goût ,  &  fuivi  feulement  de  Moufta  ,  fon  bar- 
bet ,  qui  meiioit  un  cheval  dans  la  grande  pec- 
fedion.  Le  parallèle  de  ces  deux  adverfaires  fie 
rire  toute  ralfemblée  ,  &  Moufta  attiroit  tou5 
les  regards.  Quand  les  juges  du  camp  fureac 
placés  ,  &  que  les  trompettes  eurent  donné  le 
fignal ,  les  écuyers  de  Fadaffe  fortirenc  de  la  lice , 
&  Moufta  eu  6t  autant.  Les  deux  champions 
coururent  avec  fureur  l'un  cojitce  l'autre.  Çourte- 
bott# ,  dont  l'adreffe  Se  l'agiltté  écoiau:  iiifimeis  ^ 
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évita  le  coup  que  le  prince  lui  vouloir  porter  ,  & 
trouva  le  moyeu  de  prouver  qu'il  nen  vouloir 
point  à  fa  vie  ^  car  le  coup  qu'il  écoir  h  maînre 
de  lui  donner ,  il  le  porta  à  ("on  cKêval ,  qu'il 
renverfa  mort  lur  la  place.  Courtebotce  fauta  3*- 
gcremenr  à  terre,  &  dégagea  FadafTe  de  delTous 
ion  cheval ,  en  lui  difaut  qu'il  ne  vouloir  point 
de  l'avantage  qu'il  avoir  eu.  Fadafle  furieux  des 
ménagemens  de  fou  adverfaire,  mit  l'épée  à  la 
main  j  mais  Courtebotte  la  lui  fie  fauter  en  raille 
pièces,  &  lui  dit  après  :  «  Je  refpede  trop  tout 
j>  ce  qui  eft  attaché  à  la  princefTe  Zibeline  paur 
«  vous  faire  périr  j  allez  la  remercier  de  la  vie 
5>  qu'elle  vous  donae.  »>  Les  écuyers  rentrèrent 
dans  le  camp  ,  &  Moufta  fautant  a  bas  de  fort 
cheval,  fut  rechercher  celui  de  fon  maître,  lui 
tint  l'écrier  ^   &  rdilautanc  fur  le  lien  ,  ils  for- 
tirent  très-féiieufemenc  de  la  carrière,  au  bruit 
des  trompettes  &:  des  acclamarions  du  peuple. 
Le  roi  &  la  princede  envoyèrent  féliciter  Courte- 
botte  dans   la  petite  maifon  qu'il  avoir  choifie 
pour  fon  habita:ion  ,   &  lui  offrir  un  apparie- 
ment  dans  le  palais.  Courtebotte  ne  carda  pas 
à  les  aller  remercier ,  &  ne  parla  de  fon  combac 
qu'avec  la  modération  d'un  galant  homme,  St 
d'un  homme  fait  pour  la  vidoire.  La  princefîè 
lui  demanda  pourquoi  il  étoit  fi  légèrement  ar- 
mé ,  Courtebotce  lui  répondit  qu'il  n'en  avoit 
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pas  agi  ainfi  par  aucun  mépris  pour  fon  adver^ 
faire  j  mais  que  l'arme  dont  il  s'étoit  fervi  ,  lui 
étoit  plus  commode.  Enfuite  elle  lui  ht  des  quef- 
tions  fur  Moufta  ;  elle  eut  envie  de  le  voir  &  de 
le  careifer.  Courtebotte  l'afTara  qu'il  étoit  à  fon 
pofte,  c'e(l-à  dire  dans  l'antichambre  ,  avec  les 
écuyers.  Une  jeune  efclave  reçut  l'ordre  d'aller 
l'avertir  que  Zibeline  le  demandoit^  effective- 
ment Moufta  fe  préfenta  avec  le  refped  &  le 
maintien  d'un  barbet  qui  connoilfoit  la  cour  & 
fes  ufages.  On  lui  fit  faire  cent  mille  chofes  plus 
furprenantes  les  unes  que  les  autres  ^  enfin ,  la 
princelTe  ne  put  s'empêcher  de  prier  Courtebotte 
de  le  lui  facrifier ,  &  de  lui  en  faire  un  préfent. 
Courtebotte  y  confentit  avec  joie,  non- feule- 
ment par  polirelfe,  mais  encore  parce  qu'il  pré- 
voyoit  qu'il  ne  pouvoir  avoir  un  efpion  plus  sûr 
&  plus  fidèle  auprès  de  Zibeline ,  du  roi ,  &  de 
toute  la  cour. 

Le  combat  5c  la  façon  noble  5c  aifée  dont  il 
s'en  étoit  acquitté  ,  donnèrent  une  grande  con- 
fidération  à  Courtebotte. 

Sur  ces  entrefaites  on  eut  avis  que  l'ambaf- 
fadeur  d'un  roi  voifin  ,  &  très  puiffant ,  étoit  fur 
la  frontière  ,  &  qu'il  demandoit  la  permiflîon  de 
venir  à  la  cour,  pour  traiter  d'une  affaire  de  con- 
féquence  ;  c'étoit  le  roi  Brandatimor  qui  le  dé- 
pcchoit.  On  lui  envoya  fur  le  champ  un  courier , 
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èc  l'on  ordonna  qu'il  fût  reçu  fur  toute  la  toutes 
avec  tous  les  honneuis  poflibles ,  car  les  états  de 
ce  prince  étoienc  contigus  j  &  de  plusj  c'étoit  urt 
roi  renoinmé  par  fa  valeur  perfonnelle  ,  par  la 
bonté  &  la  qualité  de  fes  troupes ,  &  enfin  j  pat 
tout  ce  qui  peut  rendre  un  roi  terrible.  L'ambaf- 
fadeur  {irécéda  fes  nombreux  équipages ,  ôc  vint 
en  pofte  avec  (es  lettres  de  créance.  11  fe  nom- 
moic  Arrogantin.  Il  vit  le  roi  incognito ,  &  lui 
préfenta  une  lettre  d'un  ftyle  affâz  niauVais,  donÉ 
voici  les  termes  à  ce  que  l'on  m'a  fort  afîuré* 

Brandatimor   a  Farda   KiNBRASi 
Salati 

Si  j* avais  Vu  plutôt  quhier  un  des  porti-aîts  dé 
ta  belle  Zibeline  votre  fille  ^  je  n  aurais  pas  fouffert 
qu'un  aujji  grand  nombre  d' aventuriers  &  de  petits 
princes  fe  furent  gelés  &  rhorfondus  pour  la  mé^ 
riter  :  quant  à  moi  ,  je  crains  peu  les  concurrens  ^ 
d'abord  que  je  me  ferai  déclaré  comme  je  le  fais  , 
en  vous  demandant  votre  fille  en  mariage^  &  je  fuis 
bien  ajfuré  qu'ils  ne  perfifieront  pas  dans  leurs  pour- 
fuites.  Arrogantin  a  donc  ordre  de  mol  de  l'époufer 
fur  le  champ  à  mon  nom  ^  car  je  ne  croîs  point  à 
tous  les  contes  que  m'ont  faits  Us  voyageurs  que  vous 
i^voye:^  par  tout  le  monde  conter  vos  fariboles  fur  l4 
Tome  XXir.  IC 
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montagne  de  glace  ;  &  quand  il  feroh  vrai  quelle 
^'aurait  point  de  cœur  f  je  ne  m'en  embarrajfe  point 
du  tout ,  étant  itujjl  certain  que  je  le  fuis  de  lui  en 
faire  venir  un>  Je  vous  embrafje ,  mon  cher  beau^, 
père. 

La  ledlare  de  cette  lettre  embafrafîa  beau- 
coup Farda-Kinbras  ,  &  lui  déplut  infinimenr, 
àudî  bien  qu'à  Biibantine  ,  &  la  vanité  de  la  prin- 
çefTe  fut  ofrenfée  au  dernier  point  de  la  hauteur 
du  ftyle  ,  &  du  tour  de  la  demande;  mais  ils 
prirent  tous  trois  la  réfolution  de  tenir  cette  né- 
gociation fecrète ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuflfent  déter- 
minés au  parti  qu'ils  pouvoient  prendre.  Moufta 
s'étoit  trouvé  préfent  à  l'entrevue  ,  il  avoit  été 
témoin  de  l'impreflion  qu'elle  avoit  caufée;  il  ne 
manqua  pas  d'en  avertir  Courtebotte  par  un  bil- 
let. Cette  nouvelle  l'anima  de  fureur.  Le  détail 
de  la  lettre  le  mit  prefque  hors  de  lui-même  ; 
cependant  il  prit  le  parti  de  fe  contenir ,  &  médita 
long  tems  fur  les  expédiens  que  l'on  pouvoir 
trouver  pour  éluder  une  demande  faite  d'une 
façon  aufli  brutale  :  mais  ce  fut  înutilemenc 
qu'il  donna  la  torture  à  fon  efprit.  Dans  cette 
agitation  il  courut  chez  la  princefîe  ,  comme  iîs 
ctoient  tous  deux  occupés  de  la  même  penfée  , 
Se  qujls  étoient  l'un  Ôc  l'autre  révoltés  contre  U 
hauteur  .Se  l'infolence  de  Brandatimor  ,  la  co»- 
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Verfation  tomba  d'elle-même  fur  ce  chapitre ,  5e 
JTur  la  révolte  que  les  deux  erreurs  de  l'erprit  S€ 
du  cœur  caufent  à  tout  le  monde  ,  mais  fur-touè 
à.  ceux  qui  s'en  trouvent  les  vidtimes.  La  conver- 
fation  s'échauffa  ,  &  Courrebotte  parut  fi  biert 
inftruit  de  la  circonftance  préfente ,  que  la  prin- 
cefTe  ert  fut  étonnée ,  &  lui  avoua  tout  ce  qu'il 
favoit  déjà  ,  en  lui  demandant  confeil.  Courte- 
botte  qiii  n'avoit  encore  pu  fe  déterminer  à  rien  , 
lui  confeilla  de  différer  la  réponfe  tout  autant 
qu'il  lui  feroit  poffible  ,  &c  l'affûta  que  la  fupetbe 
entrée  qu'Arrogantiri  promettoit  avec  tant  d'em-* 
phafe  &  fi  peu  de  modeftie  ,  lui  poiivo't  férvir 
de  prétexte  pour  éluder  du  moins  pendant  quel- 
ques jours.  Zibeline  approuva  cette  petite  ref- 
fource  ,  toute  foible  qu'elle  étdit ,  car  elle  re-* 
doiitoit  infiniment  BrandiUimor,  Elle  cônfeillà 
donc  ail  roi  &  à  la  reine  de  ne  promettre  leuiî 
réponfe  qu'après  l'entrée  de  l'ambaffadeur  ,  Se 
ce  fiit  en  effet  le  parti  auquel  on  fe  dérermînaa 

Arrogantin  reçut  avec  quelque  fofte  d'impa- 
tience ce  petit  tetardement  j  mais  il  leur  dit  aue 
dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de  fon  équipage  • 
qiii  devoit  être  dans  peu  de  jours  j  il  donneroit  à 
toute  la  ville  y  &  à  tous  les  petits  princes  don 
elle  étoit  inondée  ,  l'idée  de  la  puiffance  &  de  f 
ttéfors  de  fon  maître.  Courteborte  au  déferpoits 
&  dans  une  perplexité  infinie ,  voyant  le  jour  d^ 
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l'«ntrce  qui  s'approchoit  ,  à  bout  de  toutes  (es 
idées  ,  intercéda  vivement  la  bonne  Guerlin- 
guin.  Il  penfoit  fouvenc  à  elle  ,  (  car  fon  cœur 
n'étoit  point  ingrat  )  mais  il  avoir  pris  la  ferme 
réfolution  de  ne  l'importuner  que  dans  les  giandes 
occafîons.  Celle-ci  lui  parut  ctre  de  ce  nombre  : 
il  l'invoqua  donc  j  &  la  nuit ,  abattu  par  l'agitation 
de  fon  efprit ,  il  la  vit  elle-même  en  fonge ,  qui 
lui  dit  :  «  Courtebotte  ,  tu  t'es  bien  conduit  Juf-^ 
«  qu'ici ,  continue  d'être  laborieux  &  vertueux  , 
M  &  tu  trouveras  de  bons  amis  dans  l'occafion  j 
»  fais  valoir  à  Zibeline  le  fuccès  qu'aura  l'entrée 
,>  de  l'ambaffadeur.  »  La  joie  réveilla  Courte- 
botte  :  il  voulut  fe  }eter  aux  pieds  de  la  fée  , 
mais  il  n'apperçut  aucun  objet ,  &  craignit  un 
moment  de  n'avoir  éprouvé  une  forte  de  con- 
tentement que  par  l'illufion  d'un  fonge.  Cepen- 
dant il  efpéra  y  8c  fans  parler  à  la  princeffe  de  tout 
l'amour  qu'il  reflentoit  pour  elle ,  il  lui  tint ,  fur 
un  événement  qui  alloic  arriver ,  de  ces  propos 
qui  ne  difent  ni  oui  ni  non.  A  la  queftion  qu'il 
lui  fit ,  en  lui  demandant  fi  elle  feroit  bien  obligée 
à  quelqu'un  qui  la  délivreroit  des  importunités  de 
Brandatimor  j  elle  l'afliira  que  l'obligation  qu'elle 
lui  auroit  feroit  infinie.  Il  pouffa  la  queftion  plus 
loin  j  il  voulut  favoir  ce  qu'elle  défireroit  à  cet 
heureux  mortel ,  elle  l'aiTura  que  ce  feroit  de  ne 
xien  aimer ,  d'être  comme  elle. 
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Un  amant  a  beaucoup  à  fouffiir  quand  il  a  de 

femblables  propos   à  foutenir  de  tout  ce  qu'il 

ad6re,  aufli  déchiroient- ils  le  cœur  du  pauvre 

Courtebotte. 

Les  équipages  d'Arrogantin  arrivèrent^  8c  par 
une  morgue  digne  de  fon  maître  &  de  lui ,  il  ne 
voulut  fe  fervir  que  de  ce  qu'il  avoir  conduit  avec 
lui  :  Il  demanda  donc  fon  audience  pour  le  len- 
demain ;  elle  lui  fut  accordée ,  &  tous  les  habitans 
de  la  ville  fe  placèrent  dès  le  point  du  jour  ,  pour 
voir  une  magnificence  annoncée  avec  autant  de 
hauteur  &  de  vanité.  La  bonne  Guerlinguin  prit 
foin  de  fournir  aux  plailirs  de  l'aflemblée  ,  car 
elle  fafcina  les  yeux  de  tous  les  fpe^tateurs  ,  5c 
chargea  l'IUufion  (  cette  divinité  qui  n'a  que  trop 
de  pouvoir  fur  le  genre  humain  )  de  punir  l'or- 
gueil de  Brandatimor  ,  &  de  fervir  indiredement 
Courtebotte.  Les  livrées  parurent  donc  à  tous 
ceux  qui  virent  l'entrée  d'Arrogantin  ,  des  gue- 
nilles &  des  locques  que  des  gueux  auroient  eu 
honte  de  porter  j  tous  les  chevaux  que  l'ambana- 
deur  &  fa  fuite  trouvoient  piafFans  &caracolans  , 
parurent  des  rolTes  maigres  à  faire  pitié,  &  qui 
n'avoient  pas  la  force  de  fe  traîner  \  les  beaux 
harnois  tout  d'or  ne  firent  aucun  autre  effet  que 
celui  des  colliers  de  charrue  ,  ornés  de  leurs 
vieilles  peaux  de  moutons  ,  &  tous  les  pages 
leflemblèrent  parfaitement  aux  plus  vilains  ramo- 
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iieurs.  Les  trompettes  &  tous  les  autres  inftru-; 
jnens  rendirent  le  fon  des  flûtes  à  l'oignon ,  ou 
des  peignes  devant  lefquels  on  met  un  morceau 
<îe  papier  ;  &  la  file  des  cinquante  carofles  fut 
regardée  comme  Tauroient  été  cinquante  cha* 
ïçttss  toutes  dépenaillées.       n: 

Arrogantin  parut  dans  la  dernière  avec  la 
morgue  d'un  prince  brutal  qu'il  croyoit  digne- 
jnent  feptéfenter.  Ce  qui  jetoit  un  plus  grand 
comique,  &  un  plus  grand  ridicule  fur  toute 
l'entrée ,  c'étoient  les  vifages  &  le  maintien  fier 
que  donne  la  vanité  fatisfaite,  &  qu'avoient  l'am' 
baiïadeur  &  fa  fuite ,  car  l'ill-ufion  ne  portoit  que 
fur  les  parures  &  fur  les  ornemens;  elle  laifloii 
voir  les  hommes  avec  les  airs  &  les  façons  con* 
venablô*  à  ce  dont  ils  fe  croyoient  environnés. 

Les  hitées  &  les  rifées  de  tout-  le  peivple  furen? 
propQrtionnées  à  la  fingularité  dont  ils  voyoienç 
tous  les  équipages.  Le  roi  qui  fut  averti  long-tems 
^vant  de  l'arrivée  de  l'ambaifadeur  (car  il  marçhoit 
îrès-Ientement  &  d'un  pas  convenable  à  fa  du 
gnité  )  ne  crut  pas ,  Se  avec  raifon  qu'il  fut  de  la 
^enne  ,  de  recevoir  un  ambalfadeur  dont  il  fe 
croyoit  infulté  à  ce  point  là.  Il  fit  donc  fermer  les 
portiss  de  fon  palais ,  &  refufa  l'audience.  Jivvo-^ 
gantin  qui  ne  pouvoit  concevoir  la  raifon  d'un 
tel  rçfus ,  UÙ  dpqt  la  inagnificence  égaloit  en  effei 
l'arrogmiçç  >  fuî  aifémenç  tranfporté  de  fiîteu?, 
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Pour  lors ,  il  fe  répandit  en  injures  contre  le  roi 
êc  contre  tout  un  peuple  qui  le  chargeoit  lui- 
même  de  toute  forte  de  plaifanteries;  &  le  mena 
peuple  autorifé  par  le  refus  de  l'entrée  du  palais , 
en  réponfes  aux  injures  magnifiques  qu'il  difoit. 
Se  aux  menaces  terribles  qu'il  faifoit,  reconduific 
l'ambafTadeur  &  fon  cortège  à  coups  de  pierres 
&  d'ordures  ,  dont  il  fut  fur  le  point  d'être  af- 
fommé  ,  &c  dont  il  fe  fauva  avec  grand-peine. 

Arrogantin  partit  dès  le  moment  même  ,  non 
fans  avoir  employé  Ces  pouvoirs  à  faire  une  décla- 
ration de  guerre  des  plus  terribles  qu'on  ait  ja- 
mais faites  ;  &  j'ai  ouï  dire  que  cette  fois  étoit  la 
première  dans  laquelle  on  eut  employé  la  menace 
de  tout  mettre  à  feu  &  à  fang. 

Quelques  jours  avant  cette  belle  ambalTàde  ,  le 
roi  Biby  avoit  dépêché  à  Courtebotte  un  de  (es 
coureurs ,  avec  une  lettre  pleine  d'amitié  ,  d'offres 
de  fervices  ,  &  de  curiofîté  pour  tout  ce  qui  le 
regardoir.  Courtebotte  répondit  à  toutes  fes  bontés 
comme  il  devoit  y  répondre  j  il  l'inftruifit  de  tout 
ce  qui  s'étoit  pafle  ,  &  fur-tout ,  n'oublia  pas  de 
lui  détailler  l'hiiloire  d' Arrogantin  ,  &  la  ter- 
rible guerre  que  cet  événement  allumoit  encre 
les  deux  rois  Farda-Kinbras  &  Brandatimor.  11 
donna  les  lettres  au  coureur  de  Biby,  le  foie 
même  de  l'aventure,  &  le  ht  partir  fur  le  champ  , 
avec  ordre  de  faire  autant  de  diligence  qu'il  lui 
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fçroit  poffible  ;  il  ne  put  finir  fa  lettre  ,  fans  de* 
juander  à  fon  cher  Biby  un  fecours  de  quelques 
inilliers  de  barbets  de  la  meilleure  volonté  &  des 
plus  aguerris  ,  en  lui  promettant  de  ne  rien  néi- 
gliger  pour  tout  ce  qui  leur  feroit  néceflaire  ,  & 
le  faifant  juge  du  befpin  qu'il  avoit  d'un  tel  fe- 
cours» 

Le  roi ,  la  reine  &  la  princefle ,  ne  pouvoient 
rien  comprendre  au  procédé  d'Arrogantin  ,  ou 
plutôt  à  celui  de  Brandatimor  :  le  premier  vrai- 
feinblablement  n'agiffbit  pas  fans  ordres ,  &  la 
jnarqae  de  mépris  qu'ils  en  avoient  reçue ,  leur 
paroiiloit  avec  raifon  ,  s'accorder  mal  avec  la  de- 
mande qu'il  Içur  avait  faite  de  la  princeffe  leur 
fille. 

On  fe  prépara  vivement  à  la  guerre ,  ôc  tous 
les  autres  princes  qui  fe  trouvèrent  à  la  cour  > 
offrirent  leurs  fervices  ,  &  demandèrent  les  plus 
grandes  charges  de  l'armée.  Courtçbotte  ne  fut 
pas  un  des  derniers  à  témoigner  fa  bonne  vo- 
lonté ;  mais  il  ne  demanda  que  l'emploi  d'aide 
4e  eamp  auprès  du  général  qui  fut  nommé  peur 
commander  l'armée  ;  c'étoit  un  vieux  parent  du 
ypi ,  fort  galant  homme ,  &  çélèbrç  par  fçs  vic-f 
toires» 

Qt^and  l'armée  fut  affemblée ,  elle  marcha  fqç 
U  frontière  ;  çlle  arriva  afïez  à  tçms  pour  s'opt 
pofer  à  çeik  <|Uê  Brandatimor  aiTçnibla  ?ivçç  fu-. 
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rcur ,  dans  la  réfolution  de  faire  la  conquête  de 
Zibeline  &  de  fes  états ,  &  de  fe  venger  de  toutes 
les  infultes  qui  lui  avoient  été  faites  en  la  per- 
fonne  de  fon  ambaffadeur.  Tout  ce  que  l'armée 
de  Farda-Kinbras  put  faire  au  commencement  de 
la  campagne  ,  ce  fut  d'être  fur  la  défendve  ,  &  de 
s'oppofer  aux  fureurs  d'un  roi  brutal  &  outragé. 
Courtebotte  s'acquit  l'eftime  des  officiers  &  des 
foldats  ,  Se  cette  eftime  ne  le  rendit  encore  que 
plus  doux  avec  fes  égaux ,  Se  plus  foumis  avec 
les  généraux.  11  battit  les  troupes  ennemies  toutes 
les  fois  qu'il  les  rencontra  &  qu'il  fe  trouva  avoir 
de  petits  commandemens  ;  &  la  fortune  enfin 
fécondant  fa  bonne  conduite  Se  fa  valeur  ,  il  eft 
uifé  de  s'imaginer  qu'elle  étoit  la  jaloufie  de  fes 
rivaux. 

Enfin  ,  Brandatimor  qui  vouloir ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût  ,  fatisfaire  fa  fureur  ,  trouva  le 
moyen  d'engager  une  affaire  générale  ;  elle  fut 
terrible  ,  mais  malgré  la  valeur  des  troupes  de 
Farda-Kinbras ,  malgré  les  fecours  &  l'adivité  de 
Courtebotte ,  la  bataille  fut  perdue ,  Se  le  gé- 
néral fut  tué.  Courtebotte  fauva  la  vie  à  plufieurs 
de  fes  rivaux.  Se  nommément  au  prince  FadafTe. 
Il  fit  plus  ,  car  après  la  mort  du  général ,  ce  fut 
lui  qui  fit  la  retraite  de  l'armée  ;  il  en  fauva  les 
débris ,  Se  jeta  des  troupes  dans  toutes  les  places 
(^ui  pouvoient  être  acta<juées.  11  tourna  tête  cent 
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fois  dans  fa  retraite  contre  les  vainqueurs ,  &  les 
contraignit  cent  fols  de  s'arrêter;  enfin,  tan€ÔC 
par  les  aârions  perfonnelles ,  tantôt  par  la  façon 
dont  il  porta  fes  troupes  ,  il  empêcha  les  progrès 
de  la  viAoire.  La  rigueur  de  la  faifon  furvint,  qui 
fufpendit  toute  hoftilicé. 

Courtebotte  revint  auprès  du  roi ,  qu'il  trouva 
dans  une  confternation  infinie  ,  ôc  qui  n'imagina 
pas  de  meilleur  expédient ,  que  de  confier  le  com- 
mandement de  l'armée  à  notre  héros  ;  il  le  pria 
de  l'accepter  ,  &  tien  ne  fe  fit  plus  à  la  cour  que 
par  fes  confeils.  Une  plus  grande  autorité  ne  lui 
attira  que  plus  d'amis.  L'amufement  de  fon  ef- 
prit  plaifoit  à  celui  de  Zibeline  ,  il  la  voyoit  fou- 
vent  ;  mais  du  côté  du  cœur ,  il  ne  faifoit  pas  le 
plus  foible  progrès.  L'hiver  fe  pafla  ,  pendant 
lequel  Courtebotte  fe  conduifit ,  comme  je  viens 
de  le  dire  ,  &  pendant  lequel  il  forma  les  projets 
de  la  campagne  que  l'on  alloit  commencer. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  reçut  des  nouvelles  du 
roi  Biby.  Elles  croient  telles  qu'il  les  pouvoit  dc- 
iîrer  ,  puifqu'elles  lui  apprenoient  le  départ  de 
douze  mille  barbets  de  fes  meilleures  troupes , 
&:  qui  tous  n'avoient  fuivi  que  leur  bonne  vo- 
•Jonté ,  pour  venir  combattre  Se  fecourir  fon  bon 
ami  Courtebotte,  Biby  lui  mandoic  encore  de 
'faire  trouver  fes  ordres  furies  fionncres,&quele 
igénéral  Barbefalle  les  recevroit  foit  pour  les  quar- 
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tiers  de  rafraîchifTemens ,  foit  pour  ceux  d'ailèm- 
blée. 

Courtebotte  ,  charmé  d'avoir  un  fecours  fi  con- 
fidérable  ,  réfolut  de  l'employer  utilemenr.  U 
pria  donc  BaAefalle  de  tenir  fon  arrivée  fe- 
crette ,  de  faire  filer  fes  troupes ,  ôc  de  les  ré- 
pandre fur  la  frontières  dans  les  garnifons  amies 
ou  ennemies ,  le  tout  à  fa  volonté ,  &  convint 
fivec  lui  des  moyens  de  les  réunir  quand  il  feroit 
néceflaire. 

Courtebotte  reçut  fes  ordres  pour  la  cam* 
pagne,  &  Carteblanche  pour  tout  ce  qu'il  vou- 
drait faire.  U  arriva  fur  la  frontière,  &  convint 
d'un  rendez-vous  avec  Barbefalle.  Us  eurent  en- 
femble  une  grande  conférence  par  écrit.  Barbe- 
falle étoit  réellement  un  grand  homme  de  guerre: 
non  feulement  il  avoir  beaucoup  de  valeur,  mais 
il  avoit  encore  l'efpiit  très  -  expédient ,  Se  notre 
héros  le  pria  de  paOTer  quelques  jours  avec  lui 
Incogniio, 

L'armée  de  Farda-  Kinbras  n'avoir  de  favorable 
pour  elle  que  la  confiance  qu'elle  avoit  en  {on 
nouveau  général.  L'armée  ennemie  avoit ,  au 
contraire  ,  lapréfence  du  roi  qui  commandoit  en 
perfonne,  &  dont  l'amour  &  la  vanité  étoient 
révoltés  ;  elle  avoit  de  plus  le  fouvenir  de  fa  der- 
nière vidoire.  Courrebotte  réfolut  d'accepter  la 
bataille  <]u  on  lui  préfçntoit,  mais  il  ne  prit  un 
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tel  parti  qu'après  être  convenu  de  fes  démarches 
avec  Barbefalle.  Ce  grand  barbet  en  conféquence 
du  confeil  qu'ils  avoient  tenu ,  détacha  des  aides 
de  camp  pour  donner  les  ordres  de  marche  &  de 
ralliement  à  tous  les  barbets  dans  leurs  difFérens 
quartiers  j  &  après  les  avoir  mis  au  fait  des  dif- 
pofitions  du  général,  les  barbets  fe  trouvèrent 
d'une  bonne  volonté  à  toute  épreuve.  Courte- 
botte  accepta  donc  la  bataille,  Se  préfenta  un 
front  à  l'ennemi,  qu'il  fut  obligé  d'étendre  beau- 
coup ,  car  il  éfoit  fbrt  inférieur  en  troupes.  Bran- 
datimot  comptoic  fur  une  vidtoire  complette  & 
certaine  :  tout  en  effet  devoit  l'en  afTurer.  L'ar- 
deur de  fes  troupes  ,  la  fupériorité  de  fes  forces , 
&  fur-tout  la  vanité  que  peut  avoir  un  roi  déjà 
vainqueur.  Quand  le  fignal  de  la  charge  eût  été 
donné ,  &  que  les  troupes  furent  prêtes  à  fe  mê- 
ler, tous  les  barbets  qui  avoient  reçu  leurs  or- 
dres ,  Se  auxquels  il  avoit  été  aifé  de  faire  leurs 
difpofitions  fans  être  foupçonnés  ni  remarqués  , 
fartèrent  en  même  tems  fur  la  croupe  de  chaque 
cavalier  de  la  première  ligne  j  ils  ne  fe  conten- 
tèrent pas  de  mettre  les  efcadrons  en  défordre  , 
par  la  furprife  qae  leur  mouvement  caufa  natu- 
rellement aux  chevaux  ,  ils  fautèrent  encore  à  la 
gorge  des  cavaliers ,  en  démontèrent  un  grand 
nombre ,  Se  conduifirent  les  chevaux  dont  ils 
côtoient  ainfî  rendus  les  maîtres ,  dans  le  flanc 
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des  bataillons ,  qu'ils  mirent  aifément  en  dé- 
fordre  ;  &  Barbefalle  avec  mille  barbets  des  plus 
déterminés,  ébranla  la  maifon  du  roi.   Il  ne  fut 
pas  difficile  à  Courtebotte  de  profiter  d'un  auflî 
grand  avantage,  il  remporta  donc  une  vidoire 
complette,  il  combattit  perfonuellement  Branda- 
timor  j  &  malgré  fa  fureur,  il  le  fit  prifonnier  de 
guerre.  Mais  ce  prince,   dont  perfonne  ne  plai- 
gnoit  la  deffcinée ,  en  arrivant  aux  pieds  du  trône 
de  Zibeline ,  où  Courtebotte  l'envoya ,  mourut 
fubitemenr.  On  attribua  cette  mort  à  une  révo- 
lution d'orgueil.  Courtebotte  ,  après  la  vidoire  , 
renvoya  les  barbets  dans  leur  pays ,  avec  des 
lettres  pour  Biby  pleines  de  leurs  éloges  de  des 
grandes  obligations  qu'il  leur  avoit.  Il  les  pria 
d'obferver ,  pour  leur  retour ,  les  mêmes  précau- 
tions qu'ils  avoient  prifes  pour  arriver.  Il  en  ré- 
ferva  feulement   cinquante  des  plus  jeunes  & 
des  plus  déterminés,  qu'il  choifit  pour  fa  garde ^ 
parmi  les  grenadiers.  Mais  ce  qui  prouve  bien  que 
la  valeur  &  même  la  témérité  ne  font  pas  tou- 
jours périr  ceux  que  la  nature  honore  de  ce  fenti- 
ment ,  &  qu'au  contraire ,  il  en  périt  moins  de 
ceux-ci ,  c'eft  que ,  dans  cette  grande  journée ,  on 
ne  perdit  guère  plus  de  quatre  cens  barbets. 

Courtebotte  employa  d«ux  mois  pour  aflurer 
à  Farda- Kinbras  la  conquête  qu'il  fit  de  tous  les 
états  de  Brandatimor.  Après  ce  tems ,  il  revint  à 
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la  cour  comblé  de  gloire,  adorer  Zibeline,  qùï 
le  reçut  avec  la  fimple  joie  que  la  victoire  &  les 
fucccs  de  notre  petit  héros  pouvoient  lui  donner^ 
mais  fans  éprouver  ni  témoigner  la  plus  foible' 
émotion  de  cœur  telle  qu'elle  pût  être.  L'on  igno- 
ra le  fecours  efferitiel  dont  les  barbets  avoient  été 
pour  la  victoire  j  ainfi  Courtebotre  &  les  troupes 
reçurent  des  éloges  à  perte  de  vue.  Pour  le  géné- 
ral ,  il  lès  reçut  encore  avec  une  plus  grande  mo- 
dération qu'à  fon  ordinaire,  puifqu'il  h'ignoroit 
pas  à  qui  il  étoit  redevable  de  fa  vidoire. 

Pendant  le  tems  que  Courrebotce  alTuroit  les 
conquêtes  du  roi,  tadafle  &  les  autres  princes 
hâtèrent  leur  départ  pour  entreprendre  la  cort- 
quête  de  la  montagne  de  Glace,  que  la  guerre' 
avoir  fufpendue.   Ils  avoient  vu  une  fi  bonne 
conduite  en  Courfebotte,  tant  de  valeur  &  tam 
de  relTource  dans  l'efprit^  qu'ils  crurent  ne  de- 
voir pas  fe  laifler  prévenir  par  un  homme  tel  que 
lui.  Ils  partirent  donc  avec  un  emprefTement  in- 
fini. Courtebotte  à  fon  retour,  apprit  leur  dépare 
avec  grand  chagrin  ;  ôc  quoique  ce  fût  pour  les 
Intérêts  de  la  princeffé  qu'il  eût  retardé  l'exécu- 
tion de  fa  grande  entreprife ,  cette  même  prin- 
ceiïe ,  qui  ne  connoifiToit  point  le  mérite  des  fa- 
crifices ,  ne  lui  en  fut  pas  le  moindre  gré  j  &  bien 
loin  de  le  confoler  d'une  peine  qu'il  n'éprouvoif 
que  pour  la  gloire  de  fes  armes,  il  ne  reçuf 
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d'elle  que  de  ces  éloges  où  l'efpric  a  part ,  de  qui 
ne  flattent  que  la  vanité  ,  fans  rien  témoigner  au 
cœur.  Courtebotte  étoit  trop  amoureux ,  Se  il 
avoir  le  cœur  trop  délicat,  pour  ne  pas  reflentir 
vivement  foute  la  froideur  de  Zibeline.  Il  fallut 
donc  qu'il  fe  contentât  d'être  loué  froidement 
par  la  plus  belle  bouche  de  l'univers.  Pour  les 
éloges  qu'il  reçut  du  roi,  ils  furent  proponionnés 
aux  obligations  qu'il  avoir  à  notre  héros.  Tous 
les  poètes  célébrèrent  à  l'envi  un  homme  qui  leur 
avoit  donné,  par  Ces  conquêtes  &  fa  vidoire,  le 
plus  beau  champ  pour  la  poéde;  mais  il  y  en  eue 
dans  ce  nombre  d'alTez  poctcs  pour  exalter  la 
majefté  de  fa  taille. 

Quoi  qu'il  en  foie ,  Courtebotte ,  occupé  de 
fon  amour  &  de  fon  projet ,  fît  cent  mille  quef» 
tions  au  fidelle  Moufta.  Ce  fur  en  vain  qu'il  le 
retourna  de  toutes  les  façons  poflibles ,  pour  trou- 
ver quelque  rayon  d'efpérance ,  Moufta  ne  lui 
put  apprendre  fur  les  fenrimens  de  la  princeffe, 
autre  chofe  que  ce  dont  il  n'étoit  que  trop  con- 
vaincu par  lui-même  ;  mais  il  éprouva  du  moins 
par  toutes  fes  queftions  ,  la  confolation  d'être 
parfaitement  sûr  que  le  cœur  de  Zibeline  crois: 
abfolument  indifférent^  car  la  première  idée  des 
amans ,  quand  ils  ne  font  point  aimés  ,  eft  con- 
jours  de  s'imaginer  que  le  cœur  de  l'objet  qu'ils 
adoxent ,  efl  prévenu  de  paiîlon  pour  un  autia 
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Ils  ont  quelquefois  raifon  j  mais  il  n'en  étoit  pâ< 

âinfi  de  Zibeline. 

Courcebotte,  ne  poavaht  réfifter  au  défir  de 
tenter  l'aventure  de  la  montagne  ,  animé  pat 
Tamour  &  par  là  gloire  ,  détermina  fon  départ. 
Le  roi  &  toute  la  cour  firent  tout  leur  poffible 
non  feulement  pout  le  retarder^  mais  encore 
pour  rempêeher  ^  car  tout  le  monde  étoit  au  dé- 
fefpôir  de  le  voir  s'expofer  à  un  péril  auquel  tant 
de  princes  &  de  héros  avoient  déjà  fuccombé* 
Courtebotte  fut  inébranlable  dans  fa  réfolution. 
11  apprît  du  moins,  pour  fe  eonfoler  des  retar- 
demehs  quon  avoit  exigés  de  lui,  que  Fadaffe; 
tout  fon  grand  train ,  &  les  autres  princes  qui  ^ 
depuis  peu  ,  s'étoient  expofés  à  l'aventute ,  il  ap- 
prit ,  dis- je ,  qu'ils  avoient  eu  le  fort  de  ceux  qiïi 
les  avoient  précédés ,  &  qu'ils  àvôient  péri  dans 
les  glaces.  Cet  exemple  récent  auroit  dégoûté 
tout  autre  que  Courtebotte  ;  mais  il  fencit ,  au 
contraire  ,  à  cette  nouvelle ,  redoubler  fon  défir* 
Il  fut  donc  prendre  congé  du  roi  &  de  la  reine 
qui  lui  dirent  adieu  en  fondant  en  larmes.  Il  fue 
enfuite  baifer  la  main  de  la  belle  Zibeline,  qui  la 
lui  donna  du  même  fang  froid  qu'elle  la  lui  avoit 
donnée  le  premier  jour  de  fon  arrivée.  11  la  bai- 
fa  ,  cette  belle  main  ,  non  fans  éprouver  une 
émotion  infinie.  Le  roi  étoit  préfent  à  cet  adieu  ) 
&  toute  la  cour,  hommes  Se  femmes,  lesder-* 

nière» 
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mèrds  fur-tout  haufToLent  les  épaules ,  &  voyoîenc 

avec  indignation  la  froideur  de  la  princefle  ,  tant 

Courtebotte  avoir  captivé  les  inclinations  de  tout 

Je  monde.  Enfin  le  roi  lui  adrefîant  la  parole ,  lui 

dit  :  ««  prince ,  vous  avez  conftamment  refufé  roue 

j>  ce  que  j'ai  Voulu  vous  offrir;  les  plus  grands 

»>  rois  de  la  terre  en  eulTent  été  tentés ,  mais  au 

ti  moins  vous  ne  refuferez  pas  une  galanterie 

>î  que  je  veux  que  la  princefle  vous  fafle  »  \  e'étoic 

une  mante  de  Martre,  dont  la  princefTe  étoic 

«rdinairement  parée.  Elle  étoit  admirable  contre 

le  froid  \  mais  la  beauté  de  la  fourrure  rehaudoit 

admirablement  l'éclat  du  teint  de  Zibeline ,  8c 

ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qu  elle  étoit  fa  parure 

favorite.  Courtebotte  fut  honoré  &c  charmé  de 

la  propofuioii  du  roi.  La  princeffe  y  joignit  uiî 

compliment  poli ,   &  Courtebotte  partit  avec 

cette  fuperbe  fourrure ,  un  petit  fagot  de  toutes 

fortes  de  bois ,  accompagné  feulement  de  deux 

barbets  les  plus  beaux  que  l'on  pût  voir ,  &  qui 

croient  le  capitaine  &  le  lieutenant  des  cinquante 

gardes  qu'il  avoir  retenus  des  troupes  du  roi  Bi- 

by.  Il  n'avoir  jamais  voulu ,  par  modeftie ,  que 

la  compagnie  entière  parût  à  fes  côtés  ;  il  l'avoit 

toujours  tenu  cantonnée  dans  divers  quartiers  de 

la  ville ,  &  n'avoit  jamais  eu  avec  lui  que  l'état 

major  de  la  petite  troupe  j  il  avoir  donné  rendez* 

vous  aux  autres  fur  la  frontière  à  jour  nommé  ,  & 

Tome  XXir,  L 
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leur  avoic  ordonné  de  défiler  par  un  ou  par  deus 
au  plus ,  afin  de  ne  fe  point  faire  remarquer  fuc 
la  route.    Quel  équipage  pour  un  homme  qui 
venoit  d'ajouter  un  grand  royaume  à  celui  du- 
quel il  partoit  adoré  de  refpedté  de  tout  le  monde! 
Plufîeurs  perfonnes  des  plus  confidérables  vou- 
lurent non  feulement  le  conduire ,  mais  encore 
l'accompagner  j  il  conjura  qu'on  lui  laifsât  avec 
fon  cheval ,  ce  qu'on  appelle  un  briquet  pour 
faipe  du  feu ,  fon  fagot  moitié  fec  &  moitié  vert, 
&  fes  deux  chiens.  On  lui  obéit  avec  peine;  Ôc 
malgré  la  fimplicité  de  fon  équipage,  il  fuc  reçu 
dans  touie  l'étendue  du  royaume  avec  une  magni- 
ficence infinie ,  &  des  marques  d'amour  &  de 
confidération  du  peuple,  plus  flatceufes  certaine- 
ment pour  les  grands  hommes,  que  les  monu- 
mens  élevés  par  la  feule  flatterie ,  à  l'honneur 
des  princes.  Enfin  il  arriva  à  la  frontière,  c'eft- 
à-dire  ,  au  dernier  village  habité;  &  ce  fut  là 
qu'il  laifla  fon  cheval  en  dépôt ,  au  cas  qu'il  fût 
affez  heureux  pour  revenir  d'une  entreprife  où 
tant  d'autres  avoient  échoué.  A  quelques  pas  dui 
village  ,  il  fe  trouva  fur  la  neige,  fans  apperce- 
voir ,  tant  que  la  vue  peut  s'étendre  ,  aucun 
autre  objet.  Ces  immenfités  de  neiges  ont  eu 
elles-mêmes  une  force  de  beauté ,  mais  c'eft  une 
beauté  pleine  d'horreur.  Il  trouva  les  quarante- 
huit  barbets  auxquels  il  avoit  donné  rendez-vous. 
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qui  l'attendoient  en  bataille.  Il  les  accueillir ,  & 
prononça  quelques  fons  qu'il  avoir  appris  du  ca- 
pitaine &  de  Moufta  j  jiiais  comme  il  avoic  ap- 
porté un  écritoire ,  dont  l'encre  heureufcmenc 
ne  fe  trouva  pas  gelée,  il  écrivit  un  remcrci- 
ment  que  le  capitaine  lut  à  la  tctç  de  fa  troupe* 
Ils  raiTurèrenttous  d'une.fidélité  à  toute  épreuve  \ 
Se  pour  lors ,  ils  commencèrent  à  fe  mettre  en 
marche. 

,  Le  commencement  de  fa  route  étoit  un  peu 
frayé  ^  en  tout  cas  j  elle  n'étoic  pas  4'llicile  à 
tenir ,  car  ils  n'en  avoient  point  d'autres  quç 
d'aller  direftement  au  nord.  Quand  ils  eurent 
alTez  marché  pour  fe  repofer ,  Courtebotte,  dont 
l'efprit  réfléchifTânt,  ne  laiflToit  rien  en  arrière  de 
ce  qui  pouvoir  lui  être  utile ,  fe  fervjt,  fuivant 
le  projet  qu'il  en  avoir  dès  long  tems  médité,  d^ 
cette  efpèce  de  poudre  de  prpjedion ,  qu'il  avoic 
ramaffé  fur  le  vaiffeau  Foreç ,  qui  avoit  abordé 
1  île  déferre.  Une  petite  pincée  de  cette  poudre 
vivifia  toutes  les  branches  de  fon  petit  fagot; 
elles  s'acrurent  en  un  moment,  les  fruits  mûrs 
fuccèdèrent  à  l'inftant  aux  fleurs  \  par  ce  moyen  , 
Courtebotte  trouva  des  fecours  contre  la  faim  ; 
routes  les  branches  qu'il  avoir  fa u poudrées  ne 
poufsèrent  pas  en  feuilles  &  en  fruits  j  celles  de 
bois  mort  s'accrurent,  &  poufsèrent  en  cette  ef- 
pèce avec  tant  d'abondance    qu'avec  je  fecours 

Lij 
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des  chiens,  il  fit  aifcmeht  une  grande  enceinfo 
de  feux  ,  au  milieu  defquels  ils  fe  rangèrent  ;  8c 
par  le  fecours  de  ces  feux ,  les  neiges  &  la  glace 
en  fe  fondant ,  leur  laifloit  très-fouvent  voir  la 
terre  à  découvert.  Voilà  quel  fut  leur  efpèce  de 
campement ,  &  la  façon  dont  ils  pafsèrent  non- 
feulement  cette  première  nuit  ,  mais  encore 
toutes  les  autres  de  leur  route.  Ce  ne  fat  pas  en- 
core le  feul  bonheur  qui  leur  arriva ,  quelques 
barbets  que  Ton  avoit  envoyés  à  la  découverte  , 
trouvèrent  à  quelques  pas  de  leurs  feux ,  un  che- 
val chargé  de  provifions ,  de  fur- tout,  de  bifcuitr. 
Ils  revinrent  chercher  des  tifons  bien  enflammés; 
Ôc  peu-à-peu  ,  ils  dégelèrent  le  pauvre  animal ,  Sc 
le  conduifîrent  à  Courtebotte.  Mais  comme  le 
froid  exceflif  rend  tous  les  corps  incorruptibles, 
ils  dégelèrent  aufli  les  provifions  qui  leur  furent 
d'un  grand  fecours.  Ce  fut  de  cette  façon  que 
Courtebotte  voyagea  près  de  fix  mois;  tantôt  kti 
&  fes  chiens  vivans  des  trufles  &  des  pommes  de 
terre  admirables ,  qu'ils  favoient  trouver  dans  la 
terre  qu'ils  découvroient ,  tantôt  par  \q6  châtai- 
gnes ,  &  autres  fruits  de  toute  efpèce  qui  croif- 
foient beaucoup  au-delà  de  leurs  befoins ,  &  quel- 
quefois par  les  provifions  qu'ils  rencontroienr, 
comme  celles  dont  j'ai  déjà  parlé;  au  refte  ,  les 
branches  d'arbres  fruitiers ,  &  celles  de  bois  mort 
ne  leur  manquèrent  jamais  j  car  il  avoit  le  foia 
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<d*en  couper  une  petite  branche  de  chacun  de  ceux 
<ju'il  laifoit  à  leur  dernier  gîte ,  &  de  l'emporter 
avec  lui. 

Courtebotte  avoir  défendu  ,  fous  peine  de  la 
vie ,  qu'on  dégelât  aucun  de  ceux  dont  la  route 
étoit  remplie.  Ils  eurent  bien  de  la  peine  à  Ibute- 
nir  l'horreur  des  fujets  qui  fe  préfenroienr  à  tous 
les  momens,  tels  que  toutes  les  figures  d'hommes 
&z  de  chevaux,  que  la  rigueur  du  froid  avoir  con- 
fervées  fi  fort  en  leur  entier;  que  non  feulement 
ils  croient  reconnoifTables ,  mais  encore  que  l'on 
pouvoir  diftinguer  fur  leurs  vifages,  les  mouve- 
mens  affreux  dont  leur  ame  avoir  été  afFedée  au 
moment  de  la  congellation.  Il  y  avoit  plus  de 
trois  mois  que  Courtebotte  &  fa  troupe  étoient 
en  marche  ;  ils  appercevoient  depuis  long-tems 
une  montagne  qui  fe  diftinguoit  par  fa  hauteur 
au  deiïiis  de  routes  les  autres  dont  elle  étoit  en- 
vironnée :  c'étoit ,  en  effet ,  le  lieu  tant  defîré. 
Entîn  ils  arrivèrent  au  pied  de  cette  même  mon- 
tagne ,  la  plus  efcarpée  que  l'on  puiffe  imaginer. 
Son  efcarpement  en  eût  rendu  l'abord  imprati- 
cable ,  fans  le  fecours  du  teu  avec  lequel  Cour- 
tebotte fe  formoir  des  efplanades  pour  fe  repofcr, 
&  des  routes  pour  avancer.  Le  palais  qui  couron- 
noit  cette  montagne  ,  étoit  immenfe  par  fon 
étendue  ,  &  fuperbe  par  fa  ftrudure.  Tout  ce  que 
l'architecture  peut  avoir  de  grand  &  de  corred, 
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'  fe  trdiivoic  exécute  en  neiges  glacées.  Quelle  Ha- 
-î-bitarion,  quelle  foHcude!  ôc  quelis  entours  pour 
un  jeune  cœur  ! 

Avec  une  chaleur  bien  ménagée  { tzr  s'il  n'eue 

■  pas  apporté  de  grandes  précautions,  il  eût  été 

'lâbîmé  par  la  fonte  de  ces  fuperbes  planchers)  il 

'•  parvint,  après  avoir  traverfé  âes  cours,  des  faites 

;  Se  des  apparreriiens  immenfes,  jufqu'aux  pieds 

•  'd'aft  trône  fur  lequel  il  apperçut  un  carreau  de 

-  neige  ,  -&  fur  ce  carreau  un  diamant  dont  l'écllat 
1  éooit  prodigieux  ,  &  dont  la  blancheur  furpalToit 

-  toute  celle  dont  le  palais  de  neige  l'environnoiç. 
f  C%s-  mots  étoient  écrits  au- deiïus  dû  trône  en 
'•^- caractères  de  congellacion  :  Mortel  que  le  courage 

•  &  la  vertu  ont  rendu  pojfejfeur  du  cœur  de  Zibeline^ 
■  jouis  €n  paix  d'un  bonheur  que  tu  mérites  aujfi  par^ 
"faiieMem* 

-   ■  Courr^borre  monta  avec  ardeur  les  degrés  du 
trône  ,  &  fe  faifit  du  diamant  qui  renfermoit  tous 
-lies  fénrimens  de  la  plus  belle  princeife  de  la 
•terre,  Pour  lors  ,  femblable  à  ceux  qu'un  vio- 
*l^nt défit  conduit  au  bout  d'une  carrière,  &  qu6 
•la  feule  agitation  de  leurs  fens  leur  a  fait  par^ 
courir  ,  mais  à  qui  l'épuifement  ne  permet  plus 
•de  faire  de  nouveaux  efforts  ,  il  n'eut  que  le  tems 
«i'énfermer  le  diamant  dans  fon  fein  ,  &  dans 
f'inftant  même  il  tomba  évanoui,  Les  bons  chiens 
ne  l'abandonnèrent  point  j  ils  remmenèrent  hor? 
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^u  palais  ,  &  le  firent  revenir  à  lui.  Poifelfeur  du 
cœur  de  Zibeline  ,  dont  il  éroic  mille  fois  plus 
flatté  que  de  l'honneur  d'avoir  mis  à  fin  une  fi 
belle  aventure ,  il  quitta  fans  peine  la  nrontagne 
de  glace  ,  &  le  beau  palais  dont  il  avoit  été  con- 
traint de  détruire  une  partie  ,  p?.r  la  chaleur  qu'il 
avoit  été  obligé  d'employer  pour  ne  pas  fuccom- 
ber  au  froid  ,  tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  , 
quand  ils  font  animés  d'une  paflion  ,  détruifent 
les  plus  beaux  monumens  ,  &  que  rien  dans  le 
monde  ne  peut  réfifter  à  leur  induftrie.  Il  reprit 
exadement  la  ronre  qu'il  avoit  fuivie  pour  arri- 
ver. Tous  ceux  qui  s'étoient  expofés  pour  l'amour 
de  Zibeline  ,  le  touchèrent  de  compaflion.  Il  or- 
donna donc  à  fes  barbets  de  battre  tous  les  jours 
l'eftrade  fur  les  neiges ,  avec  une  grande  exa<5li- 
mde  ]  de  s'étendre  aufli  loin  qu'ils  le  pourroient, 
de  réchauffer  ,  ôc  par  conféquent ,  de  ranimer 
tout  ce  qu'ils  trouveroient  d'animal  qui  eût  ea 
vie.  Ses  ordres  furent  exécutés  ;  de  forte  qu'il 
ramena  tous  ceux  que  l'on  croyoit  perdus ,  &  qui 
en  effet ,  l'auroient  été  fans  fon  fecours. 

Quand  il  fut  arrivé  fur  la  frontière ,  ce  qui 
n'avoit  été  en  lui  que  l'efTet  de  la  compaOîon  > 
produifit  celui  que  la  plus  forte  vanité  auroLt  pu 
rechercher,  car  il  avoit  d  fa  fuite  plus  de  cinq 
cens  princes  fouverains ,  fans  comprec  les  feuda- 
;aires ,  leurs  écuyers ,  Ôc  toute  leur  fuite.  Il  ar- 
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riva  donc  au  village  où  il  avoir  laifle  fon  che- 
val,  &  y  entra  avec  un  cortège  qu'aucun  prince 
de  la  terre  n'avoir  eu  jufqu'à  lui,  &  qu'aucun 
autre  n'aura  ,  je  crois  ,  jamais.  L'obligation  ré- 
cente ,  que  tous  ceux  qui  compofoient  ce  cortège 
«voient  à  notre  petit  héros ,  formoit  une  fociété 
charmante  ;  mais  il  faut  tout  dire ,  Courrebotte 
vivoit  avec  eux  d'une  façon  fi  fimple  ,  qu'il  ea 
écoit  adoré.  Il  eft  certain  que  la  modération  mé-^ 
rite  un  éloge  ,  mais  ce  n'eft  pas  l'endroit  de  fon 
hiftoire  fur  lequel  j'infifterois  davantage.  11  étoit 
maître  du  cœur  de  Zibeline  ;  quand  on  a  ce  qu'on 
a  defiré  avec  autant  d'ardeur,  il  eft  bien  aifé  d'être 
doux  ,  &  d'avoir  l'humeur  accortej  &  le  bonheur 
dont  nous  jouiflons  ,  nous  porte  aifément  à  la 
compallion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  à  peine  Courrebotte  avoit* 
il  retrouvé  fon  cheval ,  &  fait  quelques  lieues 
pour  ainfi  dire  dans  les  terres  ,  qu'il  rencontra  le 
fidèle  Moufta  qui  venoic  à  tout  hafard  au  devant 
de  lui.  Il  ignoroit  le  fuccès  favorable  qu'avoir  eu 
fon  enrreprife  ,  l'excès  de  fon  attachement  pour 
Courtebotte ,  &  fur  -  tout ,  le  changement  qu'il 
avoir  remarqué  dans  la  perfonne  de  Zibeline, 
Tavoient  obligé  de  quitter  la  cour  pour  venir  au-- 
devant  de  foiï  cher  maîcre,  le  retrouver,  ou  périr 
à  fon  tout  dans  les  glaces  j  enfin  ,  il  avoir  fi  bien 
fivir ,  qvi'il  s'étpit  perdu  du  palais ,  &  la  princeife 
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en  avoic  été  inconfolable.  Courtebotte  apprit  done 
par  ce  fidèle  écuyer ,  qu'il  faifoit  écrire  fans  cefTe, 
que  Zibeline ,  depuis  un  certain  tems  qu'il  lui 
détermina  ,  (  &  c'étoit  précifément  celui  de  la 
conquête  )  avoir  été  trifte  j  que  l'on  avoir  re- 
marqué qu'elle  avoir  de  l'humeur,  &  que  même 
elle  étoit  devenue  difficile  à  fervir.  Il  ajouta  que 
fouvent  elle  avoit  parlé  de  lui  j  enfin  ,  il  entra 
dans  des  détails  avec  Courtebotte,  qui  le  mirent 
au  comble  de  fa  joie. 

Mourta  n'ayant  pu  ,  par  fon  érat  de  barbet  ', 
avoir  des  confidences,  ne  fe  trouvoit  au  fait, 
que  des  minuties  &  des  bagatelles  qu'il  avoit  raf- 
femblées  j  mais  comme  rien  n'eft  bagatelle  pour 
un  amant  bien  ©mprefTé  ,  Courtebotte  lifoit  avec 
avidité  jufqu'à  la  moindre  circonftance.  Moufta 
avoit  été  frappé  fur  toutes  chofes  ,  des  amitiés 
particulières  qu'il  avoit  reçues  de  la  belle  Zibe- 
line ,  ôc  dont  le  genre  étoit  devenu  bien  dif- 
férent de  celles  qui  les  avoient  précédées. 

Courtebotte  reçut  un  courier  du  roi  &  de  la 
reine  ;  il  avoit  été  dépêché  aufli-tôt  que  l'on  avoit 
appris  fes  heureux  fuccès ,  Ôc  la  prinçeffe  lui  fit 
faire  des  complimens  par  le  courier. 

A  deux  journées  de  la  ville  ,  les  équipages  du 
jfoi  vinrent  au-devant  de  Courtebotte  ;  tous  les 
peuples  le  regardèrent  déjà  comme  leur  maître  , 
ÔC  VQuloient  lui  rendre  les  honneurs  qu'ils  lui 
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dévoient  en  eecte  qualité.  Non-feulement  il  les 
receyoit  avec  modeftie ,  mais  encore  avec  ré- 
pugnance. Il  ordonna  à  Moufta  de  fe  rendre 
auprès  de  Zibeline  quelques  jours  avant  fon  ar- 
rivée, &  l'on  ne  peut  exprimsr  la  joie  avec  la- 
quelle il  fut  ramené  à  la  princefle.  Quelque  rare 
mérite  qu'eût  ce  fidèle  barbet ,  Courtebotte  l'a  voit 
donné  9  &  c'étoit  ce  qui  depuis  un  tems  ,  le  lui 
avoit  rendu  cher. 

Enfin  ,  notre  héros  arriva  dans  la  grande  ville 
de  Treiintin,  Je  pafTe  fous  filence  les  magnifi- 
cences de  la  réception  qui  lui  fut  faite ,  pour  ne 
m'atcacher  qu  auKfentimens  particuliers.  Courte' 
botte  en  arrivant ,  voulut  baifer  les  mains  de 
Farda- Kinbras  &  de  Birbantine  j  mais  l'un  8c 
l'autre  lui  firent  l'honneur  de  l'embrafiTer ,  en  lui 
difant  qu'ils  le  regardoient  comme  le  maître  de 
leurs  états ,  ôc  le  porteiTeur  de  leur  fille.  Courte- 
botte  leur  dit  que  fur  cet  article  il  avoit  biett 
des  chofes  à  leur  déclarer.  Il  pafia  enfuite  chez 
la  princeffe ,  qui  rougit  en  le  voyant ,  ôc  qui  i 
pour  la  première  fois  de  fa  vie ,  ne  put  trou- 
ver rien  à  dire.  Ce  filence  élégant  de  l'amour 
fat  exprimé  entre  eux  ,  &  fe  trouva  accompagné 
de  tout  ce  qu'il  peut  avoit  de  plus  agréable.  Èn- 
^n  ,  le  prince  tira  de  fon  fein  le  gros  diamant 
qu'il  avoit  pris  dans  le  palais  de  glace  ,  de  le  re- 
mettant entre  les  mains  de  Zibeline  ,  il  lui  dit  : 
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«  Voilà  ,  madame ,  ce  que  je  n*ai  pas  encoté 
j>  acheté  par  afTez  de  périls ,  ni  par  une  alfei 
>»  grande  quantité  de  travaux.  Hélas  !  prince  , 
»»  dit  -  elle ,  vous  ne  l'avez  conquis  que  pout 
»»  vous  ;  &  fi  je  l'acceptois  de  vos  mains  ,  ce 
>»  ne  feroît  que  pour  avoir  le  plaifir  de  vous  en 
»  rendre  de  no'uveau  po(re(reur.  »> 

Le  roi  &c  la  reine  entrèrent  à  cet  inftânt  dfe 
leur  converfation  ,  &  l'interrompirent  pour  lui 
faire  toutes  les  queflions  imaginables ,  Se  fouvent 
lui  redemandèrent  les  mêmes  chofes  auxquelles 
il  avoic  déjà  répondu  pluneurs  fois.  Mais  comme 
il  y  a  toujours  un  propos  favori  fur  un  événe- 
ment ,  celui  de  ce  jour-là ,  qui  lui  fut,  je  crois  , 
tenu  par  plus  de  mille  perfonnes  ,  fut  :  Vous 
avez  donc  eu  bien  froid  ?  Le  roi  n'étoit  venu 
chez  la  princefle  fa  fille ,  que  pour  mener  Courte- 
botte  au  confeil ,  de  le  déclarer  tout  à  la  fois  fort 
gendre  &  fon  fuccefîeur.  Courtebotte  fuivit  le 
toi  fans  favoir  fon  defiein.  Quand  il  fe  vit  en  pré- 
fence  de  tous  lés  grands  qu'on  avoir  afiemblés , 
Se  de  tous  les  états  du  royaume  ,  il  prit  la  liberté 
d'interrompre  le  roi  au  commencement  de  fa  ha- 
rangue ,  Ôc  lui  dit  à  haute  voix  :  «  Si  j'avois  pu 
n  prévoir  les  bontés  de  votre  majefté ,  je  Tau- 
»»  rois  prévenue;  mais  puifque  l'exactitude  à  tenir 
)*  fa  parole  l'a  fait  agir  avec  autant  d'empreffe- 
9»  ment ,  je  lui  déclarerai  que  je  fuis  indigne  de- 
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»  toutes  les  bontés  dont  elle  veut  m'honorer  paf 
}}  le  malheur  de  ma  nailTance.  »  Alors  il  conta 
tout  ce  qu'il  en  favoit ,  &  ne  cacha  point  qu'il 
ctoit  le  fils  d'un  païfan.  Quand  il  eut  tranché  le 
mot ,  le  ciel  tout  à  coup  s'obfcurcit  ,  le  tonncre 
fe  fit  entendre ,  &  les  éclairs  brillèrent.  Au  bruit 
de  cet  orage  on  vit  fuccéder  une  grande  lu- 
mière ,  c'étoit  la  bonne  fée  Guerlinguin  qui  def- 
cendit  de  fon  char ,  à  la  fenêrre  de  la  falle  du  coii- 
feil.  Elle  étoit  in  fiochi ,  c'eft-à  dire  dans  le  plus 
brillant  équipage  de  la  féerie  ,  &  portoit  fous 
fon  bras  le  plus  joli  barbet  du  monde.  Elle  adrefla 
la  parole  à  Courtebotte ,  en  lui  difant  :  «  Je  fuis 
3>  contente  de  votre  modération ,  ôi  fur- tout  de 
a  votre  bonne  foi  ;  »  puis  fe  tournant  vers  le 
roi ,  «lie  déclara  la  naiffance  de  ce  prince ,  conta 
l'hiftoire  de  fa  vie ,  &  lui  dit  :  «  Votre  vertu 
»  vous  a  mis  au  comble  de  vos  vœux  ,  non- 
»  feulement  du  côté  de  l'amour  &  de  la  gloire  , 
»î  mais  encore  du  côté  de  l'amitié ,  puifque  vous 
jj  allez  revoir  le  roi  Biby ,  &  tous  (es  fujets, 
»  reprendre  leur  état  naturel ,  qu'ils  ne  devront 
»  qu'à  vous  ;  je  vous  ai  fait  palfer  par  toutes  les 
»  épreuves  qui  contribuent  à  former  un  roi  jufte 
»  &  grand  \  je  vous  ai  mis  en  état  de  trouver 
jï  des  refïburces  en  vous  même.  Je  vous  ai  fait 
»  connoître  l'amitié  ,  &  refientir  non-feulement 
»>  les  plaifirs  qu'elle  procure  ,  mais  encore  les 
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i»  véritables  fecours  qu'elle  feule  peut  faire  trou- 
o  vec  dans  le  cours  de  la  vie.  Voilà  ,  je  crois  ^  la. 
1»  meilleure  éducation  que  l'on  puiflTe  donner  à 
i>  un  homme  qui  doit  commander  aux  autres, 
M  II  ne  vous  refte  plus  déformais  qu'à  pratiquer 
j>  fur  le  trône  ,  les  vertus  que  vous  avez  fait 
M  paroîcre  pendant  que  vous  ne  connoifîlez  en 
»»  vous  qu'un  homme  obfcur.  Je  fais  que  c'eft 
»  un  point  <;jui  n'eft  pas  fans  difficulté  ,   mais 
»  je  l'efpère  de  la  bonté  de  votre  cœur.  »  Pour 
lors  on  vie  arriver  un  char  tiré  par  des  aigles  qui , 
par  les  ordres  de  la  fée ,  conduifoient  le  roi  &  k 
reine  ,  defquels  Courtebotte  avoit  reçu  la  uaif- 
Cance.  Ils  embrafsèrent  leur  cher  enfant  avec  des 
mouvemens  de  joie  infinis,  ôc  le  trouvèrent  en 
effet,  comme  leur  avoir  prédit  Guerlinguin ,  tout 
couvert  de  fourrure.  Pendant  qu'ils  carelToient 
auffi  Zibeline  ,  &  qu'ils  lui  prenoient  les  mains  à 
force ,  (  car  j'ai  remarqué  que  c'eft  la  carelïe  que 
les  foîs  font  aflfez  volontiers  )  on  vit  arriver  de 
tous  les  cotés  de  la  terre  ,  ôc  Ton  découvrit  à 
chaque  inftant  fur  l'horizon  ,  des  chars  de  toutes 
les  efpèces  ,  qui  conduifoient  un  nombre  infini 
de  fées.  «  Sire ,  dit  Guerlinguin  au  roi  Farda- 
n  Kinbras ,  j'ai  donné  rendez-vous  dans  votre 
n  cour  à  toutes  les  fées  ,  que  des  affaires  pref^ 
i>  fautes  n'occupoient  pas  indifpenfablement  5 
I*  j'ai  cru  que  vous  ne  le  trouveriez  pas  mau- 
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«  vais  ,  &  que  vous  ferles^  bien  aife  de  àonnét 
a*  chez  vous  le  grand  bal  ,  auquel  nous  nous 
P  trouvons  pour  l'ordinaire  tous  les  cent  ans.  • 
JLe  roi  répondit ,  comme  il  le  devdit ,  à  cett« 
faveur.  On  fit  la  paix  entre  lui  &  Giiirlangan* 
4ino  ,  &  ce  fut  le  roi  &  elle  qui  menèrent  Ift 
grand  branle.  Marfontine  rendit  fa  première 
forme  au  roi  Biby  ,  &  tous  fes  fujets  éprouvèrent 
la  même  faveur  j  ce  prince  parut  alors  aufli  beau 
prince  ,  qu'il  avoir  été  beau  barbet,  &  époufa  ce 
jour  là  mèmelareine  deslndes^à  laquelle  on  avoit 
envoyé  un  des  équipages  de  ces  dames.  Enfin  ,  ja- 
mais noces  nefe  firent  avec  tant  d'éclat  que  celles 
de  Courtebotte  Se  de  Zibeline  :  ils  vécurent  heu^- 
reux^leurs  enfans  partagèrent  tous  leurs  royaumes; 
6c  Courtebotte  en  reconnoiflance  de  la  fourrure 
de  martre ,  dont  la  princelfe  lui  avoit  fait  pré- 
fcnt  pour  fon  voyage ,  donna  le  nom  de  Zibe^ 
line  aux  plus  belles  martres  ,  pour  les  diftinguer 
des  autteS)  Se  ce  farnom  s'ell  tranfmis  jufqaa 
nous. 


^'J^ 
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CONTE. 


Jl  E  R  S  O  N  N  E  dans  le  monde  n'ignore  que  toutes 
les  fées  ,  quoiqu'elles  vivent  plufieurs  fiècles  , 
font  fujetes  i  la  mort  &  à  toutes  les  infirmités 
de  l'animal  dont  elles  font  obligées  de  prendre 
la  figure  un  jour  de  la  femaine.  Ce  fut  dans  uaie 
pareille  circonftance  que  périt  malheureufetnenr 
la  reine  des  fées.  On  prononça  les  éloges  de  !a 
défunte;  l'en  convoqua  (fuivant  l'ufage)  ralfem- 
blée  générale  des  fées ,  &  Ton  procéda  à  Véltor- 
tion  d'une  nouvelle  reine;  après  bien  Aes  débars, 
toutes  les  voix  fe  réunirent  enfin  fur  deuxd'enrra 
elles.  L'une  fe  nomraoit  Paridamie  ,  &:  l'autre 
Surcantine.  Elles  étoient  célèbres  par  leurs  la- 
lens ,  &  recommandables  par  leur  capacité.  Leur 
mérite  étoit  fi  parfaitement  égal ,  que  malgré 
les  lumières  àe^  dames  qui  compofoient  raffem- 
blée  ,  il  n'étoit  pas  poflible  de  faire  un  choix  , 
&  de  donner  la  préférence ,  fans  commettre  une 
injudice.  Enfin ,  pour  accorder  tout  le  monde  , 
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Ion  convint  d'une  voix  unanime  ,  que  celle  dei 
deux  qui  produiroit  aux  yeux  des  hommes  quel-» 
que  chofe  de  plus  finguUer  que  fa  concurrente  , 
feroic  dès  ce  moment  reconnue  pour  la  reine* 
L'aflemblée  décida  (  avant  qiie  de  fe  féparer  ) 
que  l'admiration  que  l'on  cauferoit  aux  hommes , 
n'auroit|point  pour  principe  le  bouleverfement  des 
élémens ,  non  plus  que  tout  le  fracas  devenu  fi 
commun  dans  les  hiftoires  de  féerie.  Elle  déclara 
authentiquement  qu  elle  ne  vouloir  ni  montagne 
tranfportée ,  ni  métamorphofe  de  cette  efpèce* 
Surcantine  ,  en  conféquenee  de  ces  réfolutions  , 
forma  le  projet  d'élever  un  prince  que  rien  ne 
pouvoit  rendre  confiant  j  &  Paridamie  entreprit 
de  faire  voir  aux  mortels  une  princefle  qui  fou- 
mettroit  a  elle  tous  ceux  qui  la  verroient  un  mo- 
ment. On  ne  limita  point  le  tems  qu'elles  dé- 
voient employer  à  l'exécution  de  leur  ouvrage* 
Le  royaume  fut  remis  entre  les  mains  des  quatre 
plus  vieilles  du  corps ,  que  leur  grand  âge  éloi- 
gnoit  de  toute  ambition. 

Paridamie  avoit  depuis  long- tems  un  grand 
fond  d'amitié  pour  le  roi  Bardondon  ;  ce  prince 
étoit  doué  de  talens  &  d'efprit  ;  &  fa  cour  ma- 
gnifique étoit  le  modèle  de  la  galanterie ,  de  la 
politelTe  &  de  la  probité.  On  n'a  jamais  vu  une 
cour  femblable  à  la  fienne  5  auflî  la  reine  Bala- 
nice  étoit- elle  une  perfonne  charmante*  C'eft 

encore 
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encore  ce  que  l'on  a  vu  bien  rarement  fur  le  trône, 
que  deux  époux  à  la  fois  fi  parfaits. 

De  cette  belle  alliance  il  n'étoit  venu  qu'une 
fille  qu'ils  aimoient  à  la  folie  ;,  elle  fe  nommoic 
Rofanie ,  nom  qu'il  n  avoit  pas  été  difficile  de 
lui  donner  ,  puifqu'elle  étoit  venue  au  monde 
avec  une  rofe  charmante  fur  la  gorge.  A  l'âgs 
de  quatre  ans  ,  elle  avoit  déjà  dit  des  cliofes 
furprenantes  ,  &  plufieurs  courtifans  lesfavoient 
non  feulement  par  cœur ,  mais  encore  ils  les  ré- 
pécoient  à  tous  les  momens.  Au  milieu  de  la  nuit 
qui  fuivit  l'alfemblée  des  fées  donc  on  vient  de 
parler ,  la  reine  Balanice  fit  un  cri  perçant  qui 
réveilla  le  roi  Bardondon  j  car ,  malgré  la  galan- 
terie de  leur  cour ,  les  bons  princes  ne  faifoienc 
point  lit  à  part.  La  reine  dit  à  tous  ceux  qui  vin- 
rent à  fon  fecours  ,  que  la  douleur  qu'elle  avoit 
témoignée  ,  n'avoit  d'autre  fondement  que  l'il- 
lufion  d'un  fonge  :  il  m'a  paru,  ajouta-t-cUe  , 
qu«  ma  fille  étoit  devenu©  tout  à  coup  un  bou- 
quet de  rofes  ,  Se  dans  le  tems  que  j'en  exami- 
nois  les  fleurs  avec  autant  de  cuiiofité  que  de 
tendre  fie  ,  un  oifeau  ,  chariftiwit  à  la  vérité ,  eft 
venu  fondre  fur  moi  ,   &  me  l'a  enlevée.  Que 
l'on  aille  au  plutôt ,  continua-t-elle  ,  favoir  com- 
ment fe  porte  ma  fille  :  on  courut  à  (on  appar- 
tement, mais  que  devinrent  le  roi ,  la  reine  Se 
toute  la  cour ,  quand  ils  apprireut  que  Rofanie 
Tome  XXI  F.  M 
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n'étoit  pas  dans  fon  berceau  ?  Plus  les  recher- 
ches que  l  on  fie  pour  en  avoir  des  nouvelles , 
furent  inutiles  ,  &c  plus  la  reine  devint  inconfo- 
lable  ;  Bardondon  n'étoit  pas  moins  affligé  ;  mais 
en  homme  ferme ,  il  favoit  renfermer  fa  dou- 
leur. 

Le  roi  propofa  à  Balanice  d'aller  pafïèr  quel- 
ques jours  dans  une  maifon  de  campagne  aiTez 
retirée  ,  qu'ils  avoient  fait  hâtîf  auprès  de  leur 
capitale.  Elle  y  confendt  avec  plaitîr  ;  car  la 
douleur  eft  amie  de  la  retraite.  Un  jour  qu'ils 
fe  repofoient  au  milieu  d'une  étoile  formée  par 
douze  allées ,  ils  apperçarent  dans  chacune  une 
païfane  qui  venoit  à  l'endroit  où  ils  étoient  aiîis , 
leur  gentilleire,  leur  fraîcheur  &  leur  propreté 
attirèrent  leurs  regards  :  plus  elles  s'approchèrent 
de  leurs  majeftés,  &  plus  elles  trouvèrent  qu'elles 
fnéritoient  leur  attention.  Chacune  d'elles  por- 
toit  une  corbeille  fort  agréable  ,  &  dont  elles 
paroiiïbient  fort  occupées ,  elles  les  posèrent  aux 
j?ieds  de  Balanice  ,  &  hû  dirent  :  charmante  reine, 
(  car  on  n'a  jamais  parlé  autrement  à  une  reine  , 
quelque  laide  qu'elle,  ait  été  )  recevez  cette  con- 
folation  dans  vos  malheurs.  Après  ce  Compli- 
ment ,  elles  difparurent  :  la  reine  ouvrit  les  cor- 
beilles avec  emprelfement ,  Se  trouva  que  cha- 
cune renfermoit  une  petite  fille  de  F^âge  à  peu 
près  de  celle  qui  caufoic  £oii  afïlrclio'n.  Cette 
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■Jjremière  vue  ranima  ies  douleurs  ;  mais  enfin 
les  grâces  de  ces  jolis  enfans  la  calmèrent  peu. 
à  peu,  &  finirent  par  la  confolec  tout-à-fait; 
l'on  ordonna  fur  le  champ  des  mies,  des  femmes 
de  chambre  ,  des  filles  de  garderobe,  on  envoya 
chercher  des  charretées  de  poupées  di  de  jouets-, 
&  l'on  fit  venir  des  hottes  pleines  de  dragées  ôc 
de  confitures  de  la  rue  des  Lombards.  L'on  ap- 
perçut  qu  elles  avoient  toutes  au  même  endroit 
de  la  gorge  une  très-petite  rofe  ,  mais  parfaite- 
ment bien  coloriée. 

La  reine  avoit  trop  d'efprit  pour  ne  pas  fenric 
la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  trouver  tout  à  la  fois 
douze  jolis  noms  pour  ces  douze  petites  filles  ; 
elle  avoit  auili  trop  d'ufage  du  monde  pour  ne 
pas  prévoir  que  k  chofe  exigeoit  du  moins  un 
terns  confidérable  ,  fur-tout  en  calculant  les  jours 
que  nous  voyons  paffer  à  une  femme  pour  don- 
ner un  nom  à  un  feul  petit  chien  ;  elle  prit  donc 
le  fage  parti  de  les  diftinguer  par  le  nom  des 
couleurs  qu'elle  leur  attribua ,  Se  dont  elle  or- 
donna qu'elles  fulfent  toujours  parées.  Son  ordre 
fiiz  exécuté,  &  quand  elles  étoient  chez  la  reine, 
elles  formoient  le  plus  agréable  ,  comme  le  plus 
fmguHer  des  partères.  A  mefure  qu'elles  avan* 
çoient  en  âge  ,  on  découvrit  en  elles ,  premiè- 
rement un  fond  d'efprit  infini ,  qu'une  éducation 
admirable  donc  elles  avoient  parfaitement  pro- 
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fité  ,  avoit  orné  de  tous  (es  agrémens.  On  vk 
auflî  que  leurs  caradtères  differoienc  abfc>lumenc 
Ainfi  ,  perdant  les  noms  de  gris  de  Ini ,  de  blanc, 
ècc.  Elles  prirent  à  jufte  titre  ceux  de  doui  e  ,  de 
belle  ,  de  jolie  ,  de  vive  ,  de  cmift-.que  ,  de  déli- 
cate ,  de  complaifante ,  d'enjouce  ,  de  fcrieuTe  , 
d'agréable ,  de  fine  Ôc  de  difficile. 

L'on  croira  fans  peine  qu'en  voyant  nntre 
leurs  agrémens  qui  fe  trouvoient  fort  au-dellus 
de  toute  defcription,  l'on  voyoit  en  même  cems 
naître  l'amour  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  cour 
&  celui  de  tous  les  prmces  étrangers  attires  par 
le  bruit  de  tant  de  beautés  ■  mais  les  hlles  de  ia 
reine  (  car  l'on  m'a  fort  alfuré  aue  ce  fui  celle- 
ci  qui  créa  la  première  cette  ch.irge  dans  fa  mai- 
fon)  ces  belles  filles,  dis- je,  étoienr  aufli  fages 
que  jolies  ,  &  l'amour  leur  étoit  abfolument  in- 
connu; elles  ne  faifoient  donc  que  des  p.iflions 
malheureufes,  article  fur  lequel  j'ai  entendu  dire 
que  les  autres  filles  des  reines  qui  leur  ont  Juccé- 
dé  ne  les  ont  pas  toujours  imitées. 

Tant  de  difFérens  caradères,  ik  tous  foutenus 
par  les  agrémens  de  l'efprit .  enlevoient  donc 
tous  les  cœurs,  non  feulement  à  l'indifférence, 
mais  encore  aux  paffions  qui  paroilToient  les  plus 
vives.  Telles  étoient  les  douze  plus  jolies  créa- 
tures qu'il  fût  poffible  de  rencontrer  fur  la  terré. 

Surcantine ,  pour  former  l'inconftant  auquel 
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elk  s'ctoit  engagé,  jeta  les  yeux  fur  le  fils  d'un 
roi ,  coufiiî  -  germain  de  Bardondon.  Il  étoit  âgé 
de  fept  ou  huit  ans ,  lors  du  règlement  des  fées 
pour  la  fucceflion  à  la  couronne.  Elle  avoit  doué 
le  jeune  prince  Mirliflore  (car  c'efl  ainfi  qu'il  fe 
nonimoit)  de  tous  les  talens  de  l'efpiirj  mais 
elle  n'oublia  rien  pour  bs  redoub'er  encore,  SC 
ne  négligea  aucuns  foins  pour  embellir  fa  figure 
&  l'orner  de  toutes  les  gtâces  féJuifantes  qui  font 
tant  d'amans  dangereux  &  d'amantes  malheu- 
reufes.  Non  feulement  fa  fig;'re  devint  fingulié- 
rement  agréable,  mais  fcn  efprit  doux  &  vif  tout 
enfemble,  produifoit  avec  autant  de  facilité  que 
d'agrémens,  ces  chofes  frivoles  qui  amufent  Sc 
qui  féduifent  fi  parfaitement  les  femmes  j  le  né- 
gligé comme  la  parure  convenoient  également 
aux  charmes  de  fa  figure  ,  les  plus  beaux  cheveux 
du  monde  ornoient  fa  tête;  cette  bouche  fédui- 
fante  de  laquelle  il  fortoit  fans  cefle  ,  &  fans  au- 
cune fadeur,  les  difcours  les  plus  flatteurs  :  cette 
bouche ,  dis-je ,  étoit  ornée  des  plus  belles  dents 
du  monde.  Il  avoit  encore  une  voix  féduifante  Sc 
qui  portoit  au  cœur.  Sa  beauté  étoit  mâle,  Sc  l'on 
ne  pouvoit  avoir  plus  d'adrelfe  pour  tous  les 
exercices  du  corps  j  il  avoit  une  valeur  naturelle- 
que  les  femmes  aimables ,  dont  il  avoit  toujours 
été  environné ,  avoient  encore  redoublé  (car  le» 
femmes  de  ce  tems  aimoient  de  préférence  las- 
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homsnes  courageux  un  peu  plus  qu'elles  ne  les 
aiment  aujourd'hui  ).  Ce  fut  encore  pour  l'éduca- 
tion du  charmant  Mirliflore  ,  que  Surcantine  in- 
venta les  romans^  il  ne  faut  pas  crpire  qu'une 
chofequi  entretientâlafois  la  valeur  &  la  tendreflTe 
dans  le  cœur  ,  puilTe  avoir  été  inventée  par  les 
hommes.  La  fée  infpira  à  ce  jeune  prince  les 
meilleurs  fentimens  du  monde  fur  tous  les  ar- 
ticles,  excepté  fur  les  femmes  j  elles  lui  repré- 
fenta  les  langueurs  d'un  attachement  véritable  , 
en  lui  peignant  les  agrémens  &  les  vivacités  de 
la  coquetterie  fi  flatteufe  pour  l'amour  propre. 
Enfin  elle  joignit  à  toutes  les  fédudions  dont  elle 
avoit  fu  Tcrner ,  ce  faux  fentiment  que  nos  jeunes 
gens  n'ont  que  trop  aujourd'hui ,  &  qui  leur  per- 
fuade  que  plus  ils  ont  eu  de  femmes  (  même  fans 
les  aimer  )  &  plus  ils  font  recommandables. 

Mirliflore,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  ne  trouva 
plus  rien  dans  la  cour  du  roi  fon  père,  qu'il  pût 
facrifier  à  fon  inconftance.  Il  en  partit  donc  ,  ôc 
dans  tous  les  pays  où  il  alla,  il  éprouva  le  pou- 
voir de  fes  agrémens ,  8c  Caz  employer  avec  fuc- 
ces  la  féduélion.  Il  fit  des  malheureufes  fans 
nombre  j  mais  comme  l'amout  fait  tirer  parti  de 
tout ,  quelque  affligées  que  pufTent  être  celles 
qui  le  perdoient,  elles  avoient  du  moins  la  con- 
folation  d'avoir  été  préférées  ;  c'étoit  dans  cette 
fo^le  ^  dans  ce  défordre  de  plaifirs ,  qae  Mirli- 
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flore  avoir  pafTé  fa  vie ,  quand  il  arriva  à  la  cour 
de  fon  grand  oncle  le  roi  Bardondon.  Quel  plai- 
fîr  pour  un  homme  coquet  &  de  plus  accourumé 
à  plaire,  de  la  trouver  parée  de  cent  hautes  !  Mais 
que  devint- il ,  en  appercevant  les  douze  plus  jo- 
lies perfonnes  que  la  nature  eûr  jamais  formées? 
De  leur  côté  ,  elles  fentirent  toutes  beaucoup  de 
goût  pour; lui,  &  ce  goût  égal  en  elle  redoubla  la 
ficuation  embarralTante  dans  laquelle  il  fe  trouva  j 
enfin  il  en  vint  au  point  de  ne  pouvoir  être  un 
moment  fans  elles.  La  douce  l'engageoit  par 
des  propos  charmans,  que  la  vivacité  de  l'autre 
lui  faifoit  oublier.  L'enjouée  le  charmoir,  mais 
il  n'en  croit  pas  pour  cela  moins  fenfible  à  la  fo- 
lidiré  des  difcours  de  la  féricufe;  la  fine  piquoit 
fon  eoût,  tk  la  délicate  le  faifoit  rougir.  Il  fe 
confoloit  avec  la  compîaifante  des  plaifanteries 
qu'il  avoir  eduyées  de  la  caullique ,  la  belle  occu- 
poit  des  regards  que  la  jolie  lui  enlevoit  auili- 
tôr.  Enfin  l'agréable  le  féduifoit,  &:  fa  vanité 
ctoit  piquée  du  plaifir  de  plaire  à  la  difficile. 

Une  telle  fituation  rendit  le  beau  Mirliflore 
infenfible  à  toutes  les  autres  beautés  de  la  cour; 
les  agaceries ,  les  billets ,  les  lorgneries  ,  les  facri- 
f  ces  ,  toutes  chofes  qui  jufqu'alors  avoient  fait 
{es  délices  &  fa  feule  occupation  ,  toutes  ces 
chofes ,  dis-ie  ,  ne  le  purent  animer  ,  il  relfentit 
l'amour  pour  la  première  fois,  quoique  douze 
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perfonnes  en  fuffenc  l'objet ,  &  Surcantine  elle- 
même  fut  trompée  à  ce  fentiment.  Cet  attache- 
ment pour  un  il  grand  nombre,  lui  parut  la  per- 
fedion  de  l'inconftance  qu'elle  avoir  enrrepris  de 
produire  :  elle  triomphoit  donc,  &  Paridamie 
ne  difoit  mot. 

Le  père  de  Mirliflore  écrivit,  mais  inutilement 
à  fon  fils ,  qu'il  défiroit  fon  retour  :  ce  fut  avec 
la  même  inutilité  qu'il  lui  propofa  un  mariage 
très-avantageux.  Leprince  ne  put  accepter  aucune 
de  ces  propofitions  :  rien  dans  le  monde  ne  pou- 
voit  l'engager  à  fe  fcparer  de  fes  douze  fouve- 
raines. 

Un  jour  que  Balanice  donnoit  une  fête  dans 
les  jardins ,  ôc  que  le  prince  ne  favoit  à  laquelle 
entendre  ,  on  entendoit  bourdonner  quelques 
mouches  à  miel  ;  les  belles  filles  en  craignirent 
les  piquures ,  elles  coururent  en  folâtrant  en- 
femble  pour  les  éviter,  &  par  conféquent  elles 
fe  féparèrent  de  la  compagnie.  Pour  lors  les 
mouches  s'accrurent  en  un  moment,  &  devirv- 
rent  fufïifamment  graades  pour  enlever  ces  douze 
beautés  ;  leurs  cris  &  ceux  des  fpeétareurs  fe  per- 
dirent dans  les  airs.  Cette  étonnante  aventure  fit 
éprouvera  toute  la  cour  une  affliélion  bien  fincère. 
Pour  Mirliflore ,  après  les  premiers  momens  d'un 
dcfefpoir  qui  faifoit  tout  craindre  pour  fes  jours  , 
il  tomba  dans  une  langueur  excelîive.    Surcaa- 
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tine  accourut  en  toute  diligence  pour  lui  donner 
du  fecours ,  &  le  retirer  d'un  état  Ci  peu  conforme 
à  l'éducation  qu'elle  lui  avoir  donnée.  Elle  lui 
apporta  trois  romans  manufcrits  qu'elle  n'avoic 
pas  encore  eu  le  tems  de  faire  imprimer ,  mais  il 
ne  daigna  pas  feulement  les  ouvrir;  il  rejeta  les 
portraits  des  plus  jolies  femmes  qu'elle  lui  pré- 
îenta,  &  dont  il  avoit  autrefois  fait  un  amas, 
comme  un  trophée  à  fa  vanité.  Enfin  Mirliflore 
trifte  ,  fombre,  &  n'aimant  que  la  folitude,  fai- 
foit  craindre  pour  fa  vie.  Un  jour  qu'il  étoit  le 
plus  abandonné  à  fes  trilles  regrets ,  il  entendit 
de  tous  côtés  des  cris  de  joie,  6c  fur-rout  d'ad- 
miration ;  fa  curiofité  n'en  fut  point  émue  -,  l'éton- 
nement  que  tout  le  monde  exprimoit,  étoit  aiïu- 
rément  bien  fondé  ]  l'on  voyoit  un  char  de  crif- 
tal  qui  s'avançoit  lentement  dans  les  airs ,  les 
rayons  du  foleil  rendoient  la  voiture  éblouiflante, 
«n  nombre  infini  de  demoifelles  dont  les  aîles 
brillantes  naturellement  produifoieht  un  éclat 
merveilleux ,  portoient  mille  Sz  mille  guirlandes 
qui  formoient  un  théâtre  de  fleurs.  Six  autres  de- 
moifelles étoient  attelées  au  char  ;  une  jeune 
perfonne  les  menoit  avec  une  adreffe  &  une 
grâce  infinie  ,  avec  des  rubans  de  couleur  de 
rofe  ;  cette  matche,  ou  plutôt  cette  pompe, 
étoit  aufïi  brillante  que  galante,  mais  tout  ce 
ipedacle  ne  fe  £t  plus  admirer,  aulli-tôt  qu'il  fut 
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poffible  de  dillingiier  la  beauté  qui  defcendo^t 
des  cieux.  Péridamie  croit  afllTe  à  Tes  côtés,  elles 
mirent  pied  à  terre  l'une  8c  l'autre  au  bas  du  grand 
efcalier  du  palais,  &  montèrent  chez  la  reine  j 
elles  y  arrivèrent  enfin  malgré  la  foule  qui  les 
environnoit ,  les  SuilTes  eurent  mcnie  une  peine 
infinie  à  leur  faire  faire  place,  &  le  refped  que 
l'on  devoir  au  palais  ,  ne  put  empêcher  les  excla" 
mations  que  l'on  faifoit  fur  la  beauté  dont  on 
étoit  ébloui.  Grande  reine  ,  lui  dit  la  fée  ,  voilà 
votre  fille  que  je  vous  amène  ,  cecte  même  Ro- 
fanie  qui  vous  a  été  enlevée  au  berceau.  Après  les 
premiers  tranfports  d'une  joie  pareille  à  celle  que 
B.ilanice  relTentit  :  &  mes  douze  filles ,  ne  les 
verrai-je  plus ,  en  fuis -je  pour  toujours  féparée  , 
dit-elle  tendrement  à  la  fée  ?  Bientôt  vous  ne  me 
les  demanderez  plus ,  lui  répondit  la  bonne  Peri- 
damie  ;  mais  elle  prononça  ces  paroles  du  ton  qui 
fait  fentir  que  Ton  ne  veut  pas  être  pouflTé  de 
qaeftions  j  pour  lors  elle  difparut  de  l'apparte- 
ment de  la  reine  ,  &  remontant  dans  le  char  d'une 
vîtclTe  égale  à  l'éclair  ,  elle  fut  perdue  de  vue 
dans  l'immenfité  du  ciel. 

■  L'on  courut  annoncer  ces  événemens  à  Mirli- 
flore  j  tout  ce  qu'on  lui  rapporta  de  la  beauté  de 
Rofimie  ,  ne  fit  pas  la  moindre  imprelîion  fur 
fon  efprit  j  l'on  eut  même  beaucoup  de  peine  a 
le  léfoudre  à  venir  rendre  vifite  à  fa  belle  cou- 
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fine  ,  la  politefTe  &  la  bienféance  hnsnt  les  feules 
chofes  oui  le  décerminèrenc  à  faire  cette  Jémac* 
chc.  Il  far  frappe  de  toutes  fes  beautés ,  fa  déli- 
caceffe  même  éroit  venue  au  point  de  lui  repro- 
cher de  ce  qu'il  troiivoit  encore  quelque  chofe  de 
beau  dans  le  monde  ,  après  la  perte  qu'il  avoit 
faice.  La  beauté  toute  feule  n'a  jamais  fait  un  in- 
conftant  j  mais  à  chaque  inftant  de  converfation  , 
il  tlécouvroit  dans  le  caractère  Se  dans  l'efpric  de 
Rofanie  ,  tantôt  un  agrément  ,  tantôt  une  grâce  , 
tantôt  enfin  une  des  fédu6tions  qui  l'avoienr  en- 
chanté dans  les  douze  perfonnes  dont  il  regrec- 
toit  la  perte  j  enfin  il  trouva  dans  le  caradère  dg, 
Rofanie  tous  les  divers  agrémens,  comme  il  écoic 
frappé  de  tous  les  traits  que  fon  vifage  lui  rctiaçoit 
à  la  fois,  un  amant  aulîî  éclairé,  auili  rendre  que 
l'étoit  MirhOore  ,  pouvoir -il  s'y  méprendre? 
Toutes  fes  autres  connoilTances  ,  la  parole  de 
la  fée,  tous  les  difcours  de  Rofanie  elle  même 
n'étoient  que  de  foibles  preuves  auprès  de  celles 
que  l'amour  prononçoit  ;  Mirliflore  ,  plus  amou- 
reux qu'on  ne  le  fut  jamais  ,  obtint  aifément  fa 
belle  cou(ine  en  mariage.  Au  moment  qu'il  en 
fie  la  demande ,  Peridamie  parut  triomphante  , 
elle  étoir  dans  le  plus  beau  des  chars ,  deftiné  à 
la  reine  des  fées ,  car  elle  en  étoir.  déjà  la  reine  ; 
Surcantine  ,  à  la  feule  vue  de  R-ofanie  ,  s'étoic 
départie  de  fes  prétendons,  Peridamie  rendît  un 
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compte  très-exaâ:  du  plus  grand  miracle  de  la 
féerie  qu'elle  avoir  produit;  elle  app.it  ,  &c  de 
quelle  façon  el'e  avoit  enlevé  Rofanie ,  &  com- 
ment elle  avoit  féparé  les  douze  caraâ:ères  ,  afin 
de  les  pouvoir  plus  aifément  rendre  parfaits,  ôc 
détruire  en  même  tems  l'inconftance  de  MiiU- 
flore  d'une  façon  qui  ne  lui  fût  point  fufpede  , 
Se  qui  cependant  fut  certaine  au  moment  de  la 
réunion  d'un  aufli  grand  nombre  de  rares  talens. 
Les  noces  furent  célébrées  ,  &  les  charmes  de 
Rofanie  avoient  fi  fort  le  don  de  la  fédu6tion  , 
que  Surcantine  elle-même  voulut  faire  un  préfenc 
aux  nouveaux  mariés.  Rofanie  refTentolt  elle  feule 
autant  d'amour  qu'en  avoient  éprouvé  les  douze 
beautés.  Pour  M  1  ilore ,  il  fut  confiant  toute  fa 
vie  (  eh  !  qui  ne  l'eCit  pas  été  ?  ) ,  quoique  fon 
règne  &  fa  vie  ay»nt  été  de  la  plus  longue 
durée. 
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J.  L  y  avoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  qui  don- 
noient  tout  ce  qu'ils  avoient ,  parce  qu'ils  étoienc 
les  meilleurs  gens  du  monde ,  &  qu'ils  ne  pou- 
voient  laiffer  fouffrir  perfonne.  Le  roi  Bambou  , 
leur  voifin  ,  Aichant  qu'ils  n'avoient  plus  de  tré- 
fors ,  entra  dans  leur  pays  avec  u«3  grande  ar- 
mée ,  &  s'en  empara.  Le  pauvre  roi  n'ayant  rien 
pour  fe  défendre  ni  pour  fubfifter,  fut  obligé  de^ 
mettre  une  faulTe  barbe  ,  &  de  s  en  aller  à  pied^ 
avec  la  reine  fa  femme ,  emportant  fur  (qs  bras , 
avec  beaucoup  de  peioe  ,  le  petit  Muguet ,  leiiç 
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fils  unique  ,  âgé  de  trois  ans  ,  &  dont  la  figuré 
éroit  charmante.  Ces  malheureux  princes  eurent 
au  moins  le  bonheur  dans  leur  infortune,  d'évfPet 
les  pourfuites  du  niéchantroi  Bambou,  qui  vou- 
loir les  faire  mourir.  Ils  traversèrent  les  déferts  , 
&  fe  trouvèrent,  après  des  fatigues  incroyables, 
dans  une  belle  vallée  coupée  par  un  torrent ,  dont 
la  fraîcheur  encrerenoit  des  prairies  admirables. 
Pendant  qu'ils  confidéroienr  les  beautés  de  la 
iiaïure  ,  qui  feules  ont  le  droit  de  nous  charmer 
véritablement ,  ils  entendirent  une  voix  qui  dit  : 
Pêches  ,  &  tu  trouveras.  Ces  paroles  firent  d'au- 
tant plus  d'impreffion  fur  i'efprit  du  roi ,  qu'il 
avoir  toute  fa  vie  fort  aimé  la  pcche  ,  &  qu'il 
portoit  toujours  des  hameçons  dans  fa  poche  : 
cette  précaution  lui  devint  alors  fort  utile  ,  car 
il  les\attacha  au  bout  d'un  défefpoir  que  la  reine 
avoir  heureufement  confervé  ,  &  prit  en  un  mo- 
ment de  gros  poilfons  avec  lefquels  il  fit  un  très- 
bon  repas ,  caries  pauvres  princes  n'avoient  mangé 
dans  le  défert  que  des  fruits  fauvages  &  des  ra- 
cines ;  fenfibles  à  ce  foible  lecours  ,  &  touchés 
de  la  beauté  du  lieu ,  ils  firent  une  feuillée  pour 
fe  mettre  à  l'abri  ;  ils  ramaffèrcnt  des  feuilles  &c 
de  la  mouffe  dont  ils  fe  firent  im  bon  lit.  Tout 
cfl:  comparaifon.  Cette  petite  habitation  leur  pa- 
rut donc  bientôt  pleine  de  délices  ;  cependant , 
ils  troivvçrent  que  des  troupeaux  mancuoieiit  à 
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leur  bonheur ,  &  la  reine  imagina  qu'elle  pour- 
roit  les  garder  avc^c  le  petit  prince  ,  peuf^ant  qvie 
le  roi  iroit  à  la  pèche  ,  car  elle  conrinuoit  non- 
feulement  à  ccre  très-abonclante  ,  mais  les  poif- 
fons  qu'il  pêchoic  étoient  d'une  beauté  ravif- 
ïante ,  Se  les  couleurs  de  leurs  écàilles  croient 
nuflî  vives  que  brillantes  ,  fouvent  même  il  s'en 
trouvoit  d'arlequins.  Ce  n'eft  pas  tout  encore  , 
ils  s'apprivoifoient  aifément  \  Si  le  roi  s'ctant  ap- 
perçu  de  cette  particularité ,  remarqua  qu'ils  np- 
prenoient  à  parler  &  à  fiftler  plus  vite  qu'aucua 
perroquet.  Cette  découverte  lui  fit  prendre  la  ré- 
folution  d'en  aller  vendre  à  une  ville  alTez  voi- 
fine  de  fa  retraite.  Il  y  fut  en  effet,  ^  voyant 
qu'il  n'y  avoit  dans  le  marché  aucun  poiffon  de 
cette  même  efpèce  ,  il  expofa  les  fiens ,  &  fit  re- 
marquer ce  qu'ils  favoient  faire  de  dire  ,  en  af- 
furant  qu'ils  étoient  jeunes  ;  qu'il  ne  les  avoit  inf- 
truirs  que  depuis  peu  de  tems  ;  &  qu'ainfi,  leurs 
talens  ne  pouvoient  qu'augmenter.  Une  chofe 
aurti  fingulière  auroit  réufli  dan*  tous  les  pays  ; 
mais  elle  ne  pouvoir  manquer  de  faire  un  grand 
effet  dans  une  ville  où  le  luxe  étoit  en  fi  grande 
recommandation  ;  auffi  tout  le  monde  s'emprefîa 
pour  acheter  les  poilfons  du  roi  ,  on  lui  donna 
tout  ce  qu'il  deinantia  de  ceux  qu'il  avoir  'if>- 
portés ,  &  même  on  lui  fit  promettre  de  reveitir 
avec  d'autres  j  en  peu  de  tems  l^s  poijfiToiis  de- 
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vinrent  fort  à  la  mode  ;  on  les  metcoit  dans  da 
grands  vafes  de  criftal  pleins  d'eau,  que  l'on  pen- 
doit  comme  des  cages  dans  les  appartemens  J 
leurs  belles  couleurs  paroiflbient  à  découvert  ,  5c 
l'on  pouvoic  aifément  les  aiïbrtir  aux  meubles. 
Avec  l'argent  que  le  roi  retira  de  ces  beaux  poif- 
fons ,  il  fut  en  état  d'acheter  des  troupeaux  ,  Se 
d'embellir  fa  retraite  de  toutes  les  chofes  né- 
ceflaires  :  il  fentit  bientôt  après  les  douceurs  de 
la  vie  qu'il  menoit ,  &  ne  regretta  plus  fon  beau 
royaume. 

La  fce  du  Hctre,  touchée  de  la  fituation  de  ces 
princes  malheureux  ,  habitoit  la  vallée  où  le  ha- 
fard  les  avoit  conduits  j  c'étoit  elle  qui  leur  avoit 
fait  entendre  la  voix  qui  leur  confeilloit  de  pê- 
cher, &  qui  les  prit  fous  fa  proteétion,  parce 
qu'elle  aimoit  beaucoup  les  enfans  ,  ôc  que  le 
petit  Muguet ,  qui  ne  pleuroit  jamais,  devenoit 
tous  les  jours  plus  joli.  Il  eft  très-aifé  de  plaire 
aux  gens  affligés  ,  en  compatilTant  à  leurs  mal- 
heurs ;  auffi  ,  fans  avouer  d'abord  fon  état  de 
fée ,  elle  fit  connoilîance  avec  le  roi  Pêcheur  ôc 
la  reine  Bergère,  qui  prirent  en  très-peu  de  tems 
une  fort  grande  amitié  pour  elle ,  &  lui  confièrent 
même  le  beau  Muguet ,  leur  unique  efpérance  : 
elle  le  menoit  dans  fon  palais ,  &  c'étoit  avec  un 
grand  plaifir  de  fa  part ,  car  elle  lui  donnoit  fans 
celTe  des  tartes ,  des  gâteaux  ôc  de  la  bonne 
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Cicme  j  elle  employa  d'abord  ces  moyens  pour 
i'en  faire  aimer  j  mais  dans  la  fuice  ,  elle  fit  ufage 
du  goCic  qu'il  avoir  pour  elle  ,  &:  s'en  f.rvit  pouc 
lui  infpirer  des  fentimens  convenables  à  fa  naif- 
fance,  &  lui  donner  des  connoilfances  nccefTa.ires 
à  tous  les  homnies  ;  mais  encore  plus  à  U!i  prince. 
Malgré  tout  le  foin  de  la  fée  ,  la  vanité  l'em- 
porra ,  8c  corrompit  les  bons  fentimens  que  la 
nature  avoir  établies  dans  fon  cœnr;  &  lorfqu'il 
eut  atteint  fa  quinzièin-e  année  ,  la  vie  cham- 
pêtre le  dégoûta  j  cette  ville  voiune  ,  où  le  luxe 
&  la  mollelïe  régnoient  à  l'envi ,  le  féduifir  ;  5& 
fe  livrant  à  tous  les  charmes  de  l'inconilance  ,  il/ 
fit  autant  de  conquêtes  qu'il  eut  deflein  d'en  fliire , 
car  il  étoit  charmant.  Le  roi  &  la  reine  étoienc 
fort  affligés  de  ce  genre  de  vie  \  mais  ils  ne  fa- 
voient  comment  s'y  oppofer  ^  car,  entre  nous  ,  la 
f^e  du  Hctre  étoic  un  peu  trop  bonne.  Sur  cqs 
entrefaites ,  elle  reçut  la  vifite  de  Saradine,  une 
de  les  compagnes  \  elle  éroic  û  fort  en  colère  , 
qu'elle  ne  pouvoir  parier.  Eh  mon  dieu  !  qu'avez, 
vous  donc  ,  lui  dit  avec  douceur  la  (-ce  du  Hctre  ? 
Hélas  !  vous  en  allez  juger,  lai  répondit -elle. 
Vous  favezque  non  contente  d'avoir  doué  Zaza, 
héritière  de  iîle  des  Rofes ,  de  tout  ce  qu'une 
princeife  peut  efpérer  pour  plaire,  je  Télevois  au- 
près de  moi  avec  des  foins  infinis  ;  que  croyez- 
vous  qu'elle  m'a  tMZ  ?  non  ,  je  n'en  faurois  re-: 

Tûmi  xjar,  N 


içS  Lb    Prince    MugVet 

venir  ,  continua-t-elle.  En  me  faifant  plus  de  ca* 
refTes  &c  d'amiciés  qu'à  fon  ordinaire ,  elle  m'a 
fait  promettre  de  lui  accorder  une  grâce.  Ses  ma- 
nières m'ont  féduite  ,  &  j'avoue  que  j'ai  juié  ; 
enfin ,  voici  ce  qu  elle  m'a  demandé  :  Vous  m'avtz 
accablée  de  bontés,  a-r-elle  ajouré,  je  fuis  com- 
blée de  vos  dons,  mais  je  vous  conju.e  de  me 
les  ôcer  ;  car  enfin,  fi  j'ai  le  bonheur  de  vous 
plaire  ^  je  ne  fais  fi  c'eft  par  moi  même  ,  6:  ;e 
ferai  toute  ma  vie  dans  la  même  lîtuation  avec 
tous  ceux  que  je  dois  rencontrer  ;  voyez  donc 
quel  dégoût  vos  bontés  ,  dont  \t  ne  fuis  point  in- 
grate ,  ont  répandu  fur  ma  vie.  J'ai  fait  inutile- 
ment tout  ce  que  j'ai  pu  ,  continua  Saïadine ,  pour 
la  faire  changer  d'avis  ,  mes  etF.Tts  ont  été  inu- 
tiles j  n'ai- je  pas  raifon,  continua  tel  een  colèie, 
de  lui  faire  foufFrir  autanij  de  peines  que  je  comp- 
tois  lui  procurer  de  plaifiis  &  de  fati  fadtion  ? 
Après  avoir  fait  la  cérémonie  nécciTaire  pour  lui 
ôcer  tous  mes  dons,  je  viens,  continu?.-L  elle ,  me 
repofer  avec  vous,  &  chercher  d^us  votre  folî- 
tude  une  difïipation  dont  j'avoue  quej'aigrand  be- 
foin  j  mais  dans  le  fond ,  que  lui  ai-je  ôté,  à  cette 
Zaza  que  j'aime  peut-être  encore  ?  La  nature  l'a 
formée  fi  belle  ,  &  lui  a  donné  tant  d'efpnt , 
qu'elle  n'a  befoin  que  d'elle-même  pour  plaire. 
J'ai  voulu  commencer ,  pourfuivit  Saradine  ,  par 
lui  faire  éprouver  les  peines  du  corps  ,  &  je  l'ai 
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tranfporiée  dans  ces  «icferts  où  je  viens  de  la 
lailfei-.  Quoi  î  fans  aucun  feeours ,  lui  demanda 
la'  bonne  fée  ?  Oui  ,  reprit  Saradine  j  hé  bien  , 
continua  la  fée  du  Hêtre  ,  donnez  là  moi,  je  n'au- 
gure point  mal  de  ce  qu'elle  vous  a  demandé  j  il 
faut  punir  fa  vanité  ,  &  !a  corriger  par  l'amour  ; 
il  y  a  plus  d'efprit  dans  fon  procédé  ,  que  n'en 
ont  d'ordinaire  toutes  ces  petites  fortes  que  nous 
avons  la  bonté  dç  douer.  Saradine  accepta  la  pro- 
portion ,  &  lailfa  la  fée  du  Hêtre  dans  la  forêt. 
Son  premier  foin  fut  d'écarter  tout  ce  qui  pou- 
voir incommoder  la  belle  Zaza,  &  de  former  de- 
vant elle  un  petit  fentier  d'une  herbe  molle  ,  qui 
la  conduifit  avec  une  ombre  charmante  à  l'habita- 
tion du  roi  Pêcheur  &  de  la  reine  Bergère.  Ils 
furent  furpris  en  la  voyant  \  mais  ils  furent  en- 
core plus  touchés  de  l'état  déplotable  où  les  ronces 
&  les  épines  l'avoient  réduite  avant  que  Saradine 
en  eût  pris  foin  ,  &  quoique  les  agrémens  de  la 
figure  augmentent  tou|t)urs  l'intérêt  \  plus  on  a 
fouffert,  &  plus  on  eft  fenfible  aux  malheuts  àt% 
autres.  Ces  bons  princes  étoient  adis  fur  le  bord 
du  torrent  \  ils  laiiToient  paHer  la  plus  grande 
chaleur  du  jour ,  &  fe  repofoieat  du  travail  de 
la  matinée  ,  en  attendant  un  repas  convenable 
à  leur  état  préfent.  Le  roi  fut  au-devant  de.  Zaza, 
qui  n'ofoit  s'approcher  \  la  candeur  qui  régnoit  fur 
fon  vifage,  ô:  quelques  mots  polis,  fimples  & 
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rempli';  d'incérèt ,  qiVe  Tufage  du  monde  petjit  feiii 
•apprendre  ,V prononcer ,  l'eurent  bientôt  raifiirce  ; 
&  l'nyant  conduire  dans  fa  cabane  ,  elle  accépra 
fans  peine  le  repas  &  le  couvert.  Zaza  leur  conta 
tonc  ce  qui  lui  étoit  arrivé:  fans  aucun  déguife- 
:  ment.  Le  roj  fut  Ghar*nié  de  {on  efprit ,  :<Sc  ia  reine 
'froiîva  qu'elle  avoif  étiibien  hardi  d'  -fer  contre- 
dire une  fée.  Vos  bontés  ,  madame,  lui  répondit 
Zaza  ,  m'empcoh'eni::  de  re^retîîr  ce  qxie  j'arfair; 
car  enfin,  ce  eue  j'ai  ménté  juiqii'ici  ,  je  ne  le 
^ois  qu'à  4-nôi  mèfiie  ,  &i  ma  conduite  &  ma  re- 
connoiffahce  me  feront  obtenir  encore  plus  dans 
la  fuite  j'  pat  les  foins  -que  j'apporterai  à  vous 
■plaire ,  fi  vous  trie  permettez  de  faire- ici  quelque 
féjour  -y  de  f.-mblables'  difcours  ch'drmèrent  éga- 
lement le  roi  &  la  ieine  ;  ils  regardèrent  Zaza 
■comtlie  lul  préfent  du  ciel  ,  &  comms  une  con- 
•folation  dans  la  peine  que  leur  caufoit  rabfence 
prefque  contintielle  du  ptince  Mag^aet ,  car  il 
éroir  fans  cQ(Te  à  la  ville,  où  la  fée  lui  enrrete- 
noit  une  maifon  magnifique',  &  toutes  les  coin^ 
modités  poffibles.  Zaza  s'établit  donc  dans  la  ca- 
^bane  ,  &  partageant  les  foins  du  ménage  avec  là 
reine ,  elle  ne  fat  bientôt  extrêmement  aimée. 
On  la  préfenta  à  la  fée  du  Hêtre  ,  à  laquelle  on 
conta  fon  hiftoire  qu'elle  favoir  auRi  bien  que  per- 
fonns  ;  mais  elle  ne  fit  pas  femblant  d'en  être 
inftiuite  j  de  fe  laiflànt  aller  au  goût  qu'çjle  avoir 
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pour  11  jeiineffe  aimable,  il  ne  lai  fut  pp.s  clifH- 
cile  d'en  êtie  aimée  ;   elle  la  fie  venir  fouvent 
dans  fa  retraite  ou  dans  fon  palais  de  feuilles  ; 
il  éroic  formé  par  les  plus  beaux  arbres  &  les. 
plus  anciens  du  monde  ;  l'enlacement  de  leurs 
branc4ies  formoit  pluiîeurs  appartemens  &  plu- 
ficurs  étages  ,  dont  la  déefle  Aftrée  de  meffire 
Honoré  Durfé ,  n'étoit  c]u'une  copie  tiès-impar- 
faite,  mais  que  le  fentin-ienL  rendra  toujours  pré- 
férable. La  fée  lui  moncroit  tous  les  jours  quel- 
ques-unes des  raretés  qu'elle  avoit  ralTemblées 
pour  fon  amufement.  Mais  Zaza  préféroità  touS; 
les  autres  endroits,   le  cabinet  des  romans.   Il 
eft  vrai  que  cette  pièce  étoit  fort  agréable  j  l'on 
y  voyoit,  dans  un  ordre  charmant,  les  morceaux 
les  plus  rares,  qui  ont  été  la  bafe  ou  le  plus  grand, 
ornement  des  romans  ,  coirme  l'énce  de  Lifvarc, 
la  lance  de  Roger ,  le  modelé  de  l'arc  des  loyaux 
amans ,  un  parfiitiment  beau  tableau  de  la  gloire 
de  Niquée  ^  en  un  mot  tous  les  plus  beaux  livres 
que  l'imagination  a  fu  créer  pour  plaire  6c  pour 
amufer ,  ils  charmoient  Zaza.  Mais  comme  elle 
vouloit  être  parfaite  ,  elle  s'inflruifoit  aullî  de 
tous  les  contes  des  fées  qu'elle  pouvoit  appren- 
dre ;  non  contente  de  la  mener  dans   le  cabi- 
net  des  romans  ,  elle  la  faifoit  fouverit  entrer 
dans  un  autre  ,  où  lui  montrant  les  plu.';  grandes 
tarecés  ,  elle  difoit  à  charnue  pièce  ,  ccCi  pour 
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celui  qui  l'époufera  -,  tantôt  c'étoit  un  beau  cha- 
peau d'or  j  tantôt  un  vaKfeau  qui  voguôit  entre 
(Jeux  eanx ,    nn   car  de  chafle  fait  d'un  rubis  , 
deux  cierges  de  cire  bleue  qui  ne  fe  confom- 
moient  point ,  des  diamans  qui  en  produifoient 
d'autres  ,  ôc  mille  autres  chofes  auili  belles  que 
fîngulières  donc  le  dérail  feroit  trop  long,  Com- 
ment ne  pas  aimer  à  la  folie  quelqu'un  qui  ajou- 
roit  aux  charmes  de  la  fociété  l'efpérance  de  faire 
d'auffi  beaux  préfens  j  car  la  belle  Zaza  ne  dou- 
toit  point  que  ces  raretés  ne  fufTent  un  jour  les 
préfens  de  fa  noce.  Il  efl:  vrai  que  la  fée  du 
Hêtre  ne  lui  avoic  jamais  rien  dit  de  plus  po- 
fitif.  Mais  pourquoi  les  lui  auroit-elle  montrés  , 
s'ils  ne  lui  avoienc  été  deftinés?  11  y  auroic  eu 
de  rimpoliteiïe  &  de  la  dureté  dans  le  procédé 
de  la  fée.  Mais  elle  n'en  agilfoic  avec  cette  dou- 
ceur apparente  ,  que  pour  la  punir  plus  eflen- 
tiellement.  Pour  y  parvenir  ,  elle  jeia  les  yeux 
fur    le   beau    Muguet,   j'ai    déjà   dit  ,   ce   me 
f;mble  ,  qu'il  avoit  pris  autant  d'éloignemenc 
pour  la  campagne  ,  que  de  goût  pour  la  ville 
dont  j'ai  parlé.  Le  luxe  &c  les  plaifirs  fuflfifoienc 
pour  occuper  pleinement  un  jeune  homme  doué 
de  la  beauté  ,  mais  qui  fort  attaché  à  fa  figure  , 
la  croyoit  encore  plus  parfaite.  Quelqu'un  blâ- 
mera petst-être  la  fée  du  Hêtre  de  fon  indul- 
gence j  mais  elle  airnpit  ce  jeune  prince ,  &  ne 
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vouloir  le  corriger  dts  plaifirs  que  p?s  les  plai- 
(îrs  n.ènies.   Ce   remMe  eft  encore  plus  doux 
qi'il  Ji'tft  sûr  ^  mais  enfin  par  bonté  elle  n'en 
avoir  pomt  imaginé  c'aurres.  Muguet ,  le  mo- 
cîèle  ôc  l'exemple  de  nos  petits  maîtres ,  vouloit 
être  par  tout,  conîKÎt-e  tout  le  monde  j  p>i(Ier 
pour  avoir  eu  toutes  les  jolies  femmes  ,&  pou- 
voir les  mettre  fur  un  catalogue  qu'il  tiioit  à 
vanité  d'augmenter  Des  proJL-ts  auffi  beaux  l'em- 
p?choient  de  rendre  vihte  à  la  fée,  encore  moins 
à  fes  pirens  ^  la  campagne  l'ennuycir,  difoit-il , 
Bc  ces  bonnes  gens  trop  fimples  n'^nrendoient 
point  fa  langue  ,  c^'  n'admiroiint  point  les  récits 
qu'il  leur  faifoit  de  fcs  prétendues  proueiîes.  Il 
étoit  le  plus  occupé  Je  ces  belles  réflexions  (î 
communes  à  la  jcunelTe  ,  lorfque  la  fée  du  Hêtre 
le  jugea  t. es  propre  à  mortiuei-  la  be'Ic  Zaza.  Elle 
lui  en  parla  fouvent  comme  d'au  ]C'i'\i.  hcrame 
charmant,  &  dont  la  ivùlTance,  égale  a  la  fienne, 
pourroic  ccrc  i\n  pûiti  convenable  pour  elle.  Ci 
leurs  fentim.ens  fe  trouvoient  conformes.  Elle 
annonça  le  retour  de    Muguet   quelques   jours 
avant  fon  arrivée.  2'aza  fe  jJrépara  à  cette  vue 
par  mille  attentions  fur  fa  parure,  &  quoiqu'eUe 
ne  doutât  point  du  fuccès ,  elle  ctcit  agitée  de 
mille  idées  qui  toutes  lui  promettoient  une  con- 
quête aGTuiée.  Mais  la  fée  du  Hêtre  qui  ne  dou- 
toit  point  que  le  prince ,  par  goût ,  par  nouveauté 
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ou  par  vanité  ,  ne  s'enflammât  pour  elle  au  pre- 
mier coup  d'œil,  avoir  trouvé  moyen  d'y  mer  ne 
ordre  ;  car  elle  avoir  répandu  fur  toute  la  per- 
fonne  de  Zaza  un  air  gauche  &  une  altération  fur 
les  traits  de  fon  vifage  qui  ne  paroinToient  qu'aux 
yeux  du  beau  Muguet.  Il  encra  dans  le  palais  des 
Feuilles ,  plus  agréable  encore  que  la  fée  ne  l'avoir 
repréfenté  j  mais  regardant  à  peine  Zaza  ,  il  fit 
cent  queftions  à  la  fée  ,  Se  pour  le  moins  autant 
de  récits.  La  princeflTe  fut  très -étonnée  du  peu 
d'effet  de  fes  charmes ,  &  par  un  dépit  qui  n'efl. 
que  trop  naturel  ,  &  qui  fe  fait  fentir  en  un 
moment ,  elle  ne  répondit  au  compliment ,  qu'il 
ne  lui  fit  que  par  égard  pour  la  fée  ,  qu'avec 
beaucoup  de  dédain  ;  mais  fes  dédains  furent 
inutiles  ,  on  ne  bs  remarqua  feulement  pas. 
Zaza  piquée  ,  ne  douta  point  que  les  charmes  de 
fon  efprit  ne  méritaient  fon  attention  ,  &  quoi- 
qu'elle eût  grand  foin  de  les  faire  paroître,  cette 
dernière  relTource  ne  lui  fur  pas  plus  udle.  Con- 
noit-on  l'efprit  à  un  certain  âge?  La  beauté  fait 
cent  conquères  contre  une  que  faitrefpiit  j  celui- 
ci  ne  ferr  ordinairement  qu'à  les  conferver. 

Les  réponfes  du  prince  étoient  polies  ,  mais 
elles  n'éroient  point  accompagnées  de  cette  vi- 
vacité qui  donne  envie  de  dire  quelque  chofe 
d'auiïî  agréable  que  ce  que  l'on  vient  d'entendre , 
non  plus  que  de  cette  furprife  6c  de  cette  façoa 
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d'écouter  qui  découvre  jufqr  es  dans  le  filence  le 
contentement  que  l'on  infpire  :  pluueurs  vifites, 
confirmèrent  le  malheur  da  Zaza  \  car  le  prince 
avoit  touché  fon  ccsur  ,  &  malgré  tous  les  ridi- 
cules qu'elle  lui  avoir  trouvées  fans  peine  ,  elle 
n'avoir  pu  réfifter  aux  charmes  de  fa  figure  ^  après 
s'être  dit  à  elle-même  tour  ce  que  nous  lifons 
dins  les  romans ,  &  ce  que  l'on  peut  dire  dans 
une  fituation  pareille ,  elle  regretta  mille  fois  les 
dons  qu'elle  n'avoir  pas  voulu  conferver.  Muguet, 
de  fon  côté ,  étoit  furpris  des  éloges  que  la  fée,  le  rot 
&  la  reine  faifoient  continuellemenc  de  la  figure 
de  Zaza  :  ils  fervoient  a  le  confirmer  dans  l'idée 
du  peu  de  goût  qu'il  trouvoit  aux  gens  de  la  cam- 
pagne ;  èc  pour  leur  prouver  finement  l!opinioii 
qu'il  en  avoir ,  il  leur  faifoit  à  tout  moment  le 
portrait  des  beautés  de  la  ville  qu'il  aimoit,  qu'il 
avoit  aimées  ,  ou  qu'il  comptoir  aimer.  Ces  pro- 
pos étoient  autant  de  coups  de  poignard  pour 
Zaza  ,  qui  fou  vent  en  étoit  témoin.  La  fée  vou- 
loit  cependant  le  corriger  auili  du  commerce  de, 
ces  femmes  connues  fous  le  nom  de  caillettes  : 
elle  avoit  apurement  raifon  ,  car  elles  rendent 
prefqae  toujours  un  homme  infupportable  ,  & 
sûrement  ridicule.  Pour  venir  à  bout  de  fon  def- 
fein ,  elle  lui  fit  remettre  par  un  inconnu  qui  fie 
fon  meîTage  avec  beaucoup  de  myftère  ,  un  pa-^ 
quet  qui  rentermoit  un-portrait  de  Zaza,  telle. 
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qu'elle  étoit  en  effet  j  il  croie  accompagné  de 
Cette  lettre. 


Cette  beauté  ^  beaucoup  d'efpf'it^  un  cœur  tout 
tteuf  avec  un  grand  royaume  y  aurait nt  comblé  les 
dcdrs  du  beau.  Muguet  i  mua  Jon  inconjlance  efi  re-" 
doutaèle. 

Ce  billet  fît  moins  d'imprefîîon  fur  refprit  àvt 
prince,  que  le  portrait  n'en  fit  à  fes  yeux  11 
s'écria  fouvenr,  ne  pouvant  s'en  empêcher  que  ja- 
mais il  n'avoit  rien  vu  qui  fût  à  la  fois  fi  b  .au  & 
Êjoli;  il  n'eft  pas  podible,  coniinuoit.il ,  qu'une 
telle  phyfîonomie  foit  trompeufe ,  &  que  refprit 
ne  réponde  à  tant  de  chaimes.  Après  cqs  pre- 
miers tranfporti ,  il  fit  un  retour  fur  lui-même  , 
j$t  Courut  à  la  ville  pour  éviter  le  ridicule  d'être 
amoureux  d'un  portrait ,  6c  pour  chafTer  promp- 
lement  toutes  les  idées  qu'il  en  avoit  pu  rece- 
voir ;  mais  il  ne  trouva  plus  dans  les  beautés  qu'il 
Croyôit  les  plus  piquantes ,  les  attraics  qu'il  y 
âvoit  iaiffés^celle-ci,  difoit-il ,  n'a  pas  cette  finefle 
dans  les  yeux  ;  cette  autre  n'a  point  autant  de 
grâces  dans  le  fourire-,  le  nez  de  celle-li  n'eft  pas 
fi  bien  façonné  ;  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  apper- 
^ut  ne  reffembloit  point  au  portrait ,  dont,  mal- 
gré lui-même,  il  fe  trouvoit  occupé.  La  ville, 
bientôt  après ,  lui  devint  importune  j  &  commQ 
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\\  ne  favoic  plus  s'occuper,  ni  ricanner  de  ces 
minuties  qui  compofenç  ordinairement  le  com- 
merce des  femmes  du  monde,  lui-même  il  leuc 
parut  moinsaimable  \  le  féjour  de  la  fée  du  Hêtre, 
&  la  retraite  de  (es  parens  commencèrent  à  lut 
paroîcre  plus  agréables.  La  fée  ne  fit  pas  femblant 
de  s'appercevoir  de  ce  changement  j  ^  voulant, 
au  contraire ,  le  traiter  comme  elle  avoir  tou- 
jours fait,  &  contribuer  à  (qs  plaiGrs,  elle  alTem- 
bladans  fon  palais  toutes  les  femmes  que  le  princç 
avoir  aimées,  &  leur  donna  un  grand  dîné,  oii 
Muguet ,  qui  feul  en  faifoit  les  honneurs  ,  jouoit 
un  rôle  très-embarraffant.  La  vue  de  tant  d'ob- 
jets, les  uns  quittés  fort  mal ,  les  autres  tournés 
en  ridicule ,  ou  facrifiés ,  &  que  mcme  il  ne 
voyoit  plus  que  par  leur  mauvais  côté ,  lui  firent 
une  telle  impreflion,  que  jamais  fête  ne  fut  plus  en- 
nuyeufe;  car  il  étoit  l'objet  à^s  regards  tendres, 
mécontens ,  piqués ,  jaloux ,  ironiques ,  fades ,  ou 
fotcement  animés.  Ceite  fêre  ,  compofée  d'une 
vingtaine  de  femmes  ,  qui ,  dans  tout  autre  tems, 
auroit  été  fon  triom.phe,  devint  alors  une  fource 
de  remors  &  de  réflexions  qui  le  conduifirenr  en- 
core au  dégoût  de  fa  vie  pafTée.  Pendant  ce  tems,- 
la  malheureufe  Zaza  étoit  chez  le  roi  pêcheur  & 
la  reine  bergère,  humiliée,  c'eft  tout  dire  pour 
une  jolie  femme.  Elle  croyoit  que  l'abfence  dé- 
truiroit  à  la  fin  des  ftntimens  qu'elle  ne  pouvoir 
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fe  pardonner.  Mais  que  p-iit-on  propofer  à  une 
pafllîon  qui  réfifte  au  mépris  ?  Muguet,  s'ndun- 
nanc  à  la  retraite,  &  coinn.ençanc  à  en  éprouver 
les  donceurs  ,  ht  renaître  non  pas  de  l'efpérance 
dans  le  cœur  de  Zaza,  mais  au  moins  quelque 
ca  iont^  ;  car  elle  voulut  favoir  ce  qui  caufoit  le 
changement  qu'elle  remarquoit  en  lut.  PLis  elle 
l'examinoit,  plus  elle  voyoit  les  apparences  de 
l'amour.  Eh  !  qui  le  conncît  mieux  que  ceux  qui 
le  refîenrent?  Mais  aufîî  plus  elle  croyoit  recon- 
noîtce  les  apparences  du  fentimicnt,  &  plus  elle 
voyoit  avec  douleur  qu'elle  étoit  bien  éloignée 
de  rinfpirer.  Aucune  des  démarches  du  prince 
ne  pouvoir  être  prife  pour  cette  timidité,. qui 
fouvent  retarde  les  confolations  que  l'amour  eft 
au  moment  de  donner.  Zaza ,  douce  &  timide 
(  car  une  femme  ne  devient  fière  &:  haure  que 
par  les  foumiflions  ôz  la  déférence  qu'on  a  pour 
elle)  Zaza,  dis -je,  voulant  au  moins  voir  le 
prince,  cherchoit  les  occafions  de  l'entretenir  j 
ôc  lui,  de  fou  côté,  loin  d'éviter  fa  converfa- 
tion,  la  cherchoit  j  il  ne  put  même  lui  cacher  fon 
amour  ,  mais  il  convint  qu'il  n'ofoit  fe  l'avouer  à 
lui-même ,  tant  il  avoit  occaiîon  d'en  rougir  ! 
Cet  aveu ,  que  la  princeife  ne  pouvoi"-  s'attribuer, 
lui  fut  infiniment  fenfible  ;  mais  enfin ,  comme 
elle  étoit  accoutumée  à  furmonier  fa  douleur , 
elle  ne  lailTa  rien  échapper  qui  pût  découvrir  U 
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malheureux  é:ac  de  fou  cœur.    Un  j  juc  que  le 
pdnce  étoic  enslornù  au  pied  d'\in  aibie,  elle  s'en 
appiocha  doucemenr,  pour  jouir  fans  trouble  dii 
, plai'ir  de  le  voir  :  quelle  fi^t  ù  furpcife  ,  quatid 
.appercevanc  un  pocrrait  à  Tes  côrés  ,  elle  le  recon- 
nut pour  le  Cen  !  <Si  quoio^u'en  Texaminanc ,  elle 
,  n'en  tùc  pas. trop  contint:; ,  la  joie  &  le  fa'-hiT^- 
menc  d'un  bunheur  incfpéré  la  firent   prer_|i^e 
éclater-,  .njais-quand  elle  fe  rappela  la  (açoa  donc 
il  vivoi:  avecelle,  la  diltraction  ,  les  id^;es  tendrçs 
qu'il  avoit  en  fa.|)ré|cnce,,  cc  dont  elle  n'étoîc 
point  l'objet,  elle, tomba  dcns  de  nouveaux  ena- 
b-irras  -,  mais  tout  ce  qui  fouLige  la  jaloude,  étaijc 
un  bonheur,  &  m  pouvant  jrLis  ctrc.jaloufe  de 
tous  .les  foins  qu'il  doyiioic  à  ce  portrait ,  elle  ne 
rpenfa  plus  qu'aux  moyens  de  le  faire  déclarer: 
rfes  efforts  .fur£nt  inutiles  ^  aufii  plus  elle  y  pen- 
■foit ,  moins  elle  pouvoir  comprendre  comment 
il  fe  pouvoic  .£-.ire  que  4e  prince  aàoûz  fon  por- 
trait ,  &  eiit  en  même  rems  une- Il  grande  indiffé- 
rence pour  elle  :  il  convenoit  cepend.;nt  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'efpàt^  foiivent  mci.^e  il  défiroic 
à  l'objet  pour  Içquelil  foupiroit   un  caradlère 
femblable  à  celui  .qu'il  aimoit  en  elle.  C'étoic  bien 
peu  mériter  pour  un  aulïi  grand  amour ,  il  en 
.faut  convenir.  La  vue  de  fon  portrait  l'avoit  ce- 
pendant rendue  plus  hardie  :  aulTi  fe   hafarda- 
r-  elle  un  jour  de  lui  demander  le  nom  de  l'heut 
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reufe  princelfe  dont  il  étoit  occupé.  Hélas  I  |e 
voudrois  pouvoir  vous  le  dire ,  lui  répondit  rrif- 
lement  le  prince.  Eh!  feigneur,  qui  vous  en  em- 
pêche, reprit  la  tendre  Zaza?  Que  pouvez -vous 
craindre  ?   tout ,   hélas  !  interrompit  Muguet  , 
puifqu'elle  m'efl:  inconnue ,  mais  je  ne  demeu- 
rerai pas  long  rems  dans  le  trouble  où  je  fuis*, 
&  fi  l'univers  la  renferme  ,  elle  ne  peur  échapper 
à  mes  recherches.    Zaza ,  furprife  au  dernier 
point ,  vouloit  douter  de  ce  qu'elle  avoir  enten- 
du; mais  enfin  l'envie  de  plaire  étant  toujours 
accompagnée  de  patience  &  de  douceur ,  elle  le 
conjura  de  lui  montrer  ce  portrait  ;  Se  pour  l'ob- 
tenir, elle  ne  lui  déguifa  point  de  quelle  façon 
elle  l'avoit  déjà  vu.  Le  prince  y  confentit,  ôc 
Zaza,  l'ayant  examiné  quelque  tems,  lui  dit  d'un 
air  modefte  en  le  lui  remettant,  qu'il  étoit  aflez 
bien.  Un  éloge  auffi  foible  fut  mal  interprété 
par  le  prince  ,  qui  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
je  vous  avoue,  Zaza,  que  je  croyois  votre  efprit 
au-delFus  de  ces  petite/Tes  fi  communes  dans  les 
femmes  j  croyez-vous,  continua-c- il  vivement, 
que  l'on  puilTe  trouver  ailleurs  cet  éclat  mêlé  de 
tant  de  douceur  &  de  grâces  ?  Je  crois ,  feigneur, 
lui  répondit  Zaza  en  rougilTant ,  que  cette  prin- 
cefle  doit  être  contente  du  peintre.  C'efl:  à-dire, 
dit  Muguet,  que  vous  la  croyiez  flattée.  Sans 
doute,  mais -cependant  on  la  peut  reconnoîue. 
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reprit  Zaza  en  baidant  les  yeux.  Qaoiî  vous  la 
conn  i.rr.z  ,  s'ccria  le   prince;  de  grâce,  rirez- 
moi  de  peine  ,  du  il  en  fe  jctanc  à  Tes  genoux  j 
comptez  que  je  vous  devrai  la  vie  ,  fi  je  puis  voir, 
par  vos  foins- ,  un  objet  Ci  parfait.  Eh  bien  ,  fei- 
gneuT,  reprit  la  piinceife  avec  les  yeux  baignés 
de  larmes ,  n'avois  je  pas  raifon  de  vous  dire  qull 
écoit  flarté  ,  pourquoi  voulez  -  vous  m  obliger  â 
vous  en  faire  convenir  ?  Le  prince  eut  alors  be- 
foin  de  route  fa  politeiïe  pour  ne  lui  rien  répondre. 
Pciifanc  comme  il  f lifoic  ,  toute  réponfe  eût:  été 
choquante;  mais  voyantqueZazas'attcibuoîrcette 
peinture,  &  ne  voulant  pas  lui  faire  fentic  à  quel 
point  il  la  trouvoir  aveuglée  par  fa  vanité ,  il  fe 
leva  d'un  air  froid  &  réfervé ,  fans  proférer  une 
feule  paro'e  j  &  jamais  une  converfation  vive  n'a 
fini  fi  brufquement;  car,  par  d'aut:es  raifons  fa- 
ciles à  imaginer,  Zaza,  de  fon  côré,  ne  penfa 
point  à  la  foutenir;  Se  le  prince  s'ctant  retiré, 
partit  quelques  heures  après.  Ce  dcpart  mit  ia 
princefli  au  dcfefpoir  ;  car  enfin  elle  ne  pouvoir 
fe  croire  aimée  ;  &  l'abfençe  du  prince  lui  fit  voir 
avec  tant  d'horreur  les  lieux  témoins  du  mépris 
que  l'on  avoit  fait  de  fes  charmes,  qu  elle  ré(b- 
lut  de  s'en  éloigner,  &  qu'elle  partit  fans  témoi- 
gner fa  reconnoilTance  au  roi,  à  la  reine  &:  à  la 
fée ,  ne  pouvant  fe  déterminer  à  faire  l'aveu  de 
fes  malheurs  :  ils  intcreOTolent  Kop  fon  amcuc 
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propre  pour  avoir  befoin  de  confiders.  Quand 
■elle  eut  marché  quelque  tems,  acciblée  de  fk 
douleur,  elle  apperçut  de  très- loin  une  petite 
maifon  ,'  vers  laquelle  elle  adreîla  lentement  fes 
pa>s  (  car  elle'  ctoit  extrêmemenr  fatiguée  )  ;  plus 
;elle  en  app'rioclioic,  &  moins  le  bâtiment  lui  pa- 
iiôifloic  coiiiidé table  j  enfin  elle  diftingua  une 
•petite  vieille  affife  fur  le  pas  de  la  porte  ,  qui,  la 
■regardant  d'un  air  alTez  refrogné,  je  parie,  lui 
.dit-elle,  quand  elle  la  put  entendre,  que  voilà 
■de  mes  demaudeufes  que  la  parelTe  engage  à  cou- 
rrir  le  pays.  IlélasI  madame,  lui  répondit  Zaza 
.en  pleurant ,. une  trifte.dellince  m'oblige  à  vous 
jleœpnder. -le  couvert  Eh  bien!  ne  l'avois-Je  pas 
fcit,:qu*eile  me  demanderoit  quelque  chofe?  Du 
.'Couvert,  elle  viendra  au  fouper  j  du  fouper,  on 
-voudra  de  l'argent  pour  continuer  fon  chemin  •, 
vraiment,  vraiment ,  fi  l'on  trouvoit  tous  les  jours 
,fa  dupe,  je  ne  voudrois  pas  vivre  autrement^ 
mais  ,  pour  moi ,  je  ne  la  fuis  pas  ;  on  bâtira  ,  on 
achètera  des  provifions  ,  ce  fera  pour  vous  ? 
•N^enni ,  ;ce  fera.pour  les  palTans  j  je  parie  qu'une 
.jeuneife  comme  çà  a  plus  d'argent  que  moi,  il 
faut  que. je  laibuille,  <iit-elle  en  fe  levant,  & 
s'appuyant  fur  fon  bâton.  Hélas  !  madame ,  reprit 
,Zasa,,  je;vjQudrois  en  avoir,  vous  me  feriez  grand 
^j^iêçidje  l'acèejjter.  Mais  vous  êtes  bien  vêtue', 
t^icyjtiniKtJla-yieille  ,  pour  la  vie  que  vous  menez. 

QuoiT 
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Quoi  !  vous  croyez,  reprit  Zaza,  que  je  vous 
demande  l'aumône.  Je  ne  fais  pas  ce  que  vous 
faites ,  lui  répondit  la  vieille ,  mais  je  fais  bien 
que  vous  n'apportez  rien.  Au  refte,  continua-» 
t-elle ,  en  regardant  toujours  fes  habirs  ,  que  me 
voulez  vous?  le  couvert ^  n'eft-ce  pas?  encore 
f  afle  ,  cela  ne  coûte  guère  \  mais  de  là  vous  vien-* 
drez  au  foup&r  :  nenni ,  nenni ,  je  n'entends  pas 
celaj  car  à  votre  âge  ,  on  a  l'appétit  toujours  ou- 
vert j  de  pluSi  vous  avez  marché  ,  &c  je  parie  que 
vous  mourez  de  faim.  Hélas!  madame,  lui  ré- 
pondit Zaza  ,  quand  on  a  du  chagrin  ,  on  n'eft 
pas  difficile  à  nourrir.  Eh  bien ,  dit  elle ,  en  fe  dé- 
ridant un  peu,  fi  vous  me  promettez  d'être  biem 
trifte  ,  vous  pafierez  la  nuit  avec  moi  s  j'y  con* 
fens  :  pour  lors  elle  fit  affeoir  Zaza  à  fes  côtés;  8C 
frappée  de  là  beauté  de  Ces  habits  qui  cependant 
étoient  des  plus  fimples ,  elle  difoit  toujours  avee 
étonnement  ;  cote  deflus ,  cote  deflous ,  voyez 
combien  tout  cela  vous  a  coûté  ,  ne  valoit  -  il  pas 
mieux  garder  de  quoi  manger  à  vos  dépens ,  que 
d'en  demander  aux  autres  ?  Si  l'on  étoit  sûr  d'ert 
trouver,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  cela  feroit 
fort  commode  j  mais  dans  ce  tems-ci ,  on  ne 
donne  rien ,  on  vend  tout ,  &  l'on  a  bien  rai^ 
fon ,  car  on  ne  fait  pas  ce  qui  peut  arriver ,  le 
temseftfidur.Ces  habits  font  bien  chers,  ajouta-t 
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t-elle.  Hélas  !  madame ,  répondit  la  princefTe , 
ils  ne  m'ont  rien  coûté  ,  &  je  n'ai  jamais  fu  ce 
que  c'étoit  que  l'argent.  Qu'avez- vous  donc  appris, 
s'il  vous  plaît,  reprit  la  vieille?  Ah!  je  le  vois 
bien ,  vous  hes  de  ces  petites  demoifelles  du 
monde  qui  méprifent  le  ménage ,  &  qu'un  amant 
aura  fans  doute  abandonnée.  Non ,  madme ,  ré- 
pondit Zaza  ,  je  fuis  plus  à  plaindre  &  plus  fage 
que  vous  ne  le  foupçonnez  j  mais  puifque  mon 
état  ne  peut  vous  toucher,  continua-t-elle  ,  en 
fondant  en  larmes  ,  fi  mes  fervices  pouvoient 
vous  convenir ,  vous  pourriez. . . .  Moi  !  des  fer- 
vices  ,  réprit  la  vieille ,  il  faudroit  les  payer  >  ôc 
je  ne  fuis  pas  trop  bonne  pour  me  fervir  moi- 
même  ,  une  fervante  coûteroit  trop  d'argent , 
une  fervante  ne  me  laiflTeroit  rien  ,  elle  mangeroit 
tour.  Madame  ,  lui  dit  Zaza  ,  réduite  au  fort  le 
plus  déplorable ,  je  ne  vous  demanderois  rien  , 
je  vous  foulagerois  dans  vos  peines ,  je  ferois  , 
en  un  mot  ,  tout  ce  qui  dépendroit  de  moi  poux 
vivre  dans  un  lieu  aufli  retiré  que  celui-ci.  C'efl: 
pour  m'attraper  ,  reprit  la  vieille  ,  que  vous  dites 
que  vous  me  fetvirez  pour  rien  ;  cependant  j« 
conçois  que  vous  le  pouvez  faire;  mais  comment 
voulez-vous  que  ma  fervanre  foit  mieux  vêtue 
que  moi  ?  Cela  n'eft  pas  poiîîble  :  il  y  a  cepen- 
dant remède  à  tout,  je  vous  donnerai  d'autres 
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habits,  fî  vous  voulez  me  lailTer  les  vôtres.  Al- 
lons ,  voilà  qui  eft  fait ,  je  n'y  regarderai  pas  de 
fî  près,  &■  je  vous  prendrai  à  mon  fcrvice,  car 
dans  le  fond  je  fuis  bien  vieille ,  &  il  pourrait 
m'arriver  quelque  accident.  La  pauvre  Zaza  qui 
«le  cherchoit  qu'un  afyle  à  l'abri  de  tous  les  re- 
gards ,  confentit  à  tout ,  &  la  vieille  ayant  été 
chercher  un  petit  paquet ,  vint  l'aider  à  fe  def- 
habiller,  difant  toujours  :  comme  cela  eft  dou- 
blé ?  Ah!  bons  dieux,  que  d'ampleur?  &  me- 
furant  la  Juppé  fur  fon  bras  ,  elle  s'écrioit  :  il  y 
a  pour  le  moins  quatre  juppes  dans  celle  -  H  , 
vous  n'auriez  jamais  pu  marcher  avec  tout  cet 
attirail ,  mon  enfant ,  ni  vous  tourner  dans  ma 
maifon.  En  difant  cela  ,  elle  plioit  avec  une 
grande  propreté  routes  ces  étoffes  pour  lefquelles 
elle  avoit  une  véritable  confidération  ,  &  Zaza 
fe  couvroit  des  vieux  haillons  que  la  vieille  lui 
■avoir  apportés.  Quand  elle  la  vit  ainfi  vêtlie ,  elle 
lui  dit  :  vous  êtes  à  merveille  ,  Se  je  Vous  aime 
beaucoup  mieux  avec  ces  habits,  comriient  vous 
'appelez-vous  ?  Madame,  reprit  la  trifte  princeiïe, 
-je  m'appelle  Zaza.^Eli  bien  !  Zaza,  voyez  quelle 
eft  ma  bonne  foi,  que  de  gens  à  préfent  feroient 
capables  de  ne  vous  pas  tenir  parole  &  de  vous 
renvoyer  !  Convenez  au  moins  que  je  fuis  bonne 
•fiemme.  Hélas  !  madame  ,  lui  répondit  Zaza  , 
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que  pourrois-je  regretter  ?  Ne  fuis-je  pas  a  pré- 
fent  dans  un  état  plus  convenable  à  la  fituatioit 
de  mon  cœur.  La  vieille  attribuant  fon  infen- 
{Ibilité  aux  chagrins  qu'elle  éprouvoit ,  ne  laifla 
pas  que  d'être  frappée  de  fon  peu  d'attachement 
pour  des  chofes  dont  elle  faifoit  tant  de  cas  ; 
car  elle  comptoit  avoir  gagné  des  habits  pour 
le  refte  de  fa  vie.  Quand  l'heure  du  fouper  fur 
venue ,  elle  entra  dans  fa  maifon  ,  ne  voulant 
pas  que  Zaza  la  fuivît ,  &  revint,  en  lui  difant: 
foupons  à  préfent.  Pour  lors  ,  elle  lui  donna  un 
très-petit  morceau  de  pain  noir  ,  &  fervit  deux 
pruneaux  fur  une  petite  planche  très  -  propre  : 
allons,  mangeons,  dit- elle,  favez-vous  bien 
que  j'ai  doublé  l'ordinaire  ?  Vous  m'en  faurez 
le  gré  qu'il  vous  plaira.  Alors  elle  en  prit  un 
&  dit  :  partageons  celui  -  ci ,  ce  qu'elle  fit  en 
effet  y  &  comme  vous  êtes  une  nouvelle  venue  , 
ajouta-t-clle,  vous  aurez  le  côté  du  noyau  ,  mais 
prenez  garde  de  l'avaler ,  car  je  les  amafl'e  avee 
grand  foin ,  &  vous  n'imaginez  pas  le  bon  feu 
que  j'en  fais  pendant  l'hiver  :  ainfi  apprenez  de 
moi  ,  (  cela  ne  vous  coûtera  rien  )  qu'il  faut 
toujours  acheter  les  fruits  à  noyau  de  préfé- 
rence à  tous  les  autres.  Zaza  ,  peu  fenfible  à  ces 
bons  confeils  ,  mangea  fon  petit  morceau  djC 
pain  &  but  un  peu  d'eau ,  fans  coucher  à  ^ 
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inoitié  de  pruneau  que  la  vieille  eut  grand  foin 
de  reprendre  &  de  garder  pour  fon  déjeuné. 
Charmée  de  (on  procédé  ,  elle  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  dire:  je  fuis  très -contente  de  vos 
fervices,  Zaza  ,  fi  vous  continuez  ,  nous  vivrons 
long-tems  enfemble  ,  &  vous  n'aurez  pas  lieix 
de  vous  en  repentir  ,  car  je  vous  apprendrai  des 
chofes  connues  de  fort  peu  de  gens  ;  par  exem- 
ple ,  lui  dit-elle,  voyez-vous  ma  maifon?  C'eft 
moi  qui  l'ai  bâtie  ;  devineriez- vous  bien  avec 
quoi  ?  C'eft  avec  les  pierres  de  toutes  les  poires 
que  j'ai  mangées  ,  tout  le  monde  les  jette  ,  mais 
dieu  ne  fait  rien  d'inutile  ,  &  quand  on  a  de 
la  patience  &  de  l'intelligence  ,  pourfui vit- elle  , 
on  n'imagine  pas  tout  ce  que  l'on  peut  faire. 
Zaza  ,  peu  fenfible  à  de  femblables  confeils  , 
ne  lui  répondit  point ,  &  d'abord  que  le  foleil 
fut  couché  ,  l'air  du  foir  donne  de  l'appétit ,  dit 
la  vieille  j  de  plus  ,  le  ferein  eft  dangereux  , 
couchons-nous  de  bonne  heure ,  c'eft  mon  ufage 
à  moi ,  &  je  demeure  long  tems  dans  le  lit ,  on 
y  diflîpe  moins ,  &  par  conféquent  il  ne  faut 
pas  tant  réparer.  Zaza  pafta  toute  la  nuit  dans 
une  cruelle  agitation  ,  &  quand  la  vieille  voulut 
fe  lever ,  elle  lui  dit  :  je  vous  ai  bien  entendue  , 
vous  avez  pafte  une  bonne  nuit ,  &  je  fuis  sûre 
que  vous  n'avez  pas  envie  de  déjeuner.  Hélas  ! 
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non  3  madame  ,  reprit  Zaza  ,  n'avez-vous  befoin 
de  rien  ?  Demeurez  au  lie ,  lui  dit-elle  ,  tâchez 
de  dormir  ,  cela  fait  du  bien  ,  pour  moi  ,  je 
m'en  vais  faire  le  ménage  ,  je  ne  me  fie  pas 
encore  aiTez  à  vous  pour  vous  le  confier  ,  tout 
cela  me  connoît  ,  &  jamais  je  n'ai  rien  caflTé  , 
voila  comme  il  faut  être  :  j'irai  demain  à  la 
ville  ,  c'eft  jour  de  marché  ,  &  j'apporterai  pour 
un  fou  de  pain  pour  notre  femaine.  Elle  tint 
cent  autres  propos  de  cette  force  à  la  pauvre 
Zaza  qui  ne  l'ccoutoit  pas  ,  &  qui  s'étant  levée, 
fut  dans  ces  beaux  déferts  rêver  à  fon  infortune; 
mais  comme  un  régime  auflî  terrible  que  celui 
de  la  vieille  auroit  affurément  ruiné  fa  fanté  ,  la 
fée  du  Hêtre ,  qui  ne  vouloir  que  diminuer  fon 
orgueil ,  lui  envoya  des  fecours  dont  elle  ne  pou- 
voit  démêler  la  fcurce.  Ce  fut  une  belle  vache 
blanche  qui  la  vint  carreflTer ,  &  qui  la  fuivant 
fans  celTe  ,  revint  avec  elle  à  la  maifon  de  U 
vieille.  Quand  celle-ci  l'apperçut,  fa  joie  fut 
extrême  ;  mais  bientôt  craignant  que  ceux  à  qui 
elle  appartenoit ,  ne  la  vinfTent  réclamer ,  elle 
dit  à  Zaza  :  tirons-la  toujours  ,  nous  mangerons 
un  peu  de  lait ,  nous  en  garderons  pour  demain, 
nous  en  ferons  du  fromage  ;  cela  eft  fi  bon ,  du 
lait ,  c'eft  dommage  que  cela  foit  auflî  cher.  Avec 
ces  belles  réflexions  la  vache  fut  tirée  :  elles  lui 


ET     LA     PriNCESSB     ZazA.        iTp 

firent  un  petit  abii  au  pied  d'un  arbre  avec  des 
herbes  sèches  ,  &  la  vieille  ne  pouvait  fe  lalTer 
d'admirer  par  quel  bonheur  elle  avoir  trouvé  un 
lî  bel  animal.  Zaza  habitoit  depuis  quelque  tems 
ce  trifte  féjour  qui  n'étoit  fufceptible  d'aucune 
variété  ,  lorfque  rêvant  au  bord  d'un  ruiffeau  , 
pendant  que  fa  belle  vache  paiflbit ,  elle  apperçut 
un  jeune  homme  dans  la  prairie.  Elle  fe  leva 
promptement  &  voulut  fuir  ,  lorfque  le  beau 
Muguet  (car  c'étoit  lui-même)  l'apperçut  à  fon 
tour  :  il  courut  au-devant  de  Zaza  avec  d'autant 
plus  d'emprelfement  ,  qu'il  la  reconnut ,  non 
pour  cette  Zaza  qu'il  avait  méprifée  ,  mais  pour 
l'originar  du  portrait  qu'il  adoroit. 

La  fée  du  Hêtre  trouvant  la  vanité  de  Zaza 
aiïez  humiliée  ,  voulut  employer  le  même  re- 
mède contre  Muguet  ,  qui  n'en  avoit  pas  moins 
befoin  ;  la  fée  rendit  à  Zaza  fes  véritables 
traits  ,  5c  priva  dans  l'inftant  Muguet  de  la 
beauté  qui  avoit  été  la  fource  de  fon  inconf- 
tance. 

Muguet  fe  Jeta  au-devant  de  Zaza  pour  l'em- 
pêcher de  fuir.  On  peut  juger  quels  difcours  il 
devoir  tenir  à  un  objet  dont  il  avoit  le  cœur 
rempli  ,  de  qu'il  retrouvoit  après  des  recherches 
infinies.  Il  employa  des  termes  Ci  humbles  6c 
fi  touchans ,  que  Zaza  confentit  à  l'écouter  par 
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compaflîon.  Muguet  voulut  la  fuivre  ,  mais  elle 
le  lui  défendit  i  elle  lui  permit  feulement  de  ve- 
nir quelquefois  dans  le  même  lieu  partager  fa 
folitude.  L'amour  malheureux  &  méprifé  ,  eft 
ordinairement  fournis  :  il  lui  obéit  ;  mais  il  ne 
manquoit  pas  un  jour  de  venir  dans  la  prairie 
chercher  celle  qu'il  adoroit ,  &  tâcher  de  la  flé- 
chir. Que  je  fuis  heureux,  lui  difoit-il ,  de  vous 
avoir  trouvée.  Je  fuis  déjà  trop  enchanté  de  mon 
fort  pour  ofer  m'en  plaindre  ;  décidez  en  ,  vous 
en  êtes  fouveraine.  Ce  fut  dans  une  de  ces  con- 
ve  fations  que  Muguet ,  qui  s'étoit  attaché  à  mé- 
ritée la  confiance  de  Zaza  ,  apprit  avec  une  dou- 
leur extrême  qu'elle  avoit  difpofé  de  fon  cœur5 
Je  ne  puis,  lui  dit  elle  un  jour,  recevoir  vos 
vœux  :  J'ai  aimé  ,  &c  j'aime  encore  pour  mon 
malheur ,   un  prince  léger  ,   inconftant ,  plein 
d'orgueil ,  qui  n'aimoit  que  lui ,  qui  n'ctoit  (qh- 
iible  qu'aux  faux  airs  ;  que  fes  bonnes  fortunes 
^voient  rendu  ridicule  j  que  les  femmes  avoient 
gâté  j  qui  par  conféquent  étoit  incapable  de  con- 
fioxtre  l'amour  ,  &  qui ,  pour  comble  de  maux , 
m'a  méprifée.  Mais  c'efl:  un  fat  que  vous  me  dé-- 
peignez  ,  rfeprenoit  le  prince  :  Se  peut  il ,  avec 
l'efprit  que  vous  avez ,  qu'un  tel  homme  vous  aie  ' 
féduite  ?  Il  n'eft  que  trop  vrai ,  reprenoit  la  belle 
Zaza ,  en  verfant  un  torrent  de  brmes,  AïnCi ,  le 
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prince  pénétré  ,  lui  difoic  contre  lui  même  , 
tout  ce  que  l'idée  de  rival  préfente  à  refpric. 
Comment,  ajoutoit-il ,  avec  la  beauté  dont  vous 
êtes  ornée  ,  avez- vous  pu  trouver  un  infenfible  ? 
Si  Tamour  m'eût  accordé  le  bonheur  de  toucher 
votre  cœur  ,  je  vous  aurois  facrifié  le  monde 
entier.  J'ai  couru  l'univers  ,  j'ai  renoncé  à  tous 
les  plaifirs  ,  par  la  feule  vue  d'un  portrait  :  Que 
cet  aveu  m'eût  été  humiliant  autrefois  ;  mais 
vous  êtes  plus  belle  que  votre  portrait  :  Je  vous 
ai  vue,  je  ne  me  féparerai  jamais  de  vous  j  Quoi  ! 
mon  portrait ,  reprit  Zaza  avec  une  vivacité  dic- 
tée ?  Par  un  mouvement  de  jaloufîe.  Muguet 
l'auroit-il  facrifié  ?  Il  ne  le  quittera  qu'avec  la 
vie  ,  ce  précieux  portrait,  reprit  alors  le  prince, 
avec  l'éloquence  d'un  cœur  pénétré  d'amour  ; 
mais  d'où  pouvez-vous  favoir  mon  nom  ?  L'em- 
barras de  Muguet  &  de  Zaza  n'auroit  fait  qu'aug- 
menter par  leurs  difcours  Ci,  dans  ce  moment, 
la  fée  du  Hêtre  ,  qui  avoir  affez  éprouvé  leurs 
cœurs ,  n'eût  permis  que  Muguet  parut  aux  yeux 
d«  Zaza  fous  fes  véritables  traits  ,  &  tel  que  la 
belle  princelTe  l'aimoit  :  tous  les  reproches  qu'il 
avoir  elfuyés  fur  fes  ridicules  partes,  tout  le  mal 
qu'il  enavoit  dit  lui-même  ^  &  plus  que  tout  cela  , 
le  degré  d'amour  auquel  il  étoit  parvenu ,  avoir 
détruit  la  vanité  qui  faifoit  le  feul  obftacle  à  foii 
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"bonheur  ;  qui  pourroît  décrire  le  plaifîr  qu^îls."* 
éprouvèrent?  Ces  récits  font  au-delTus  de  l'ex- 
preflîon.  Contens ,  charmés  l'un  de  l'autre  ,  ils., 
prirent  le  chemin  de  la  petite  maifon  où  Zaza 
avoit  été  reçue  *,  ce  fut  alors  qu'elle  fe  reprocha 
les  haillons  dont  elle  étoit  couverte  j  elle  s'en 
inqui.étoit ,  le  prince  n'y  penfoit  pas  3  &  quan4 
il  s'en  apperçiit ,  il  fut  attendri  &  flatté  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  foufFert.  Us  ne  furent  pas  long- 
tems  fans  fe  trouver  chez  la  vieille ,  qui ,  les 
voyant  arriver  ,  s'écria  :  On  a  vraiment  bien 
raifon  de  dire  :  plantez-là  des  filles,  il  y  viendi^ 
des  garçons  ;  ce  que  vous  faites  eft  fort  joli  pour 
une  fille  ,  dit-elle  à  Zaza  j  je  ne  veux  point  de 
tout  ce  train  dans  ma  maifon  j  vous  comptez  biea 
n'y  pas  rentrer ,  vrament ,  vrament ,  il  y  feroit 
bea:i  voir  j  mais  ma  bonne,  lui  dit  le  prince, 
vous  n'y  penfez  pas.  Si-fait ,  vrament ,  j'y  penfe  ; 
c'eil  pour  y  avoir  bien  penfé ,  &  je  ne  penferai 
point  autrement.  Mais  voyez  cette  belle  barb» 
avec  fa  bonne  ,  à  qui  croit-il  parler  ?  Muguet  fuç 
au  moment  de  fe  fâcher,  voyant  l'injaftice  de  la 
•vieille  &  l'infultè  qu'elle  faifoit  à  Zaza  ,  auflî  lui 
lailfa-t-il  cette  querelle  à  démêler,  mais  elle  n'en 
nia  pas  meilleur  parti ,  car  les  cris  ,  les  pleurs  &ç 
les  fermens  de  ne  les  point  avoir ,  s'exhalèrent 
?ai  feul  mot  d'habits  qu'elle  prononça.  Cepen- 
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ilant  la  princefle  infifta  ,  car  depuis  qu'elle  étoit 
aimée ,  fes  haillons  lui  étoient  infupportables.  La 
vieille  cependant  crioit:  comme  fi  on  l'avoit  égor- 
gée :  voilà  ce  que  c'eft  que  de  rendre  fervice  aux 
gens ,  ils  vous  pillent ,  ils  vous  emportent  votre 
bien  j  à  les  entendre ,  ne  diroit-on  pas  qu'ils  ont 
raifon  ?  Si  je  n'étois  pas  éloignée  du  fecours  ,  des 
voleurs  ne  viendroient  pas  abufer  ,  comme  ils 
font,  de  ma  foibleflfe.  Enfin,  elle  attefta  tous 
les  dieux  qu'elle  n'avoit  point  fes  habits  ,  que 
c'étoit  elle  au  contraire  qui ,  touchée  de  compaf- 
fion  pour  Zaza  ,  qui  n'en  avoit  point ,  lui  avoit 
donné  les  fiens ,  que  tout  le  monde  reconnoîtroit 
aifément  ,  puisqu'elle  les  avoit  toujours  portés. 
Mais  enfin  ,  après  des  faux  fermens ,  elle  fe  ra- 
doucit un  peu  ,  quand  la  princeffe  lui  dit  :  Mais 
je  ne  vous  les  demande  pas  ces  habits  pour  rien  , 
je  compte  vous  les  acheter.  Le  prince  pour  lors 
lui  jeta  fa  bourfe  ,  qu'elle  ramalTa  prompcement , 
en  difant ,  je  vais  voir  fi  par  hafard  je  ne  me  fe- 
rois  pas  trompée.  Avant  que  d'entrer  dans  la 
maifon ,  elle  revint  fur  (qs  pas ,  &  demanda  au 
prince  &  à  la  princeiïe  ,  s'il  étoit  bien  vrai  que 
la  bourfe  fût  à  elle  ;  non  content  de  cette  quef- 
tien  ,  elle  les  fit  jurer  l'un  àt  l'autre,  qu'ils  ne 
la  lui  demanderoient  jamais  •  car,  voyez  vous  , 
leur  dit -elle  ,  vous  êtes  plus  forts  que  moi ,  & 
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qui  vous  empècheroit  de  reprendre  votre  argent  ^ 
fi  vous  étiez  d'aflez  mauvaife  foi  pour  cela  ?  Us 
lui  jurèrent  tout  ce  qu  elle  voulut  ,  &  la  vieille 
rapporta  une  partie  de  ce  qu'elle  avoit  pris.  Zaza 
s'étant  habillée  dans  la  maifon  de  la  vieille,  qui 
la  gardoit  à  vue ,  dans  la  crainte  qu  elle  ne  lui 
emportât  quelque  chofe ,  reparut  aux  yeux  de 
fon  amant ,  plus  belle  mille  fois  que  tout  ce 
qu'il  avoit  vu.  Après  une  converfation  ravif- 
fante ,  ils  eurent  bien  befoin  de  manger ,  car  mal- 
heureufement  on  ne  vit  ni  d'air ,  ni  d'amour ,  & 
ce  fut  alors  que  la  vieille  recommença  fes  do- 
léances. Nourrir ,  difoit-elle  en  pleurant ,  des  gens 
de  ce  contentement  là.  Mais  quoi  qu'elle  en  dît , 
comme  le  prince  n'avoit  plus  d'argent ,  &  qu'il 
commençoit  à  fe  fâcher ,  la  peur  lui  fit  donner  un 
morceau  de  pain  &  fix  pruneaux  ,  qui  lui  coû- 
tèrent chacun  douze  foupirs  j  l'on  joignit  à  cela 
du  lait  de  la  belle  vache  \  ôc  malgré  le  befoin  , 
nos  amans  mangèrent  peu,  car  l'avidité  de  leurs 
regards ,  &  le  contentement ,  renaplifloient  toute 
leur  ame  ;  au  milieu  des  fermens  &  des  plus 
tendres  aflurances ,  ils  fatisfaifoient  leur  curio- 
fité  réciproque.  La  princelTe  inftruifit  le  prince 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  éprouvé  chez  la  fée  du 
Hêtre  ,  &  fon  récit  fut  long  à  caufe  de  toutes  les 
interruptions  du  prince ,  qui  tantôt  déteftoit  fon 
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aveuglement,  &  tantôt  demandoit  un  pardon  , 
qu'il  falloit  obtenir  avant  que  de  laiiTer  pour- 
fuivre.  Quand  la  princelTe  eut  fini  un  détail  in- 
téreiïant  par  lui-même ,  ôc  délicieux  par  tout  ce 
qui  l'avoit  accompagné  ,  le  prince  lui  raconta  que 
l'embarras  où  elle  l'avoit  mis  en  lui  découvrant 
fes  fentimens  ,  la  juftice  qu'il  rendoit  à  fon  eC- 
prit ,  &.  le  defir  de  rencontrer  un  objet  fi  nécef- 
faire  à  fon  bonheur  ,  l'avoienc  obligé  de  partir  5 
qu'il  avoir  parcouru ,  comme  un  infenfé  ,  pla- 
fieurs  royaumes ,  tantôt  feul ,  tantôt  avec  fou 
équipage ,  toujours  entretenu  par  la  fée  du  Hèrre  5 
qu'il  n'avoir  point  eu  d'autre  occupation  ,  qne 
celle  de  s'informer  des  beautés  qui  faifoient  da 
bruit  dans  le  monde  ;  que  (es  recherches  avoient 
été  inutiles  ;  que  rien  n'avoir  répondu  à  ridé« 
que  fon  portrait  lui  avoir  donné  des  grâces  &  de 
la  beauté  ,  ôc  qu'il  lui  paroilToit  toujours  que 
l'on  ne  parloir  point  afTez  d'aucune  femme,  pour 
lui  perfuader  que  ce  pût  être  celle  dont  il  hok 
frappé;  car,  ajouta-t-il,  les  plus  grands  éloges 
fe  réuniffoient  fur  Zaza ,  à  kquelle  on  me  ren- 
voyoit  d'une  voix  unanime  ;  mais  comme  j'en 
avois  jugé  fi  différemment,  je  difois  toujours, 
je  l'avoue  ,  quelle  prévention  !  Se  que  pourroit- 
on  dire  ,  fi  l'on  avoir  vu  celle  que  je  ne  connois 
qu'en  peinture  ?  On  ne  parleroit  pas  autrement. 
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Enfin  lalfé ,  &:  plus  encore  défefpéré  ,  je  réfolus 
de  m*abandonner  au  hafard  ,  &  de  parcourir  les 
campagnes;  ces  défères  m'ont  enchanté  par  leurs 
beautés  naturelles  ,  ôc  j'y  confacre  ma  vie,  puif- 
qu'enfin  Je  vous  ai  trouvée  ;  comment  vous  ai- 
merai-je  ,  puifque  j'ai  tant  aimé  un  portrait  qui 
ne  me  fait  plus  de  plaifir  depuis  que  je  vous  vois? 
Ce  portrait  me  flattoit  trop  pour  m'y  reconnoîrre 
il  y  a  un  an  j  aujourd'hui  ma  beauté  le  détruit , 
reprit  la  princefle  ;  que  de  raifons  pour  m'allar- 
mer  !  Mais  je  vois  bien  que  mon  cœur  m'attache 
à  vous  ;  il  eft  plus  fort  que  l'efprit  &  la  réflexion , 
n'y  penfons  plus.  Au  refte,  continua  r-elle ,  vous 
fentez  bien  que  nous  ne  pouvons  demeurer  ici , 
indépendamment  de  la  bienféance ,  nous  n'avons 
aucuns  fecours.  Le  prince  en  convint  aifément ,  & 
pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  lui  propofa 
d'aller  chercher  fon  équipage  pour  les  conduire 
chez  la  fée  du  Hêtre ,  lui  déclarer  leurs  aventures , 
&  s'en  rapporter  à  fes  bontés.  Dans  cette  réfolu- 
tion  le  prince  alloit  partir,  lorfqu'ils  virent  arri- 
ver par  les  airs  deux  petits  chars ,  l'un  de  jafmin^ 
&  l'autre  de  chèvrefeuilles  ,  qui  les  conduifirent 
chez  la  fée  du  Hêtre,  Auparavant  leur  départ, 
ils  entendirent  les  cris  de  la  vieille ,  en  voyant 
la  belle  vache  s'évanouir.  Ils  apprirent  dans  la 
fuite  qu'elle  étoit  morte  de  fai^i  ôc  de  laflitude , 
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roulant  toujours  ramalTer  les  pièces  d'or  que  le 
prince  lui  avoit  données,  &  qui,  par  une  pu- 
nition de  la  fée,  tomboient  fans  celTe  du  (ac  qui 
les  renfermoit.  La  fée  du  Hêtre  fut  au -devant 
de  CQS  deux  ptinces  jufques  fur  fon  perron;  elle 
les  embrafifa  mille  fois  ,  &  leur  dit  :  Cette  leçon 
vous  étoit  ncceffaire  ,  à  vous ,  s'adreflTant  à  Zaza  , 
pour  vous  guérir  de  votre  orgueil  ;  &  vous  ,  d« 
votre  inconftance  &  de  votre  vanité  ,  dit -elle 
au  prince.  Alors  le  roi  Pêcheur  &  Ja  reine  Ber- 
gère arrivèrent  avec  Saradine  ,  car  la  bonne  fée 
les  avoit  envoyé  chercher  :  Saradine  pardonna  à 
la  belle  Zaza  qu'elle  embraffa  mille  fois.  Plus 
ôJle  la  trouva  embellie ,  plus  il  lui  parut  qu'elle 
avoit  trop  fouffert.  Elle  lui  rendit  l'île  &  l'em- 
pire des  Rofes,  en  lui  promettant  fa  protedion. 
Zaza  de  fon  côté  ,  l'afTura  qu  elle  la  mériteroic 
toujours.  La  fée  du  Hêtre  dit  au  roi  &  à  la  reine, 
que  leurs  fujets  avoient  fait  périr  le  tyran  Bam- 
bou ,  &  qu'on  les  attendoit  dans  leur  royaume 
avec  grande  impatience  ;  mais  accoutumés  à 
une  vie  fimple  &   délicieufe  ,  ils  abdiquèrent 
avec    joie   en   faveur    de    leur  beau   Muguet^ 
Les  fées  fe  chargèrent  d'introduire  les  princes 
dans  leurs  beaux  royaumes  ,  qui  par  bonheur 
étoient  voifins  ,  &  de  les  établir  fur  le  trône  : 
ce  qu'elles  firent  avec  la  plus  grande  magnifir 
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cence  ,  après  les  avoir  comblés  de  tous  les  beau* 
préfens  qui  remplifToient  fon  cabinet.  MiigueÉ 
Se  Zaza  vécurent  heureux ,  car  iU  furent  co»r-r 
tans. 
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L  y  avoic  une  fois  dans  nn  hameau  un  jeune 
enfant  nommé  Tourlou.  Sa  figure  éroit  agréable 
autann  qu'intérefTante ,  &  fon  caradère  étok  vif 
de  animé. 

Une  jeune  fille  ,  àpeu-près  du  même  âge  , 
brilioic  dans  le  même  hameau ,  elle  fe  nommoic 
Rirette.  On  ne  peur  erre  plus  jolie  qu'elle  l'étoit; 
fa  douceiu  étoir  imprimée  Air  fon  vifage  ,  mais 
cette  douceur  u'éroit  marquée  que  par  tous  les 
traits  brillans  qui  dénotent  ordinairement  la  vi- 
vaciré. 

Tels  croient  le  petit  Tourlou  &  la  jeune  Ri- 
rette. Leurs  parens  éroient  féparés  par  ces  vieilles 
inimitiés  fi  communes  dans  la  têre  des  vieillards, 
&  qu'ils  confervent  plus  par  habitude  que  par 
raifon. 
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Dès  la  plus  tendre  enfance ,  Toiirîou  cher- 
choie  Rii-etce  ,  &  Riretre  ne  s'amiifoit  poinc 
quand  Tourlou  ne  l'avoit  point  rencontrée.  Leur 
occupation  étoit  la  garde  de  leurs  troupeaux.  C'eft 
un  des  premiers  foins  de  l'humanité  que  les  gens 
du  monde  ,  même  les  plus  ambitieux ,  ne  fau- 
roient  imaginer  fans  le  regretter. 

Quoique  jeunes  ,  on  leur  confia  donc  de  très* 
bonne  heure  ce  que  leurs  parens  avoient  de  plus 
cher  j  mais  ce  ne  fut  pas  fans  leur  défendre  de 
fe  rencontrer.  C2  ne  fut  point  l'envie  que  la  dé- 
fenfe  d'une  chofe  a  toujours  infpirée  ,  qui  leur 
faifoit  défirer  de  fe  trouver,  leur  penchant  na- 
turel les  conduifoit  toujours  aux  mêmes  lieux, 
&  fans  avoir  jamais  éprouvé  d'autres  fentimens  , 
ni  connu  la  moindre  diflraction  dans  leur  cœur 
ni  dans  leur  efprit  ,  l'amour  dont  ils  ignoroienc 
même  le  nom  ,  n'avoit  point  de  plus  vifs  ôc  de 
plus  zélés  fujets  que  Tourlou  &  Rirette. 

La  fée  des  Prés  s'étoit  intérelTée  à  leur  for- 
tune dès  leur  plus  tendre  enfance  ,  par  le  feul 
attrait  que  les  jolies  phyfionomies  ont  toujours 
infpiré.  Plus  ils  croifloient  en  âge ,  plus  ils  ha- 
bitoient  les  lieux  de  fon  empire  ,  &:  plus  cha- 
que jour  ils  lui  devenoient  chers.  Les  fentimens 
de  cette  bonne  fée  éroient  de  la  nature  de  ceux 
qui  aiment  à  donner  des  preuves  effedives  ; 
ceux-ci  pour  l'ordinaire  ne  font  point  accom-; 
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pagnes  de  doutes.  Elle  leur  faifoic  toujour';  trou- 
ver ,  &  cela  pir  hafnrd  ,  ou  dans  le  hameau  , 
ou  dans  les  prairies ,  ce  qu'ils  pouvoient  dchret 
l'un  pour  l'autre ,  car  pour  eux  ils  ne  connoif- 
foient  point  de  dellrs  perfonnels.  C'éroitairez  que 
l'un  des  deux  eût  fait  la  rencontre  des  attentions 
de  la  fée  ,  pour  que  l'autre  à  l'inftanc  les  parta- 
geât j  ils  étoient  donc  réciproquement  parés  de 
tout  ce  qu'ils  s'étoientdonné  l'un  à  l'autre  ,  &  de 
ce  qu'ils  avoient  défiré  de  fe  donner.  Indépen- 
damment de  ces  petits  préfens  ,  la  fée  des  Prés 
aimoit,  comm-e  je  l'ai  déjà  dit ,  à  plaire  &  à  obli- 
ger \  elle  avoit  donc  toujours  le  foin  de  leur  faire 
trouver  ,  tantôt  les  meilleurs  petits  gâteaux  du 
inonde ,  tantôt  des  confirares  ,  &  très-commu- 
nément des  dragées  ,  le  tout  pour  leur  colfition* 
Quand  ils  eurent  atteint  un  certain  âge,  la 
bonne  fée  voulut  fe  faire  connoître  à  eux.  Uii 
jour  qu'ils  prenoient  le  frais  à  l'ombre  d'une  haie- 
vive  ôc  fleurie,  ils  apperçurent  une  grande  dame 
vêtue  de  vert ,  8c  coiffée  de  fleurs  limpicment , 
mais  avec  grâce.  Us  virent  qu'elle  tournoit  fes 
pas  de  leur  côté^  ils  fe  levèrent  en  la  faluanc 
avec  politelfe  ,  dans  le  deflein  de  l'éviter  ;  mais 
cette  belle  dame  les  remit  de  leur  furprife  &  de 
leur  embarras  parles  propos  doux  &  flatteurs  dont 
elle  accompagna  fon  abord  ;  elle  leur  dit  qu'ils 
étoient  les  plus  jolis  cnfans  du  monde,  qu'elle  les 
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aimoit  depuis  long  tems,  &  que,  pour  leur  té- 
moigner l'amitié  qu'elle  avoir  pour  eux ,  c'éroit 
elle  qui  leur  donnoit  d'auffi  bonnes  collations 
que  celles  qu'ils  trouvoient  tous  les  jours,  tantôt 
dans  un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre.  Mais  pour 
vous  donner  des  preuves  de  ce  que  je  vous  dis  , 
aujourd'hui,  par  exemple,  ajouta-t-elle,  vous 
n'avez  rien  trouvé,  foyez  toujours  fages,  aimez- 
vous  bien ,  je  vous  apporte  de  quoi  faire  colla- 
tion; pour  lors  elle  leur  donna  un  petit  panier 
rempli  de  chofes  meilleures  encore  que  toutes 
celles  qu'ils  avoient  mangées  jufqu'alors.  Les  re- 
metcîmens  furent  proportionnés  à  la  bonté  des 
préfens.  La  fée  les  quitta  quelques  momens  après, 
en  leur  difant  adieu,  &  leur  recommandant  de 
ne  parler  d'elle  que  quand  ils  fe  trouveroient  tête 
à  tète.  Vous  me  verrez  fouvent ,  leur  ajouta- 
t-elle  ;  mais  fouvenez-vous  que  je  vous  vois  , 
quand  même  vous  ne  me  voyez  pas.  Cette  vifite 
ne  fut  pas  la  feule  qu'elle  leur  rendit  j  elle  pre- 
noit  plaifir  à  les  voir ,  &  s'occupoit  du  foin  de 
former  à  la  vertu  les  cœurs  du  monde  les  mieux 
nés.  Elle  voyoit  avec  joie  ,  par  la  candeur  ôc  la 
fimplicité  de  leurs  réponfes ,  ou  par  celle  de  leurs 
demandes,  combien  le  naturel  du  cœur  de  de 
l'efprit  font  aimables. 

Plus  cette  fage  fée  aima  Tourlou  Se  Riretre  , 
plus  elle  voulut  orner  l'efprit  de  ces  deux  jolis 
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cicves.  Elle  fe  fervic  habilement  des  fcntlmeni 
tju'ils  avoient  l'un  pour  l'autte.  Pour  réiiflir  dans 
ce  projet ,  elle  leur  conta  fouvenc  de  petites  hif- 
toires  qui  routes  avoient  un  objet.  Ils  fentirent 
d'eux-mêmes  que  la  leiSture  &  l'écriture  font  d'un 
grand  foulagement  dans  les  plus  courtes  abfences 
de  ce  que  l'on  aime.  Le  fentiment  donc  leur  ap- 
prit avec  une  promptitude  incroyable  à  lire  Ôc 
ccriie.Les  premiers  mots  qu'ils  tracèrent  &  qu'ils 
fc  donnèrent  à  lire  ,  furent  ceux-ci  ij'e  vous  aime^ 
Tourlou  écrivoit  de  tous  côtés  le  nom  de  Ri- 
rctte,  &  lifoit  auffi  de  tous  les  côtés  fon  nom 
écrit  de  la  main  de  fa  bien-aimée.  La  mufique 
&  la  poéfie  leur  devinrent  enfuite  familières.  Ils 
n'eurent  d'autre  maître  que  l'auteur  de  leurs  dé- 
ijrs.  La  peinture  de  la  vie  délicieufe  qu'ils  paf- 
fûient  dans  l'innocence ,  l'hiftoire  de  leurs  petits 
événemens,  &  le  détail  de  leurs  premiers  amu- 
femens ,  ont  été  les  premiers  exemples,  comme 
les  premiers  principes  de  l'églogue;  mais  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'ils  aient  été  fouvent  imités. 
L'efprit  a  tout  gâté  dans  ce  genre  ,  en  prenant  la 
place  de  la  fimplicité  du  fentimenr, 

Rirette  fut  convaincue ,  par  des  exemples  qui 
ne  trouvèrent  rien  à  combattre  dans  fon  cœur  , 
que  la  fagefTe  &:  la  vertu  font  néceiïaires  à  une 
jeune  perfonne  de  fon  fexe^  &:  Tourlou  lui- 
même,  tout  vif  qu'il  écoit  en  eff^c,  fut  obligé 
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de  convenir  que  cette  même  verta  eft  un  des  plus 
forts  liens  de  l'amour. 

Quand  leur  efprit  fut  bien  formé  du  coté  des 
chofes  agréables  &  du  côté  des  talens,  la  fée 
des  Prés  voulut  exiger  d'eux ,  &  les  accoutumer 
à  une  légère  attention,  non  pas  pour  elle  ,  car  ils 
l'aimoient  de  tout  leur  cœur  ,  de  quand  on  aime 
on  eft  toujours  attentif.  J'exige,  leurdit-dle  un 
jour  à  l'un  &  à  {'autre  ,  que  vous  donniez  vos  foins 
à  une  chofe  qui  m'eft  chère.  Vous  connoilîez  la 
fontaine  que  j'appelle  ma  Favorite ,  &  qui  mé- 
rite ce  nom  foit  par  la  fraîcheur,  foit  par  la 
clânédè  ies  eaux.  Promettez  moi  que  tous  les 
matins  avant  que  les  rayons  du  foîeil  aient  pu 
réchauffer  ,  vous  aurez  l'attention  de  la  nétoyer , 
&  d'ôter  les  pierres  &  tout  ce  qui  pourroit  trou-' 
bler  fa  pureté  :  [attache  à  ce  foin  innocent  uns 
preuve  de  votre  amitié  pour  moi.  Sachez  de  plus 
que  le  bonheur  de  vous  voir  &c  celui  de  n'être 
jamais  féparés ,  dépend  abfolument  de  Texaéli' 
tilde  avec  laquelle  vous  remplirez  l'engagement 
t^ue  vous  prenez  avec  moi.  Pour  témoigner  leur 
reconnoiffance  &  l'amitié  qu'ils  reffentoient ,  3c 
fur-tout  pour  n'être  jamais  féparés,  ils  trouvèrent 
qu'ils  n'éroient  pas  chargés  d'un  foin  afîez  confi- 
dérable.  Ils  reprélentèrent  le  peu  de  peine  qu'ils 
auroient  à  s'acquitter  d'une  chofe  fi  facile  à  exé- 
eutçr,  6c  dont  la  récompenfe  étoic  fi  confidé- 
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rable  ;  mais  la  fée  n'exigea  que  cette  condition. 

Pendant  un  très-long  rems  la  fontaine  la  plus 
propre  fut  ,  fans  contredit ,  la  favorite.  Nos 
amans  s'envioient  le  bonheur  de  lui  rendre  leur$ 
premiers  foins  ,  &  le  plailir  d'avoir  fatisfait  l'un 
avant  l'autre  à  la  preuve  de  tous  leurs  fentimens  ; 
mais  l'excès  de  l'amour  Se  celui  de  la  délicatelfe 
ont  fouvent  fait  commettre  bien  des  fautes. 

Un  matin  que  l'un  &  l'autre  avoient  devancé 
l'aurore,  &c  qu'elle  découvroit  dans  le  plus  beau 
jour  du  printems  toutes  les  fleurs  qu'elle  venoit 
elle-même  de  faire  éclorre,  nos  amans  enchantés 
de  cet  afped ,  &c  qui  favoient  Ci  bien  rapporter 
tout  à  ce  qu'ils  aimoient,  fe  perfuadèrent  chacun, 
de  leur  côté ,  qu'ils  avoient  aiïez  de  tems ,  l'un  , 
pour  cueillir  un  bouquet ,  Se  l'autre,  pour  faire 
«ne  couronne  à  l'objet  de  fou  amour.  La  multi- 
plicité des  fleurs  leur  préfentoit  de  quoi  fe  fatis- 
faire  en  un  moment  j  mais  le  fentimenn  rend  diffi- 
cile pour  les  chofes  que  l'on  deftine  à  ce  que  l'on 
aime  ;  une  fleur  paroiflTant  plus  belle  que  celle 
que  l'on  venoit  de  cueillir  avec  joie  comme  la 
plus  rare  de  la  prairie  ^  une  autre  attirant  la  vue 
par  la  nouveauté  ou  par  l'agrément  de  fon  odeur. 
A  ce  choix  fi  fimple  en  apparence  ,  ôc  qui  ne  de- 
voir occuper  qu'un  inftant,  les  momens  s'envo- 
lèrent, les  rayons  du  foleil  les  avertirent  de  leur 
faute  y  ils  coururent  avec  ardejoj  à  la  favorite,  ils 
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la  trouvèrent  déjà  dorée  par  l'aftre  qu'ils  croient 
engagés  par  ferment  à  prévenir.  Us  arrivèrent 
précifément  enfemble,  mais  par  difFérens  che- 
mins ,  &  s'apperçurent  qu'elle  bouillonnoit  de  la 
manière  la  plus  effroyable.  Un  grand  fleuve  ter- 
rible par  fa  largeur  &  par  fa  grande  rapidité  , 
vint  engloutir  à  leurs  yeux  la  favorite  qui  leur 
étoit  Cl  précifément  recommandée.  Le  terrein  qui 
porroit  nos  deux  amans ,  fe  retira  de  chaque  coté , 
Se  devint  le  bord  de  ce  fleuve  redoutable  dont  la 
largeur  permettoit  à  peine  à  la  vue ,  de  diftinguer 
l'objet  qui  fe  trouvoit  de  l'autre  côté.  Cet  évé- 
nement fe  pafla  avec  tant  de  promptitude,  que 
nos  amans ,  en  taifant  un  cri  de  douleur ,  n'eu- 
rent que  le  tems  de  fe  montrer  la  couronne  &  le 
bouquet  ;  un  fimple  coup  -  d'oeil  exprime  bien 
des  chofes  quand  le  cœur  eft  attentif,  de  cette 
tendre  exclamation  ne  fervit  encore  qu'à  redou- 
bler leur  malheur.  Tourlou  vingt  fois  fe  mit  à  la 
nage  pour  rejoindre  ,  ou  du  moins  pour  revoir 
de  plus  près  fa  chère  Rirette  j  mais  toujours  une 
force  invincible  le  rapporta  au  bord  d'où  il  s'étoit 
élancé.  Rirette  trouva  plufieurs  bateaux,  plu- 
fieurs  arbres  même  que  le  fleuve  entraînoit  par  fa 
rapidité  j  mais  les  efforts  qu'elle  fit  de  fon  côté  , 
pour  rejoindre  fon  amant,  ne  furent  pas  pUis  heu- 
reux que  ceux  qu'il  avoit  faits.  Ils  fuivirent  donc 
avec  une  peine  infime  les  bords  de  ce  fleuve,  dans 
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refpérance  de  pouvoir  à  la  fin  le  traverfer.  Les 
nuits  étoient  terribles  à  palTer  j  mais  la  lumière 
du  jour  leur  ramenoit  du  moins  le  plaifir  de  s'np- 
percevoir  des  montagnes  ,  des  rivières  qui  ve- 
naient mêler  leurs  eaux  à  ce  fleuve  qui  les  lépa- 
roit  ;  enfin  tout  ce  que  la  furface  de  la  terre  pré- 
fente d'inégalités,  leur  caufa  non  feulement  des 
fatigues  infinies ,  mais  les  priva  de  la  confolation 
qu'ils  avoient  en  Ce  voyant,  quoique  de  bien  loin. 
Ils  fuivirent  le  cours  de  ce  prodigieux  fleuve  pen- 
dant l'efpace  de  plus  de  trois  ans.  Us 'arrivèrent 
enfin  au  bord  de  la  mer ,  dans  laquelle  il  venoit 
perdre  fon  orgueil  &  fon  nom.  Cette  immenfe 
étendue  d'eau,  leur  caufa  d'abord  la  furprife  que 
le  premier  afpeét  de  cet  élément  imprime  à  tous 
les  hommes j  mais  après  quelques  réflexions,  ils 
ne  doutèrent  point  que  la  fée  mécontente ,  ne 
leur  préfentât  cet  objet  pour  terminer  leur  defti- 
née,  ôc  ne  pouvant  réfifter  davantage  à  une  fé- 
paration  à  laquelle  ils  fe  croyoient  éternellement 
condamnés  ,  ils  fe  regardèrent  tous  deux ,  fe 
firent  des  fignes  d'adieux  infpirés  par  le  plus 
tendre  amour,  &  tous  deux  d'un  commun  ac- 
cord, fe  précipitèrent  dans  la  mer. 

La  bonne  fée  des  Prés ,  qui  les  avoir  toujours 
fuivis ,  qui  n'avoit  pu  s'accoutumer  elle-mcmeà 
la  folitude  des  lieux  qui  lui  retraçoient  à  tous  les 
siomens  les  tableaux  agréables  de  Tourlou  &c  de 
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Rirerte  ,  êc  qui  n'avoit  jamais  eu  d'autre  deffeini 
que  celui  de  les  rendre  attentifs,  ne  fouffric  pas 
que  ni  l'un  ni  l'autre  tombât  d^ns  la  mer  :  elle  les 
retint  donc  en  l'air  ;  &  les  pofant  à  côté  l'un  de 
l'autre  fur  le  même  fable ,  elle  leur  LûlFa  quelque 
tems  le  fenfible  plaifir  de  fe  retrouver.  Elle  fie" 
plus,  elle  attendit  qu'ils  eiilfejit  exprimé  d'eux- 
iriêmes  les  regrets  de  leur  dcfobéiirance ,  elle  ne 
fit  point  la  délicate  mai-à-prôpos  \  elle  reçut  pour 
elle  le  chagrin  de  ce  que  leur  défobéiirance  avoit 
fiiit  fouffrîr  à  ce  qu'ils  aimoient.  Quand  ils 
curent  abondamment  conté  leurs  plaifirs  préfens. 
Si.  leurs  peines  palîéès ,  Se  qu'ils  eurent  eu  le  tems 
de  faire  quelques  réflexions  fur  l'éloignement  où 
ifs  fe  rrouvoient  de  leur  hameau,  &  fur  l'embar- 
riis  de  leur  retour,  la  bonne  fée  parut  au  milieu 
d'eux  ^  ils  tombèrent  à  fes  genoux ,  &  lui  deman- 
dèrent tant  de  pardons ,  que  la  fée  des  Prés ,  eu 
pleurant  de  tendrelTe,  les  releva,  les  embralTa 
rbtiS  deux,  les  afTurant  du  pardon  qu'elle  leur 
aricordoit  :  elle  leur  promit  en  même  tems  dô 
leur  donner  toujours  des  marques  de  fon  amitié. 
D'un  coup  de  fa  baguette,  elle  fit  arriver  fon 
petit  carroflTe  de  jonc  vert,  clouté  &orné  partout 
des  perles  de  l'aurore  du  mois  de  Mai,  qu'elle  con- 
fervoit  avec  foin  comme  les  plus  rares  ;  elle  fit  pla- 
cer Rirette  à  côté  d'elle,  &  Tourlou  fe  mit  fur  le^ 
devant  :  elle  ordonna  à  fes  fix  taupes  à  courte 
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queue,  de  la  mener  chez  elle  j  en  un  quart  d'heure 
au  plus,  elle  fe  trouvr.dans  les  belles  prairies  donc 
elle  étoitlafee,  &nos  amans  revirent  avec  tranf- 
portles  témoins  de  leur  enfance  &  de  leur  amour. 
Tout  muets  que  foient  ces  témoins ,  ils  parlent 
aux  amans,  ils  faventles  entretenir.  La  fée  avoir 
réfolu  de  faire  leur  bonheur ,  ils  n'en  dcfiroienc 
aucun  que  celui  d'une  éternelle  union  -,  elle  ré- 
tablit la  paix  dnns  les  familles  dcfunies  j  &  le 
jour  qu'elle  avoir  deftiné  pour  leur  mariage,  elle 
conduific  Tourlou  &  Rirette  dans  une  petite 
maifon  balTe  Se  bien  bâtie  j  elle  étoit  ruftique  j^ 
folide  &  propre.  La  favorite ,  qui  avoir  repris  fa 
première  forme,  avoir  reçu  un  ordre  auquel  elle 
avoir  obéi ,  de  faire  la  clô:ure  de  la  maifon  &  du 
verger  j  enfin  tout  ce  que  l'on  pouvoit  defirer 
pour  les  maîtres  ôc  pour  les  troupeaux,  fe  trou- 
voit  dans  ce  féjour  champêtre.  La  fée  les  fit  af- 
feoir  l'un  &  l'autre  à  fes  côtés ,  après  qu'ils  eurent 
obfervé  avec  foin  toutes  les  recherches  utiles  de 
cette  agréable  demeure  ;  &  comme  la  bonne  fée  ai- 
moit  un  peu  à  raconter ,  elle  leur  dit  :  vous  ne  pou- 
vez douter  ,  par  les  marques  de  mon  pouvoir.  Se 
par  celles  de  mes  bontés ,  que  je  ne  fois  une  fée  j 
j'ai  trouvé  dans  nos  anciennes  annales  un  conte 
que  je  veux  vous  faire. 
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^"  L'  O  I  s  E'A  U    JAUNE. 

Une  fée  dont  la  conduite  n'avoit  pas  été  par- 
faitement régulière ,  fat  condamnée  par  le  con- 
feil  fupérieur  ,  à  fouffrir  la  peine  de  foutenir  pen- 
dant quelques  années  la  métamorphofe  d'un  ani- 
mal dont  on  lui  laifTa  le  choix  j  mais  en  même 
tems ,  on  lui  ordonna  de  faire  la  fortune  de  deux 
hommes  au  moment  qu'elle  reprendroit  fa  figure 
ordinaire ,  pour  mériter  fa  grâce  &c  fatisfaire  à 
fes  engagemens  :  comme  elle  aimoit  beaucoup  le 
jaune ,  elle  fe  transforma  en  un  oifeau  jaune  , 
dont  la  vivacité  de  la  couleur  &  la  beauté  du  cor- 
fage  ne  pouvoient  fe  comparer  à  aucuns  de  ceux 
que  les  hommes  ont  jamais  connus.  Quand  le 
tems  auquel  fa  métamorphofe  devoir  finir  fut 
arrivé  ,  le  bel  oifeau  vola  près  de  Bagdad  ,  &  fe 
laifla  prendre  par  un  oifeleur  ,  au  moment  que 
Badi  al  Zaman  *  fe  promenoir  auprès  de  fa  fu- 
perbe  maifon  de  campagne.  Ge  Badi  al  Zaman 
étoit  regardé  dans  Bagdad  comme  l'homme  le 
plus  heureux  de  le  plus  aimable  ;  8c  pourquoi 
cela  ,  parce  qu'il  étoit  le  plus  riche  :  En  effet ,  fes. 
richefïes  étoient  innombrables  ,  fon  commerce 
lui  avoir  toujours  réuflî,  &  fes  heureux  vaiffeaux 
fans  nombre  n'a  voient  jamais  éprouvé  ni  nau- 

*  Ce  mot  veut  dire  en  arabe  merveille  d«  monde. 
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frage  ni  retardement.  Son  opulence  étoit  accom- 
pagnée des  défTOLits  qui  la  fuivent  toujours  j  V'xn- 
quiétude  ,  l'ennui  ,  auflî  bien  que   l'humeur, 
n'abandonnoienr  jam"ais  un  feul  moment  ce  héros 
de  Bagdad.  Il  étoic  donc  à  la  maifon  de  cam- 
pagne qu'il  avoir  fait  bâtir  pour  fe  retirer ,  difoit- 
il ,  du  grand  monde  ,  Se  dont  il  avoir  fait  dans 
ce  deffein  ,  un  palais  que  cent  maures  pouvoienc 
habiter  ,  &  qu'ils  habitoient  en  effet  :  ennuyé  de 
fes  jardins  où  l'art  contraignoit  à  chaque  inftanc 
la  nature ,  il  fe  promenoir  dans  la  campagne  pour 
fe  difîîper.  Le  feul  inftind  le  conduifoit  dans  les 
lieux  que  le  philofophe  cherche  avec  goût.  L'oi- 
feleur  qui  venoit  de  prendre  l'oifeau  jaune  l'ap- 
perçut ,  &  trouvant  l'occafion  favorable  de  lui 
préfenter  un  oifeau  qu'il  lui  avoir  deftiné  du  mo- 
ment qu'il  en  avoit  fait  la  prife  ,  il  en  eur  bientôt 
conclu  le   marché  ,   d'autant   plus  que  Badi  al 
Zaman ,  en  confidérant  l'oifeau  ,  s'apperçut  que 
ces  mots  étoient  écrits  fous  {on  aile  droite:  Celui 
qui  mangera  ma  tête  fera  roi ,  &  celui  qui  mangera 
mon  cœur  aura  cous  les  matins^  à  fon  lever ,  cent 
pièces  d'or ,  étoient  écrits  de  la  même  écriture 
fous  fon  aîle  gauche  :  Badi  al  Zaman  enchanté 
de  cette  nouvelle  faveur  de  la  fortune,  réfoluc 
d'en  profiter  ;  mais  prefque  to'is  les  gens  riches 
ont  encore  le  malheur  de  ne  pas  connoîrre  lacon-: 
fiance.  Dans  le  ngrabie  prg^igieux  de  fes  valets, 
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il  n'en  imagina  pas  un  feul  auquel  il  fe  rÛ!:  îivfeï 
dans  une  occafion  de  cette  impoitanci.  Il  de- 
manda donc  à  l'oifeleur  s'il  éroir  marié  ,  il  lai 
répondit  que  oui.  Eh  bien,  kiidi-c-il ,  alionschez 
toi  ,  Cl  ta  femme  veut  me  faiie  un  ragoAt  touc 
iîmple  de  cet  oifeaii  ,  je  lui  donnera-  c<u-it  p^f- 
toles,  cet  oifeau  me  rendra  peut-être  un  ai^^octiti 
que  j'ai  perdu  depuis  long-tems.  L'oifeleur  char- 
mé, confentit  à  fa  propolition  ;  ils  arrivèrent  peu 
de  tems  après  ,  dans  la  chaumière  de  i'hornme 
aux  filets  ;  on  tua  l'oifeau  ,  on  le  pluma  ,  on  fie 
la  fricaiïee,  on  fervit  j  mais  quelle  devint  la  fu- 
reur de  Badi  al  Zaman  ,  quand  il  ne  trouva  pas 
Ja  tête  dans  le  plat ,  &  qu'en  cherchant  le  ccsiir 
de   l'oifeau  pour  fe  confoler   du  moins  de    la 
perte  de  la  tète  ,  il  ne  le  trouva  pas  noii  plus. 
La  femme  de  l'oifeleur  fe  mit  à  fes  genoux  ,  6c 
lui  confelTa  que  pendant  l'inRant  qu'il  étoit  forti 
de  leur  maifon  ,  (qs  deux  enfans  l'avoient  tant 
tourmentée,  qu'elle  avoit  donné  à  l'un  la  tète, 
&  à  l'autre   un  morceau  des  entrailles  ,   deux 
chofes  qui  pour  l'ordinaire   ne   fe  mangeoienc 
point.  Badi  al  Zaman  fortit  plein  de  fureur  en 
les  menaçant  en  général ,  &  leurs  enfans  en  par- 
ticulier ,  qu'ils  ne  furvivroient  pas  à  fa  fureur. 
Tout  homme  riche  eft  à  redouter  ;  dans  tous  les 
pays ,  fes  injuftices  pour  l'ordinaire  font  révérées  ; 
l'oifeleur  &  fa  fetume  jugèrent  qu'ils  n'avoienn 
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point  d'autre  parti  à  prendre  ,  que  celui  de  faire 
éloigner  leurs  enhins  j  mais  la  femme  pour  con- 
foler  Ton  mari,  lui  apprit  qu'ils  ne  dévoient  point 
en  erre  inquiets;  pour  lors,  elle  lui  conta  quelles 
croient  les  promelTes  de  l'oifeau  dont  elle  s'éroit 
apperçu  en  le  plumajit ,  Se  lui  avoua  qu'elle  en 
nvoir  privé  Badi  al  Zaman ,  dans  le  deflcin  de 
faire  la  fortune  Je  leurs  enfan^\  Ils  les  embraf- 
sèrent,  leur  donnèrent  ce  qu'ils  avoient  pour  fe 
mettre  en  chemin  ,  leur  recommandèrent  de 
s'éloigner  &  de  fe  féparer  ,  &c  leur  firent  pro- 
mettre de  leur  donner  de  leurs  nouvelles.  Pour 
eux  ils  demeurèrent  cachés  ôc  déguifés  dans  la 
ville  ,  de  trouvèrent  le  moyen  d'éviter  la  colère 
d'un  homme  riche  8c  méchant ,  ce  qui  m'a  tou- 
jours paru  n'être  pas  maladroit  à  Jeux.  Badi  al 
Zaman  peu  content  de  la  fortune  immenfe  dont 
il  jouiflToit ,  moiîrut  de  la  douleur  &  du  chagrin 
d'avoir  manqué  celle  qui  s'étoit  préfentée  à  lui  , 
&  l'oifeleur  &  fa  femme  revinrent  dans  leur 
maifon  attendre  des  nouvelles  de  leurs  enfans. 
Le  cadet  qui  avoir  mangé  le  cœur  de  l'oifeau 
jaune  ,  ne  fut  pas  longtems  à  s'appercevoir  du 
tréfor  qu'il  portoit  avec  lui ,  car  effectivement 
tous  les  matins  à  fon  réveil ,  il  troiivoit  la  bourfe 
de  cent  pièces  d'or  fous  fa  tcte.  Pour  la  confo- 
lation  de  ceux  qui  ne  font  pas  riches ,  rien  aa 
monde  n'exige  autan:  de  conduite  6c  de  précaii- 
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tions  que  les  richefles.  Le  vil  amas  d'tm  tréfot 
fait  non- feulement  méprifer  celui  qui  le  con- 
ferve  ,  mais  encore  il  expofe  la  vie  de  celui  qui 
le  pofsède  ;  la  diffipacion  de  ces  mêmes  richefTes 
produit  les  mêmes  inconvéniens  ,  expofe  aux 
mêmes  accidens.  Le  cadet  de  l'oifeleur  employa 
fon  revenu  avec  profufion  ,  &  fut  foupçonné 
.d'avoir  un  tréfor  inépuifable.  Dans  la  vue  de  (es 
riclielTes  ,  on  attenta  fur  fa  vie  ,  Se  Ci  bien  qu'il 
fuccomba.  Son  frère  aîné ,  celui  qui  avoir  mangé  la 
têre  de  l'oifeau  jaune,fans  qu'il  lui  fût  arrivé  aucune 
aventure  remarquable ,  arriva  enfin  dans  une  dQS 
grandes  villes  de  l'Afie.  Il  trouva  tout  en  rumeur, 
l'on  procédoit  à  l'éledion  d'un  émir  ,  mais  les 
partis  de  ceux  qui  prétendoient  à  l'autorité  étant 
divifés ,  tout  le  monde  étoit  unanimement  de- 
meuré d'accord  que  celui  auquel  il  arriveroit 
quelque  chofe  de  fingulier  ,  feroit  déclaré  émir , 
6c  cela  fans  aucun  appel  ;  notre  jeune  homme 
alTez  mal  mis ,  encore  plus  mal  monté  ,  paré  am- 
plement de  la  figure  qu'il  avoir  aflez  agréable  , 
fentit  tout-à-coup  que  quelque  chofe  fe  pofoit 
fur  fa  tête ,  &c  pour  lors  il  vit  que  tout  le  monde 
avoit  les  yeux  tournés  fur  lui ,  &  qu'à  l'étonné- 
ment  qu'il  remarqua  fuccédoient  les  acclama- 
tions. Un  pigeon  blanc  qui  s'étoit  pofé  fur  fa  tête, 
étoit  l'occafion  des  applaudiiïemens  qu'on  lui 
donna  j  il  fut  conduit  au  palais ,  de  reconnu  pour 
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émir  ,  non  ,  comme  on  peut  le  croire ,  fans  uii 
grand  étonnement  de  fa  parc.  Comme  il  n'y  a 
fien  de  fi  doux  que  de  commander  aux  autres , 
il  n'y  a  rien  non  plus  A  quoi  on  s'accoutume  plu» 
âifénienr,  mais  l'agrément  d'une  thofe  n'en  cor- 
rige pas  toujours  la  difficulté  j  !e  Jeune  émir  com- 
manda donc  &z  gouverna,   il  fit  àes  fautes  dg 
toutes  les  efpèces  ,  ôc  ceux  donc  le  parti  éroic 
puiifant  avanc  fon  éledion  ,  fe  révoltèrent  &  le 
privèrent  à  la  fois  de  la  vie  &c  de  l'autorité.  Châ- 
timent qu'il  mcritoic  d'autant  plus  ,  qu'il  n'avoic 
pas  voulu  reconnoîcre  l'oifeleur  &  fa  femme  pour 
fes  père  &c  mère  ,  &  c^u'il  les  avoir  lailfcs  périr 
dans  I?  mifère.  Cet  homme  riche  &  ce  roi  aa- 
roient  peut-être  été  de  fort  bons  oifeleurs ,  peut- 
être   même   d'honnêtes   gens  ,  fi  l'ambition  de 
leur  mère  ne  les  avoir  pas  fait  changer  d'ét-aCi 
Je  Vous  ai  conté  cette  hiftoire  ,  reprit  alors  li 
bonne  fée  des  Prés  ,  pour  vous  cire  ,  mon  chef 
Tourlou  &  ma  chère  Rirette ,  que  les  préfens  que 
je  vous  fais  de  cette  mai  fon  ruftique  font  pré- 
férables à  tous  ceux  que  je  pourrois  vous  faire* 
Prom-ettez-moi  de  travailler  à  la  culture  de  vos 
champs  ëc   à  l'entretien   de  vos  troupeaux  ,  Se 
tenez-moi  parole  plus  que  vous  n'avez  fà\ï  pour 
les  foins  de  la  favorite  ;  ne  vous  lailfez  accabler  , 
ni  par  la  négligence,  ni  par  la  parefîe ,  &  je  vous 
promets  que  l'abondance  des  feuls  biensà  dé- 

lome  xxir,  q 
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firer  ne  vous  manquera  jamais.  Je  vous  puis  ré- 
pondre que  vous  y  réunirez  la  fanté  du  corps, 
l'amufemenc  de  l'efpiic  ,  &  la  conftance  du 
cœur. 

Après  cette  courte  harangue  ,  la  bonne  fée 
des  Prés  aflembla  tous  les  parens  îk  tous  les  amis 
de  Tourlou  &  de  Rirette ,  &  fit  une  noce  comme 
au  bon  vieux  tems.  L'on  coucha  les  mariés  à 
leur  grande  fatistadlion.  Ce  fut  à  cette  occafion 
que  l'on  chanta  ,  6c  que  Ton  fie  les  couplets  de 
Tourlourirette ,  dont  le  refrein  a  pafle  jufqu'à 
nous.  C'eft  la  feule  preuve  qui  nous  foie  reftée 
pendant  un  très -long- tems  de  cette  véritable 
hiftoire. 

Tourlou  &  Rirette  s'aimèrent  bien,  fuivirenc 
exadtement  les  confeils  de  la  bonne  fée  ;  &  ce 
qui  eft  très-rare ,  ils  eurent  beaucoup  d'enfans  qui 
firent  le  bonheur  de  leur  vie ,  &  la  confolation  de 
leur  vieilielTe. 
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J.  L  y  avoit  autrefois  un  roi  &  une  reine  qui  vi« 
voient  ,  (  quoiqu'il  y  a  bien  long  -  tems  qu'ils 
foient  morts)  à -peu -près  comme  les  princes 
vivent  aujourd'hui ,  c'eft-à-dire  ,  en  fuivant  leurs 
goûts.  Le  roi  qui  fe  nommoit  Giroflée  ,  aimoit 
beaucoup  la  chalTe  ,  cependant  il  étoit  occupé 
des  affaires  de  fon  royaume  tout  autant  qu'il  le 
pouvoir  être  ,  te  fans  celîe  il  arrangeoit  &  déran- 
geoit  fes  papiers. 

Pour  la  reine  elle  avoit  été  très-belle  ;  mais 
comme  elle  aimoit  beaucoup  à  l'être  ,  e'.le  étoit 
perfuadée  qu'elle  l'étoit  encore  ,  quoiqu'elle  eût 
plus  de  cinquante  ans.  Il  eft  bien  vrai  que  les 
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prlnceîïes  &  les  filles  de  théâtre  joignent  égale- 
ment au  privilège  d'ctre  plus  long  tems  jeunes 
&  belles  ,  celui  d'être  traitées  comme  telles  plus 
loHg-rems  que  routes  les  autres  femmes.  Li  reine 
fe  nommoit  Filigrane  ,  nom  que  le  hafard  lui 
avoir  donné ,  îs:  que  l'on  a  cru  depuis  être  un 
fobriqaet ,  tant  elle  étoit  feche  &  maigre;  ei'e 
ne  penfoit  qu'à  imaginer  des  fêtes  ,  des  bais  3c 
des  mafcarades  ;  enfin ,  tout  ce  que  le  luxe  &  la 
galanterie  réunis  ont  inventé  pour  le  divertifie- 
ment  des  cours.  L'on  peut  s'imaginer  comment 
un  auffi  beau  royaume  étoit  gouverné  ;  auffi  pre- 
noit  des  provinces  qui  vouloir  ,  pourvu  qu'on 
laiffat  des  forêts  au  roi ,  &  des  violons  à  la  reine  ; 
tous  ces  événemens  ne  faifoient  aucune  impref-  • 
fion  fur  leur  efprit. 

La  reine  Filigrane  &  le  roi  Giroflée  n'avoienc 
eu  de  leur  mariage  qu'une  fille;  elle  promettoic 
dès  l'enfance  une  fi  grande  beauté  ,  qu'à  quatre 
ans  Filigrane  en  devint  eOTentiellement  jaloufe  ; 
Se  que  prévoyant  le  tore  qu'elle  pourroit  faire 
un  jour  à  fes  appas  ,  elle  réfolut  de  la  fouftraire 
aux  yeux  de  toute  la  cour.  Pour  exécuter  ce  def- 
fein  ,  elle  inventa  quelque  prédidion  ,  quelque 
pauvreté  qui ,  telle  qu'elle  fût ,  ne  manqua  pas 
d'être  applaudie  de  tout  ce  qui  l'environnoit , 
elle  fit  enclotre  fur  les  bords  d'une  petite  rivière 
qui  traverfoic ■  les  jardins  du  palais,  un  aiTez 
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grand  terrein  ,  elle  y  fit  bâtir- une  petite  maifon 
dans  laquelle  elle  renferma  là  charmante  Pim- 
ptenelle  (c'eft  le  nom  de  la  p'riricéffe}.  On  lui 
donnok  par  un  tour  routes  Tes'  chofes  nécefTaires 
à  la  vie ,  &  une  muette  étoît  chargée  du  foin 
de  la  fervir.  Un  corps  de  garde  placé  à  cin- 
quante pas  du  tour  avoir  ordre  ,  fous  peine 
de  la  vie  ,  de  ne  laifTer  approcher  qui  que  ce 
fôt  de  la  maifon  ,  &  cet  ordre  avoir  été  exé- 
cuté dans  tout  fon  entier  pour  Li  reine,  elle 
ne  parloir  jamais  qu\vec  une  faulTe  douleur 
des  défauts  qu'elle  donnoit  libéralement  à  la 
pauvre  Pimprenelle.  Elle  avoir  (i  fouvent  répété 
ces  mîiuvais  propos  ,  qu'elle  en  avoir  perfuadé 
tout  le  monde ,  &  que  Von  ne  s'en  formoit  d'autre 
idée  que  celle  d'un  monftre  fouftrait  avec  raifoti 
aux  regards  de  la  Cour. 

Cette  cour  étoit  dans  la  fituation  que  je 
viens  de  décrire  ,  Se  la  princeiïe  pouvoir  avoir 
quinze  ans  ,  lorfque  le  prince  Romarin  ,  âgé  de 
dix  huit ,  plus  beau  que  le  jour  ,  Se  un  tant  foie 
peu  moins  étourdi  que  fon  âge  ne  le  comportoit, 
y  parut  attiré  par  le  bruir  des  fées  &  des  plaifirs 
dont  Filigrane  étoit  fans  cefTe  environnée  :  mais 
il  eft  bon  de  favoir  ce  qu'étoit  Romarin  11  étoit 
fils  d'un  roi  &  d'une  reine  ,  qui  peut-être  font  le 
commencement  d'an  autre  conte  ;  les  bonnes 
gens  moururent  prefque  en   même   tems  -,   ils 
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laifsèrent  leur  royaume  à  l'aîné  de  leurs  enfans, 
comme  de  raifonj  pour  Romarin,  leur  cadet, 
celui  donc  il  s'agir ,  ils  le  laifsèrent  par  teftament 
à  la  fée  Melinette  ,  afin  ,  je  crois  ,  de  n'avoir 
pas  leur  confcience  chargée  de  ne  rien  laiiTer  à 
cet  aimable  enfant.  Il  eft  confiant  qu'ils  firent  en 
cela  une  adtion  d'efprit;  car  Melinette  éroit  auflî 
puiflTante  que  bonne.  Elle  éleva  donc  le  petit 
prince  avec  tous  les  foins  imaginables  ,  elle  lui 
apprit  même  quelques-uns  desfecrets de  la  féerie, 
&  ne  négligea  rien  des  connoiffances  dont  l'ef- 
prit  d'un  prince  devroit  être  toujours  orné  j  mais 
elle  avoit  elle-même  trop  d'efprit ,  pour  ne  pas 
favoir  que  tout  homme  ne  peut  employer  {es 
talens  qu'autant  qu'il  eft  inftruit  de  l'ufage  à\i 
monde  ,  elle  fa  voit  encore  que  les  meilleurs 
princes  font  ceux  qui  ont  été  confondus  avec  les 
fujets.  Toutes  ces  confidérations  engagèrent  Me- 
linette à  faire  voyager  Romarin ,  &  à  le  laifler 
en  un  fens  maître  d'une  conduite  à  laquelle  elle 
veilloit  toujours  invifiblement.  A  propos  d'invi- 
fibilité  ,  elle  donna  au  prince  ,  en  le  quittant , 
une  bague  qui  pouvoit  le  rendre  invifible  en  la 
mettant  au  doigt  ^  ces  bagues-la  font  fort  com- 
munes, on  en  voit  dans  beaucoup  d'autres  contes. 
Je  crois  que  voici  toute  l'expcficion  faite  ,  &  que 
îe  leéleur  fait  à  peu  près  q«els  font  les  gens  à  qui 
il  va  avoir  à  faire. 


ET  LE  Prince  Romarin.  151 
Romarin  arriva  donc  à  la  cour  de  Filigrane, 
il  fut  lobjet  de  l'attention  &  de  la  coquetterie  de 
toutes  les  dames.  Il  fut  préfenté  au  roi  Girofles 
qui  le  reçut  à  merveille  ;  il  fut  encore  mieux  reçu 
de  Filigrane  Se  de  fa  cour,  à  laquelle  il  fe  livra 
avec  cet  air  de  galanterie  &  cette  coquetterie  de 
Tefprit  que  l'on  ne  peut  avoir  qu'avec  la  liberté 
du  cœur.  Après  quelque  rems  d'un  fcjour  qui  ne 
produifit  rien  qui  mérite  attention  ,  Romarin 
entendit  parler  de  Pimprenelle  ;  mais  comme  les 
récits  font  toujours  exce(îifs ,  on  la  lui  dépeignit 
d'une  façon  G  hideufe  ,  &  en  même  rems  fi  fin- 
gulière,  qu'on  excita  en.  lui  une  curiofité  qu'il 
ne  déclara  point,  mais  qu'il  réfolut  de  fatisfaire. 
Il  fe  fouvint  de  fa  bague.  La  petite  vanité  de  fe 
montrer  avoir  empêché  jufqu'ici  le  prince  de  s'en 
fervir.  11  s'en  fouvint  donc ,  il  réfolut  d'en  faire 
ufage,  pour  Juger,  par  lui-même,  de  ce  qu'on 
lui  avoir  dit ,  &  des  effets  qu'une  folitude  aulîi 
complerte  auroit  pu  produire. 

11  partit  invifible,  il  traverfa  facilement  la 
garde ,  &  franchit  le  mur  qui  renfermoit  la  plus 
charmante  créature  du  monde;  il  la  voyoit ,  &  il 
cherchoit  encore  le  monftre  qu'on  lui  avoir  dé- 
çût, tant  la  prévention  a  d'empire  fur  notre  ef- 
prit.  Il  s'apperçut  enfin  de  fon  erreur.  Se  la  Trou- 
va belle  comme  la  rofe  du  matin,  parée  des  or- 
nemens  fimples  que  la  modeftie  ik  la  coquette:^ 
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rie  naturelles  peuvent  indiquer  :  fa  parure  ne  dé- 
pendoir  d'aucune  mode  ,  c'étoit  la  fimple  de  la 
belle  nature  tout  enfemble.  Romarin  fut  fi  frap^ 
pé  de  tout  ce  qu'il  remarqua ,  que  le  trait  de 
l'amour  égala  le  coup  de  la  foudre  •,  &  quoique 
dans  le  fonds,  il  fût  un  peu  petit  maître,  &  qu'il 
en  eiit  la  confiance,  il  n'ofa  cependant  cefTer 
d'être  invifible  ,  ôc  fe  contenta  d'admirer.  Pim^ 
prenelle  étoit  affife  fur  le  bord  du  ruiifeau  qui 
traverfoit  fa  retraite  ,  elle  étoit  occupée  du  foin 
de  renouer  les  plus  beaux  &  les  plus  longs  che- 
veux que  l'on  puifle  imaginer.  Après  cette  atten'- 
tion  perfonnelle,  elle  fut  arrofer  quelques  fleurs.; 
la  compaffion  la  porta  enfuite  à  vificer  un  nid 
d'oifeaux  pour  foulager  la  mèr^dans  fes  befoins  : 
car,  en  tout  les  mouvemens  de  notre  cœur  fe 
déploient ,  &  les  plus  petites  bagatelles  nous  en 
dévoilent  les  replis,  la  douceur  &  la  bonté  de 
Pimprenelle  avoient  féduit  ce  qui  compofoit  fou 
empire.  Les  oifeaux  avoient  eu  jufqu'ici  le  pour- 
voir de  l'admirer;  elle  les  avoir  tous  apprivoifcs, 
ou  plutôt  féduits  ;  elle  s'étoit  donc  formée  une 
petite  cour,  peu  brillante  à  la  vérité  ;  mais  cette 
cour  avoir  du  moins  auprès  d'elle  le  mérite  de 
lui  facrifier  une  liberté  connue.  Au  moindre 
figne ,  au  moindre  mot ,  ils  arrivoient  à  elle  pour 
exécuter  tous  fes  ordres;  enfin  elle  en  étoit  ado- 
tfée.  Romarin  fut  quelque  tems  témoia  de  ces 
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pouces  occupations;  enfuite  il  la  fuivic  dans  fon 
petit  appartement  j  la  propreté  y  régnoit ,  la  lec- 
ture ,  un  des  plus  grands  dclalTemens  qu  elle  put 
avoir  ,  lui  avoir  été  d'un  grand  fecours.  Romarin, 
enchanté  de  tout  ce  qui  prouvoit  un  efprit  qui 
répondoit  à  la  beauté  dont  il  étoit  enchanté,  per- 
fîfta  dans  fon  invifibilité.  La  timidité  qui  naquit 
autrefois  avec  l'amour ,  eft  toujours  une  de  {qs 
compagnes  inféparables  :  elle  l'empêcha  donc 
non  feulement  de  paroître  aux  yeux  de  la  belle  Se 
fimple  Piraprenelle  ,  mais  elle  le  contraignit  en- 
core de  retourner  au  palais,  dans  la  crainte  que 
fon  abfence  ne  donnât  du  foupçon.  Cette  crainte 
eft  un  fentiment  que  je  fuis  bien  éloigné  de  blâ- 
mer ;  mais  fouvent  elle  a  fait  découvrir  ce  que 
l'on  avoir  le  plus  d'envie  de  tenir  caché.  Ce  ne 
fut  plus  dès-lors  ce  Romarin,  qui,  n'ayant  rien 
dans  le  cœur  ,  faifilîoit  avec  efprit  tour  ce  qui  fe 
préfentoit  d'agcéable  à  dire  ou  à  répondre  ;  ce 
fut  un  homme  diftrait  &  rêveur;  on  peut  croire 
que ,  dans  une  cour  auffi  frivole  que  celle  de 
Filigrane ,  on  ne  fut  pas  long  rems  à  s'apperce- 
voir  qu'il  avoir  une  pafiion  dans  le  cœur.  On  le 
plâifanta,  &c  fon  embarras  confirma  ces  foupçons, 
ians  que  l'on  pût  découvrir,  quelque  peine  que 
l'on  fe  donnât,  l'heureux  objet  qui  avoit  fait  une 
f)  belle  conquête.  Le  prince ,  occupé  de  la  belle 
Pimpreiaelle,  ne  fe  repentit  point  de  fa  retenue. 
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fon  cœur  8c  fon  efprir  approuvèrent,  au  contraire, 
la  délicatefle  qui  l'avoit  fait  agir  ;  ils  applaudirent 
l'un  &  l'autre  à  une  timidité  qui  naît  autant  du 
bon  cœur  que  du  véritable  amour.  II  pafTa  les  pre- 
miers jours  à  fatisfaiie  aux  moindres  défirs  de  la 
beauté  qu'il  adoroit,  l'innocence  de  fon  cœur,  la 
droiture  &  la  JLifteflTe  de  fon  efprit  achevèrent  de 
le  charmer  ;  l'occupation  d'une  fleur ,  celle  de 
TalTortiment  d'une  foie ,  le  lien  d'un  panier  de 
joru: ,  loin  de  le  révolter,  l'attachoient  par  les 
plus  fortes  chaînes  ;  enfin  plus  les  défirs  de  Pim- 
prenelle  étoient  fimples,  plus  les  fentimens  de 
Romarin  étoient  redoublés.  Après  quelques  Jours 
d'un  pareil  examen ,  il  conjura  Mehnette  de  l'en- 
tretenir par  les  fonges  les  plus  agréables.  L'on 
peut  croire  qu'il  lui  demanda ,  &  qu'il  obtint  d'en 
être  le  feul  objet,  &  rien  ne  l'engageoit  alors  à  ne 
pas  laifTer  voir  fon  aimable  figure.  Les  idées 
agréables  dont  il  remplilToit  l'efprit,  &:  peu-à- 
peu  le  cœur  de  la  belle  Pimprenelle ,  lui  firent  en 
peu  de  jours ,  regarder  le  fommeil  comme  le  fou* 
verain  de  tous  les  biens.  Pimprenelle ,  infenfible- 
menc  accoutumée  par  les  fonges ,  fut  plus  en 
état  de  recevoir  les  déclarations  invifibles  de  Ro- 
marin ,  qui  faiisfit  alors  à  fes  innocens  défirs 
avec  plus  de  hardielïe;  tantôt  il  faifoit  arriver  i 
elle  la  bagatelle  donc  elle  étoit  éloignée,  &  qu'elle 
défîroit  :  ces  démarches  lui  causèrent  au  tom- 
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mencemenc,  des  mouveiiiens  de  frayeur  donc  la 
dclicatelTe  de  l'amant  fe  dérefpéroir.  11  lui  fit  en- 
tendre quelques  foupirs ,  enfuite  il  l'accoutuma  à 
un  Ton  de  voix,  que  la  figure  auroit  bien  em- 
belli. La  folicude  fait  faire  du  chemin  en  peu  de 
tems.  Pimprenelle  vint  à  être  fenfible  ,  quoi- 
qu'elle ignorât  encore  &  le  nom  de  l'amour ,  & 
la  iîgure  de  fon  amanr.  Tant  de  révolutions  û 
fingulières  en  elles-mêmes,  auroient  embarrafle 
des  perfonnes  plus  expérimentées  que  notre  jeune 
beauté.  Romarin  lifoit  avec  tranfport  dans  fon 
cœur  &  dans  fon  efprit  les  effets  de  fa  propre  fi- 
gure, quoiqu'elle  ne  la  connût  qu'en  fonge.  Il  re- 
marquoit  cependant  en  elle  les  troubles,  le  dé- 
fit, les  agitations  ,  enfin  la  tendre  émotion  que 
l'amour  feul  peuccaufer.  Pimprenelle  dcfiroit  de 
voir  celui  dont  la  converfation  Se  l'obéifTante  at- 
tention faifoient  une  impreffion  auiïi  agréable  que 
•Téduifante  fur  Con  efprit;  mais  elle  n'ofoit  avouer 
à  celui  qui  l'entrecenoir ,  rimpreffion  que  la  fi- 
gure qu'elle  avoir  vu  en  fonge,  avoit  fait  fur  fon 
cœur  j  elle  craignoit  fans  cefTe  de  les  trouver  fé- 
parés,  Si  la  curioilté,  cette  mère  de  tant  de  dif- 
grâces,  la  tourmentoit  louvent.  Romarin,  lui 
difoit-elle  un  jour,  je  crois  que  je  vous  aime. 
Vos  attentions  me  charment ,  elles  flattent ,  il  eft 
vrai,  ma  vanité,  3c  votre  efprit  me  féduit.  Vous 
m'afliirez  que  vous  n'êtes  point  difforme,  je  h 
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veux  croire  ;  mais  fi  vous  n'êre<;  pas  fair  comme 
ce  que  j'imagine  ,  je  fens  que  ne  pourrai  vous  ai- 
mer. Il  eft  un  dieu,  lui  répondit  Romarin  ,  que 
tous  les  hommes  fervent  à  la  vérité,  m:ns  que  je 
fers  encore  plus  parfaitement  que  jamais  on  ne 
l'a  fervi.  Ce  dieu  fe  nomm.e  Amour  ,  vous  le  fa- 
vez ,  mes  fentimens  vous  en  ont  donné  l'idée  ; 
mais  cet  amour  a  pour  fille  une  autre  déelTe , 
dont  les  attributs  &  les  agrémens  font  à  l'infini  ; 
elle  fe  nomme  la  DélicatelTe  ,  &  c'eft  elle  qui 
m'empêche  de  me  découvrir  à  vos  yeux. 

Mais  cette  déelTe  vous  aime-t-elle ,  ajouta  Pim- 
prenelle  ?  Que  deviendrai  -  je  ,  fi  cela  eft  ?  Que 
d'avantages  elle  a  fur  moi  !  Ces  témoignages  de 
vos  fentimens  redoublent  encore  les  miens,  re- 
prit avec  hardeur  le  charmant  Romarin  ;  mais 
cette  déeffe  ne  doit  vous  caufer  aucune  inquié- 
tude ,  elle  vous  connoît ,  bien  loin  de  l'empor- 
ter fur  vous,  elle  vous  eft  foumife.  Elle  m'or- 
donne tout  ce  que  je  fais  pour  vous  ;  elle  me  re- 
proche même  de  n'en  pas  faire  encore  afTez.  Mais 
elle  vous  défend  de  paroître  à  mes  yeux,  inter- 
rompit Pimprenelle  avec  vivacité  &  vous  lui  obéif- 
fez  plutôt  qu'à  moi.  Satisfaites  encore  pour  quel- 
que tems  à  mon  invifibiiité ,  lui  dit  alors  le  prince 
Romarin  ,  croyez  qu'elle  me  coûte  infiniment  ; 
mais  laiirez-moi  vous  plaire  avec  certitude  ;  laif- 
fez  moi  vous  convaincre ,  par  la  feule  vivacité  è& 
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nies  feniimens ,  d'une  paillon  qui  ne  vent  pas 
emplover  fui"  voire  cœur  les  efters  de  la  figure. 
Toutes  (es  raifoni  paruient  foibles ,  Pimpre- 
iicUe  iniilla,  Se  la  bague  tomba  du  doigt  Quelle 
Joie,  l'oiir  la  pcincefreade  voir  que  l'efpi'it  Se 
que  le  caraftère  qu'elle  aimoit  étoienc  réunis  dans 
1  objet  de  tous  fes  fonges  !  La  fée  Melineite  ctok 
du  tems  paiTé  ^  elle  croyoit  la  convenance  des 
caradùres  &  les  épreuves  des  fencimens  nccef- 
f.  irts  pour  former  ce  terrible  nœud  de  mariage. 
"  :  -,  apperçut  donc  avec  plaifir  des  fentimens 
x>  L<.  puis  qui  nailToient  dans  le  cœur  de  ces 
aimables  enf;\ns. 

Pendant  que  nos  jeunes  amans ,  livres  à  toute 
la  vivacité  de  leurs  cœurs ,  ne  voyoient  qu'eux 
fur  la  tcre,  &  qu'ils  ne  pouvoient  concevoir  la 
plus  Foible  idée  du  malheur,  ils  étoient  au  mo- 
ment d'éprouver  ces  troubles  &  ces  chagrins  qui , 
malgré  l'aullcrité  &  le  férieux  des  philofophes , 
font  les  plus  fenfibles  de  la  vie.  Pimprenelle  étoic 
aliife  fur  le  bord  de  fon  petit  ruilTeau  ,  dans  la 
place  que  fon  amant  avoit  occupée  ,  le  murmure 
de  l'eau  ,  le  mouvement  de  fon  cours  ,  entraî- 
nent ,  malgré  eux  ,  les  amans  à  la  rêverie  j  il 
n'eft  donc  pas  néceflaire  de  dire  qu'elle  pen- 
foit  à  lui  de  toute  fon  ame.  Quand  en  travers 
faut  les  airs  dans  une  bouffée  de  vent  pleine 
de  poufliècê  ôc  de  paille ,  le  génie  Grumedan 
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Tapperçur.  Une  taille  de  nymphe ,  ou  plutôt  dé 
déeffe ,  des  yeux  admirables  d'un  bleu  foncé  , 
que  des  paupières  d'un  noir  parfait  rendaient  en- 
core plus  vifs,  des  cheveux  qui  defcendoientplus 
bas  que  la  ceinture,  un  teint  charmant,  une 
bouche  accompagnée  de  fourires  &  de  grâces, 
toutes  ces  beautés,  dis-je,  frappèrent  le  génie. 
Eh!  qui  n'en  eût  été  faifi  d'admiration!  Il  abat 
fon  vol  tout  auprès  de  Pimprenelle,  il  la  regarde 
quelque  tems,  fon  cœur  s'enflamme,  &  les  dé- 
{irs  augmentent  j  il  relfentit  quelques  momens  la 
honte  de    paroître   en   habit   de  chafTe;  il  eut 
quelque  envie  de  demeurer  invifible ,  mais  une 
telle  réfolution  pour  un   être  qui   reflent  de 
l'amour ,  ne  fe  peut  foutenir  que  dans  un  cœur 
bien  fait;  car  en^n  quel  chagrin  de  n'ofer  fe 
montrer  fous  fa  propre  figure,  quand  on  éprouve 
une  paflion  fondée  prefque    toute    entière  fur 
Tamour  propre  &  la  bonne  opinion  que  l'on  a  de 
foi?  L'orgueil  de  Grumedan  prévalut  donc,  il 
parut  tout  à  coup  aux  yeux  de  Piuiprenelle ,  qui 
fit  un  cri  de  frayeur  &  de  furprife.   L'une  8c 
l'autre  étoient  fondées,  car  il  n'étoit  pas  beau; 
&  fa  grande  taille  ruftique  6c  groflière  ,  étoit 
l'image  de  fon  ame  ;  de  plus ,  il  étoit  borgne.  L'on 
m'a  fort  alTuré  qu'il  avoit  perdu  fon  œil  droit  il  y 
avoit  près  de  neuf  cens  ans,  dans  un  combat  fin- 
gulier  contre  un  de  fes  coufins ,  à  l'occafion  de 
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quelques  bordages  de  terres  ;  les  fées  &  les  génies 
accommodèrent  l'affaire,  les  combatrans  étoient 
demeurés  amis  ,  &  l'œil  étoit  demeuré  perdu.  Il 
croit  donc  borgne,  un  peu  bègue,  les  cheveux 
crépus,  &  les  dents  aflTez  belles,  mais  longues. 
Malgré  le  cri  de  la  princelfe,  qu'il  n'artribua  qu'à 
la  furprife,  il  lui  fit  un  compliment  très-long  par 
lui-même,  &  de  plus  allongé  par  fa  difficulté  na- 
turelle de  parler. Tel  qu'il  fut,  il  s'en  applaudie, 
&  Pimprenelle  s'écria  :  ah  !  mon  cher  Romarin. 
Grumedan  lai  répondit  avec  autant  de  vivacité 
qu'il  lui  fut  poffible  :  vous  en  aurez ,  madame  , 
cela  n'eft  pas  rare.  Il  eft  conftant  qu'elle  eût  alors 
découvert  le  fecret  de  fon  cœur ,  fi  la  bonne  Me- 
linerte  ,  toujours  attentive  à  ce  qui  pouvoit  inté- 
relfer  fon  pupille ,  ne  fût  accourue.  Elle  fe  rendit 
invifible  j  &  prenant  le  fon  de  la  voix  de  Roma- 
rin, elle  lui  dit  :  nous  fommes  expolés  au  plus 
grand  de  tous  les  dangers;  je  ne  fuis  allarmée 
que  pour  vous,  ma  chère  Pimprenelle,  déguifez 
vos  fentimens ,  efpérons  en  l'amour,  il  ne  nous 
abandonnera  pas.  Melinette  eut  le  tems  de  dire 
tout  bas  ces  mots ,  qui  laifsèrent  Pmiprenelle 
dans  un  trouble  &  dans  une  agitation  extrême , 
pendant  que  Grumedan  ,  qui  étoit  le  plus  grand 
preneur  de  pied  de  la  Icare  que  l'on  ait  jamais 
vu  ,  conjura  tous  les  romarins  de  la  contrée  de 
venir  à  it%  ordres.  Cette  petite  attention  toucha 
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peu  l'objet  aimé  :  elie  le  pria  rrès-froidement  da 
vouloir  bien  les  renvoyer.  Il  le  fie  avec  aifez  de 
peine  \  &  comme  il  étoit  toujours  content  de  tout 
ce  qu'il  produifoir,  il  voulut  aîTez  infoleniment 
prendre  la  main  de  Pimprenells ,  qu'il  croyoit 
-avoir  mérité  de  relie  ;  par  l'aveu  de  l'amour  qu'il 
venoit  de  déclarer ,  &  par  l'atteniion  qu'il  avoit 
témoignée.  Pour  lors  Melinette  parut  avec  tout» 
la  fplendeur   de  la  féerie.  Arrête,  Grumedan  j 
arrête  :  cette  beauté  efl:  fous  ma  protedion  j  la 
moindre  infolence  te  coûtera  mille  ans  de  capti- 
vité. Si  tu  peux  obtenir  le  cœur  de  la  belle  Pim- 
prenelle  par  les  voies  honnêtes  ôc  convenables  j 
je  ne  m'oppofe  point  à  tes  démarches  j  mais  dé- 
trompes-roi. Cl  tu  te  flattes  de  pouvoir  mettre  à 
exécution  tes  enlevem.ens ,  &  enfin  tes  démarches 
ordinaires.  Cette  déclaration  fut  un  coup  terrible 
pour  Grumedan;  mais  il  n'y  avoit  point  de  re- 
mède à  apporter,  il  fallut  donc  tourner  toutes  Ces 
idées  du  côté  des  attentions  ^  &  quoiqu'il  fût 
très-peu  dans  l'habitude  d'en  avoir ,  la  beauté  qui 
l'avoir  frappé  étoit  de  celles  auxquelles  on  ne  peut 
fe  difpenfer  de  tout  facrifier.  Melinette,  bien 
certaine  de  la  fauve-garde  qu'elle  avoit  établie  , 
courut  avertir  Romarin  de  tout  ce  qui  fe  paiToit. 
Au  premier  mot  de  rival  &  de  génie,  fon  cœur 
s'enflamma  j  &  fans  Melinette,  il  eût  été  fur-le- 
champ  fe  livrer  à  toutes  les  folies  d'une  jeung 

the: 
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icre  :  heureufemeijt  elle  fut  le  contenir.  Elle  lai 
repréfenta  Tautorité  du  génie,  ôc  le  danger  au- 
quel fa  vivacité  pouvoir  mcme  expofer  l'objet  de 
tous  fes  VŒUX  \  elle  lui  promit  que  Grumedaa 
n'entreprendroit  rien  qui  pùc  lai  déplaire ,  pourvu 
qu'il  flic  toujours  invlfibîe,  quand  il  feroit  auprès 
de  Pimprenelle.  Quand  elle  eut  exigé  fa  parole, 
elle  lui  dit  que  Griimedan  étoit  le  génie  le  plus 
rullre  5c  le  plus  injufte  que  l'on  eût  jamais  vu  5 
elle  lai  apprit  encore  que  fouvent  il  avoir  été 
puni  de  fes  iniuftices  par  le  confeil  fouverain  des 
fées  &c  des  génies  \  que  tantôt  il  avoit  été  enfer- 
mé dans  un  arbre ,  pour  n'en  fortir  que  quand 
l'arbre  feroit  abattu  ou  détruit  par  l'injure  des 
tems,  que  d'antres  foi;,  il  avoir  été  mis  fous 
une  grofTe   pierre  au  fond  d'une  rivière  ,    fans 
pouvoir  erre  délivré  que  par  le  dérangement  de 
cette  mcme  pierre  ;  enfin  elle  le  mit  au  fait  de 
cenr  punitions  dont  le  dérail  feroit  trop  long , 
Se  qui  n'avoient  jamais  pu  l'amènera  cecre  dou- 
ceur fi  recommandable  à  un  génie.  GrumeJan, 
qui  craignoit  les  menaces  de  Meliuette,  fut  donc 
obligé  de  chercher  à  plaire,  &  d'imaginer  des 
amufemens  pour  engager  &  féduiisc    Pimpre- 
prenelle  :  il  ne  douta  point  de  la  réuflire. 
-    Pendant  que  la  fée  contenolt  Grumedan,  elle 
avoit  impof}  au  prince  Romarin  la  dure  nécellîté 
de  rinvifftHlité  ,  elle  l'avoir  averti  que  de  cet  at- 
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ticle  dépendoic  fa  confervatioin  mais  elle  Tavoic 
alTuré  pour  le  confoler,  qu'attendu  la  ftupidité 
du  génie  ,  il  pourroit  avoir  la  confolation  dé 
voir  &  d'entretenir  Pimprenelle  à  tous  les  mo- 
mens.  Ce  fut  à  quoi  l'un  &c  l'autre  ne  manquèrent 
point  :  mais  que  fait  une  défenfe  en  amour?  Elle 
empêche  de  jouir  de  ce  qui  nous  efl.  accordé ,  ÔC 
notre  cruelle  imagination  n'eft  plus  occupée  que 
de  ce  qui  nous  eft  défendu. 

Grumedan  &  Romarin,  celui  ci  fous  le  nom 
de  Melinette ,  à  l'envi  l'un  de  Tautre ,  don- 
noient  à  tous  momens  des  divertilTemens  à  l'ob- 
jet de  leur  amour,  &  cherchoient  à  lui  prouver 
tous  les  fentimens  dont  ils  étoienc  animés. 

Romarin  fe  fervit  d'abord  de  ces  oifeaux  dont 
j'ai  parlé,  il  leur  fit  à  tous  prononcer  le  nom  de 
Pimprenelle,  il  le  leur  fit  chanter  dès  le  matin  j 
&  réglant  avec  foin  les  fons  les  plus  heureux  de 
leur  gofier ,  tout  l'air  retentifToit  à  la  fois  du  nom 
de  la  plus  rare  beauté ,  &  tous  ehantoient  l'amour 
difcret  &  confiant.  Grumedan  trouva  que  cette 
idée  n'avoit  rien  de  nouveau  ;  que  les  oifeaux 
avoient  toujours  chanté  depuis  que  le  monde 
étoit  monde,  &  que  les  amans  avoient  tous  en- 
tendu les  hôtes  des  bois  ne  parler  que  de  l'objet 
de  leur  amour.  11  avoir  lu  quelques  opéras  nou- 
veaux pour  le  malheur  de  Pimprenelle  \  &  le  peu 
de  goût  ou  la  préfomption  qu'il  avoic,  il  l'avoit 
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^ris  dans  ces  bons  ouvrages-,  il  voulut  donc  faire 
éclorre  quelque  chofe  qui  fût  abfoliimenc  neuf  j 
car  le  nouveau  dans  le  genre  des  amufemens ,  a 
des  charmes  inconcevables 5  tel  qu'il  foit,  quand 
on  peut  dire,  cela  n'a  pas  encore  paru,  tout  eft 
dit,  &  la  chofe  doit  être  admirable.  Il  imagina 
fort  agréablement  de  former  un  concert  qui  n'eût 
jamais  été  entendu,  &  qui  lai  fît  à  lui  un  plaifîr 
infini.  Ce  fut  la  réunion  de  dix  mille  grenouilles 
que  fon  grand  pouvoir  raflembla.  Il  leur  infpira 
le  peu  qu'il  imaginoic  de  l'harmonie,  &  ce  qu'il 
croyoit  favoitdu  goût  du  chant.  Ce  bruit  affreux^ 
ce  croalfcment  mille  fois  répété,  lui  causèrent  un 
contentement  que  je  ne  puis  décrire.  Il  ne  pou- 
Yoit  cacher  la  fatisfadion  qu'il  éprouvoitj  &  tan- 
rôt  fur  le  choix  des  concertans,  tantôt  le  tournoa«* 
veau  des  paroles,  mais  toujours  d'un  ton  impor- 
tun ,  il  répéta  mille  fois  fon  propre  éloge.  Les  pa- 
roles dont  il  faifoit  rant  de  cas  ,  lui  avoient  fait 
fuer  fang  &  eau  pour  venir  à  bout  de  les  pro- 
duire ,  elles  croient  cependant  toutes  des  plus 
triviales^  les  voici  X  peu  près,  ôc  telles  qu'on  me 
les  a  redites. 

Adorable  V imprenelle  , 
Toujours  plus  belle. 
Ah  !  que  vous  allume:^  de  feux 
Dans  mon  cœur  amoureux. 

'    tJn  gros  génie  tel  que  Grumedan,  ne  fait  point 
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donner  des  bornes  à  fon  amour  -  propre  ,■  aï 
mettre  une  fin  à  ce  donc  il  eft  flatté.  Le  concetc 
fut  donc  aullî  long  qu'un  opéra  italien  l'eft  ordi- 
nairement, c'eft-à  di'-e,  qu'il  dura  près  decnq 
grandes  heures  ,  fans  qu'il  y  eût  la  moindre  va- 
riété dans  les  paroles.  Pimpreiville  ,  "comme  on 
peut  croire,  en  feroitmorted'ennui,  6  du  concert, 
£<:  de  la  longueur  des  répétition-î,  ii  Romarin  n'eût 
été  préfent.  Il  l'enrretenoit  avec  ardeur  pendant 
le  tems  que  Grumedan  étoit  occupé  à  faire  ef- 
fouffler  (qs  grenouilles  auxcjuelles  il  ne  donna 
pas  le  moindre  relâche  \  l'on  m'a  fort  afTuré  uicuie 
qu'il  périt  un  grand  nombre  des  concerrans. 

Romarin,  pour  amufer  la  princefTe  ,  fe  fer-it 
heureufement  de  la  petite  rivière  dont  j'ai  nar'c. 
Il  ht  paroître  (  à  la  vérité  en  petit  ^  toute  !a  flotte 
de  Cléopâtre,  précifément  telle  &  tout  auflî  ma- 
gnifique que  l'hiftoire  nous  la  dépeint.  Tous  les 
vaifl^eaux  avec  les  voi'es  de  pourpre  fe  décou- 
vrirent de  loin ,  en  faifant  toute'?  la  manœuvres 
de  l'ancienne  navigation.  Sur  le  plus  beau  iîn:  le 
plus  riche  de  ces  bâtimens,  Cléopâtre  fe  diiliii- 
guoit  par  fa  beauté  ainfi  que  par  fa  magnificence  j 
quand  elle  fut  vis-à-vis  de  l'endroit  où  Pimpre- 
nelle  étoit  aflife,  tous  les  vaifleaux  fe  mirent  en 
ligne  j  &  cette  reine  fi  fière  débarqua  ,  &  vint 
préfenrer  à  la  princefle  cette  fuperbe  perle  donc 
il  eil:  tant  parlé  dans  l'hiftoire  ,  en  lui  djfanc: 
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vous  êtes  plus  belle  que  je  ne  le  ftis  jamais;  que 
mr>n  exemple  vous  ferv;  à  faire  un  meilleur  ufagè 
de  V  iti  e  beaurc  Pou:  lors  elle  fe  rembarqua  ,  OU 
toute  fa  petite  flotre,  dont  l'afpeâ:  était  charmant, 
poi'.rfuivit  fa  route  ,  &:  fut  apperçue  jafqa'à  Tex- 
trcmité  du  petit  iardin  de  la  princefle.  Grume- 
dan  étoit  préfent  à  ce  petit  divertiiTemenc  :  je  ne 
trouve  rien  de  joli,  dit-il,  à  toutes  ces  petites 
fleures,  ce  font  des  marionettes  ;  voilà  bien  des 
façons  pour  donner  une  perle  :  que  ne  dites- Vi3us, 
madame  i  qu^  vous  les  nimez?  Aufli-tôt  il  tira  de 
fa  poche  un  grand  fiîtiet ,  &  l'on  vit  à  l'inftant 
mcnr.e  l'eau  de  la  petite  rivière  fe  groflir ,  &  de- 
venir route  bourbeafe  ,  dans  un  moment ,  il  pa- 
rut plus  de  cent  mille  huîtres  à  écailles  qui  s'ou- 
vrirent devant  Pmiprenelle,  £z  dégorgèrent  toutes 
à  {es  pieds,  qui  plus,  qui  moins,  de  perles, 
mais  toutes  admirables.  Voilà  des  perles ,  cela, 
■s'écria  Grumedan  ,  il  eft  réel  qu'il  y  en  eut  afl'ez 
'  pour  fabler  tout  le  jardin.  Romarin,  le  lende- 
main ,  conftraiiîr  tout-à-coup ,  pendant  la  pro- 
menade de  la  princede,  &  lorfqu'elle  y  penfoic 
le  moins,  un  cabinet  de  verdure  fimplement  mêlé 
de  fleurs  qui  compofcient  le  chitfre  de  Pimpre- 
nelle  :  par  refpect ,  plus  que  par  la  crainte  du  gé- 
nie ,  il  n'ofa  pas  y  joindre  le  fien  ;  des  fiéges  de 
ïnoufTe  &  de  gazon,  des  fources  qui  couloienc 
i^aiis  les  angles.  &  qui  formaient  un  ornetxîeut 
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naturel,  fans  être  airervis  à  une  hmérrie  esatbe  , 
&  dont  le  murmure  &  la  fraîcheur  étoienr  chat- 
mans ,  rendoient  ce  féjour  délicieux,  Le  repas 
fut  champêtre  ,  mais  les  fruits  les  plus  rares  Se  le 
plus  agréablement  arranges,  en  faifoient  le  prin- 
cipal ornement.  Quelques  mufettes  invifibles 
çhantoient  l'amour,  &  ne  fe  faifoient  entendre 
qu'à  propos.  Romarin  lifoic  Ci  bien  dans  le  cœur 
de  Pimprenelle ,  qu'à  la  moindre  apparence  de 
longueur,  toute  la  mufique  cetfoit.  Un  roflignol 
des  favoris  de  la  princefle,  &  qui  réellement 
avpit  la  plus  belle  voix  du  monde ,  vola  fur  le 
fruit ,  ôc  chanta  des  brunettes  &  des  chanfons  à 
danfer,  Eh!  qui  t'en  a  tant  appris ,  mon  cher  Rig- 
di ,  lui  dit  PimprengUe  ?  L'oifeau  bien  inftruit  , 
lui  répondit  tout  (implemenr ,  c'eft  Tamour, 
Grumedan  eut  de  l'humeur  pendant  cette  fête  s 
il  la  trouva  plâtre^  il  déclara  que  le>mufettes  ne 
faifoient  pas  allez  de  bruit  j  il  critiqua  les  oifeaux. 
Quoi,  je  vçrrai  toujours  des  oifeauxl  De  plus, 
dit-il,  qu'eft-ce  qu'une  collaçion  fans  vailTelle  ôc 
fans  buffet?  Effedlivement  il  en  donna  une  le 
lendemain  dans  im  autre  coin  du  jardin.  11  avoit 
bâti  pendant  la  nuit ,  un  cabinet  d'or  maffif.  Les 
çhiftles  de  la  princefle  ôc  du  génie- n'étoient  point 
publiés-,  car  le  dedans  &  le  dehors  en  étoient 
également  femés.  11  avoir  encore  eu  plus  de  foir^ 
4enepa§  pubiief  Içs  buffets  j  il  y  en  avoic  f  n  çtf^ç 
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Jeux  fi  prodigieufement  chargés  de  richefTes  & 
de  chcfes  inutiles,  que  l'œil  ne  les  pouvoir  regar- 
der. Le  repas  fut  compofé  de  viandes  chaudes  , 
ferviesforc  pefamment^  tourétoitde  la  vieille  cni- 
fîne.  Grumedan  mangea  comme  un  diable  ,  quoi- 
que Pimprenelle  ne  prît  goût  à  rien.  Au  fruit  , 
dans  lequel  il  n'y  avoit  de  remarquable  que  àts 
affiettes  vo'antes  de  diamans  brillantes ,  il  dit  : 
pour  des  chanteurs  &  de  la  muilque,  vous  n\n 
aurez  point,  je  n'aime  le  bruit  que  quand  je  le 
fais  ^  mais  vos  beautés  n'en  feront  pas  pour  cela 
moins  célébrées.  Pour  lors ,  avec  un  fourire 
campagnard  ,  il  chanta  les  belles  paroles  qu'il 
avoit  faites  pour  le  concert  des  grenouilles  :  du 
moins  il  fit  pour  cette  fois  grâce  ce  l'accompa- 
gnement. Romarin ,  dans  l'envie  de  varier  les 
amufemens  de  Pimprenelle  (il  eft  vrai  que  c'étoic 
la  première  &  la  feule  de  (es  intentions ,  la  fé- 
conde pouvoir  bien  avoir  pour  objet  les  ridicules 
dont  Grumedan  favoit  toujours  fefaifir  quandoii 
lui  préfentoit  une  nouvelle  idée  )  Romarin  donc 
imagina  de  donner  une  fête  pendant  la  nuit ,  &: 
quoi  qu'en  eut  dit  Grumedan ,  il  fe  fervit  encore 
des  oifeaux,  )nais  il  employa  tous  ceux  du  pays  , 
tant  les  grands  que  les  petits  \  il  les  chargea  de 
lampions  diverfement  coloriés,  &:,  fuivant  les 
ordres  qu'il  leur  donna,  ils  partirent  à  la  fois  , 
&  lorfqu'ony  penfoic  le  moins,  6c  fe  réunilÇuic 
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dans  l'air,  ils  formèrent  en  planant  un  temple 
où  tous  les  ordres  fe  diftinguoient  à  merveille , 
de  plus  ,  on  y  lifoit  fans  peine  dans  le  fronton  : 
a  la  divine  Pimprenelle.  Quand  ce  ten-:ple  eût  été 
fiiiSfaninienc  remarqué ,  tous  les  oifeaax  fe  divi-r 
gèrent  fans  ordre  dans  le  ciel  qu'ils  remplirent 
d'une  quantité  infinie  de  lumières  très-agréables 
à  rœil.  Ils  revinrent  enfuite ,  fuivant  les  ordres 
qu'ils  en  avoient  reçus ,  à  différens  points  de 
réunion ,  &  formèrent  un  bouquet  où  toutes  les 
fleurs  étoient  faciles  à  dilHnguer,  foit  par  la  nré- 
cifion  du  trait ,  foit  enfin  par  les  couleurs  donc 
les  lampions  étoient  chargés.  Pendant  le  tems 
que  le  bouquet  parut,  d'autres  oifeaux,  qui  ne 
pouvoient  être  apperçus ,  parce  qu'ils  n'étoiene 
chargés  d'aucune  lumière,  répandoienc  dans  l'air 
-  les  eaux  diftilées  des  fleurs  qui  fe  deflinoient  à 
l'œil,  ce  qui  produifit  une  pluie  délicieufe  non- 
feulement  pour  le  féjour  de  Pimprenelle,  mais 
encore  pour  toute  la  ville  attirée  par  un  fpedaclc 
aulîî  nouveau  de  tout  poins. 

Grumedan  étoit  fpedateur  de  cette  fête  ,  il 
l'avoit  alTez  méprlfce.  Une  jambe  croifée  fur 
l'autre ,  le  nez  en  l'air  dans  un  fauteuil ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  Oh  !  pour  des  effets  de  feu ,  fî 
vous  en  voulez,  belle  Pimprenelle,  vous  n'avez 
qu'à  parler,  vous  en  verrez  demain  de  ma  façon. 
Ce  demain  prodaifit  ijnç  airembUe  de  to.iueta 


ET  lePrince  Romarin.  2(5.^ 
Jes  exhalaifons  que  l'on  appelle  communément 
des  feux  folers  j  il  leur  fit  faire  l'exercice  dans 
une  grande  plaine  -jue  Pimprenelle  voyoit  de  (es 
fenêtres  ,  après  qne  Grumedan  eut  bien  dit  cent 
'fois:  cela  eft  joli,  rfta  princefïe,  n'eîl-  ce  pas? 
tout-à-coup  il  fit  fortir  de  terre  un  volcan  qui 
jeta  feu  &  flamme ,  &c  qui  répandit  des  torrens 
de  feu  dans  la  plaine  j  il  orna  cet  agréable  Se 
galant  fpedacle  de  quelques  fecouffes  de  trem- 
blement de  terre.  Le  gros  rire  qui  lui  prit  de  la 
■  frayeur  de  tout  le  peuple  ne  fe  peut  exprimer  ;  il 
n'eft  pas  pofiible  non  plus  de  répéter  toutes  les 
fotifes  qu'il  dit  à  ce  fujet.  Mais  enfin,  conti- 
nua-t-il ,  la  fête  d'hier  n'a  pas  été  terminée.  Tous 
les  feux  de  l'hôtel-de-ville  font  couronnés  par  un 
bal ,  n'eft-ce  pas  ?  donc  Melinerte  n'a  rien  en- 
tendu au  divertiffement  qu'elle  vous  a  donné. 
Aces  mots  il  fit  paroître  le  nombre  de  feux  folets 
néceflaire  pour  éclairer  le  jardin  de  la  princefïe  , 
&  Grumedan  enchanté  de  fon  imagination  ,  fit 
commencer  un  bal  formé  par  tous  les  ifs  du  jar- 
din. 11  dura  ,  pour  fon  propre  plaifir  ,  fort  long- 
tems  même  après  le  départ  de  Pimprenelle  ,  qùï 
s'étoit  retirée  tout  aufli  tôt  que  fuivant  les  confeils 
de  Melinetteil  lui  avoit  étépofîible  &  honnête  de 
le  faire. 

Voilà  quels  étoient  à-peu-près  les  amufemens 
que  l'on  donnait  à  Pimprenelle  \  h  pauvre  pria- 
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ceiTe  fe  défoloic  de  l'importunité  de  Grumedan  $ 
&  du  chagrin  de  ne  pas  voir  le  beau  Romarin , 
qui  ,  de  fon  côté  ,  féchoit  fur  pied  de  la  con- 
trainte où  le  réduifoit  le  plus  gros  des  génies* 
Perfonne  enfin  n'écoic  courent ,  car  Grumedan , 
tout  fot  &  tout  groffier  qu'il  étoit ,  étant  amou- 
reux ,  voyoit  bien  qu'il  importunoit  \  il  fentoit 
encore  qu'il  ne  faifoit  aucun  progrès  dans  le  cœur 
de  Pimprenelle  j  &  ce  même  amour  ne  lui  laif- 
foit  point  ignorer  que  tout  ce  qu'il  voyoit  étoit 
bien  vif  &  bien  attentif,  pour  n'être  que   les 
marques  d'amitié  d'une  fée  aufll  fage  que  Meli- 
nctte.  11  devint  donc  jaloux,  un  peu  tard  4  la  vé- 
rité ,  mais  enfin  il  le  devint.  La  jaloufie ,  cette 
barbare  déefTe  ,  ne  fe  nourrit  que  de  fentiment  , 
l'efprit  ne  lui  eft  point  nécefTaire  ;  de  plus,  elle 
jrefTemble  à  l'amour  ,  pour  trouver  les  moyens 
d'arriver  à  fon  but.  Ceux  qui  ont  reçu  le  plus 
d'efprit  en  naiflant ,  font  fouvent  ceux  qui  font 
la  dupe  des  panneaux  les  plus  groffiers.  Grume- 
dan ,  pour  s'édaircir  des  foupçons  dont  il  étoit 
frappé  ,  prétexta  un  départ  pour  des  afl-liires  de 
conféquence.  Il  parut  affligé  d'être  obligé  de  fe 
féparer  de  Pimprenelle  j  enfin ,  il  fit  des  adieux 
qui  furent  très-bien  reçus.  Quand  on  le  crut  bien 
éloigné  ,  Romarin  fut  obligé  de  céder  à  la  douce 
violence  que  lui  fit  la  princeiïe  de  ccffer  d'être 
invifible.  A  peine  s'enyvroient-ils  du  plaifir  de  fe 
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revoir  &  de  celui  de  s'aimer ,  que Grumedan  foitic 
touc-à-coup  d'une  platte-bande  du  jardin  qu'il  en- 
tr'ouvrir.  La  vue  de  Romarin  autorifa  fa  jaloufie , 
&  fie  naître  fa  fureur.  Quelle  fatisfadion  pour  un 
homme  brutp.l ,  que  de  voir  fa  haine  &  fon  hu- 
meur fondées  1  J'ai  vu  quelques  maris  outrés  d^ 
leurs  découvertes,  éprouver  cependant  une  forte 
de  plaifir  d'avoir  eu  raifon.  Grumedan  leva  fa 
malfue  avec  fureur  ,  &c  donna  un  coup  dont  il 
eut  aifommé  Romarin.  Pimprenelle  ne  douta 
point  que  fon  deflein  n'eût  été  exécuté  ,  &  tomba 
évanouie.  Pour  le  prince  ,  il  ne  put  échapper  aa 
tnfte  fort  qui  le  menaçoir ,  que  par  les  foins  dç 
Melinette  qui  fut  habilement  le  fouftraire  aux 
fureurs  de  Grumedan  ,  &  qui  le  tranfporta  dan$ 
fon  palais  des  nues.  Les  foins  du  génie  rappe*» 
lèrent  Pimprenelle  à  la  vie,  quoiqu'avec  bien  dç 
la  peine  :  mais  que  la  connoilTance  qui  lui  rçr 
vint  fut  douloureufe  ,  ôc  pour  i'un  di  pour  l'autre  ! 
Pimprenelle  ne  voyant  point  Romarin  ,  après 
s'être  accufée  elle-même  du  comble  de  malheurs 
qu'elle  éprouvoit ,  ne  déguifa  rien  au  génie  de  la 
haine  qu'elle  lui  portoit  ,  &  de  l'amour  qu'elle 
reflentoit  pour  fon  cher  Romarin.  Mille  fois  elle 
eût  attenté  fur  (es  jours  ,  mais  le  génie  étoit  trop 
attentif  à  tous  fer»  mouvemens  ,  pour  qu'il  lui 
fut  pofïîble  de  rien  entreprendre  fur  fa  vie. 
Mon  çhçç  Romarin  ,   s'écrioic  douloureufir 
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ment  Pimprenel'e ,  voas  n'èref;  plus ,  &  rn"*n  trop 
d'aroour  a  caufé  votre  nrlhear.  J'ai  voulu  vous 
voir  ,  il  vous  en  a  coûté  la  vie,  &  pour  comble 
de  miux  ,  on  me  fjrc2  à  vous  furvlvre  ^  Gru- 
medan  fe  glorifie  de  votre  mort,  &  je  ne  puis , 
hélas ,  clouter  de  mon  malheur  !  fi  vous  voyi  .-z  le 
jour  ,  vous  ne  me  le  laifleriez  pas  ignorer  ,  mon 
défefpoir  vous  perceroit  le  cœur,  vous  qu-e  j'ai 
vu  mille  fois  peiné  ,  pour  le  mal  le  plus  léger  que 
je  relTentois.  Votre  délicareffe  ,  votre  parfait 
amour,  vous  permettroient-ils  de  m'aban donner 
au  plus  horrible  d-s  génies.  L'abfence  de  Meli- 
nette  me  prouve  encore  plus  mon  malheur,  elle 
m'abandonne,  elle  qui  ne  m'aimoit  que  par  rap- 
port à  vous,  je  fuis  pour  elle  un  objet  odieux. 
Que  je  vous  pardonne  bien  ,  divine  fée,  de  me 
détefter  ,  je  me  dctefte  moi-même  !  &  pour  me 
punir  plus  long  -  tems  ,  vous  ne  voulez  pas  me 
donner  la  more.  Ces  propos  étoienr  ceux  que 
Pimprenellc  répctoit  fans  cefîe,  &  la  préfencede 
Grumedan  en  rendoit  la  vivacité  plus  éloquente. 
Il  a  pu  paroître  jufqu'ici  dans  cette  véritable  hif- 
toire  ,  que  Grumedan  étoit  auffi  groflier  &  auffi. 
amoureux  qu'il  lui  étoit  poflible  de  l'être  ,  par 
conféquenr  ,  la  brutalité  tenoic  dans  fon  cœur 
la  place  que  la  débcateffe  occupoit  dans  le  cœur 
de  Romarin.  Le  génie  fouifroic  au  comménce- 
mtm  ces  reproches  ^  avec  une  forte  d'impatience  î 
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mais  enfin  il  s'v  accoiicum.i .  -Sv:  forma  le  projet  le 
pins  diçrne  ce  ion  iaraâ:èie.  Voii'î faites  monmal- 
iieur ,  pjure  i-'inipi-.-nciie  ,  je  luis  déterminé  à 
'  .  î:    's  vôcre  ,  ncn  domez  ^-•oint  j  vous  aimerez  , 

■  or.,  n'aimet-z  y\as  vous  coliiicliet  de  Roma- 
in ii>  voiii  ieirz  m\  femme  ,  foyez  de  plus 
;e  c]  e  vv  us  ne  mourrez  pas.  La  malheu- 
'.'.  :.p'-en^.lr  n'ayant  qu'un  cvanouJlFement 

■^     or  à  ces  paroles,  perdit  connoiflance.  Le 
c  prolongea  la  durée  de  cet  évanoainement 

^  l'a  fon  retour.  Il  fortic  de  la  retraite  ce  Pini^ 
^n-cj.el'e  ,  &  voulut  faire  une  entrée  dans  le  palais 
de  Gifodée  ,  digne  du  cas  qu'il  failoit  de  lai- 
nicine.  Tout  lourd  qu'il  étoit ,  il  s'appefantit  en- 
core, &  monta  fur  un  char  fait  en  efpèce  de  char- 
rerte  ,  les  roues  étaient  pleines  &  mailives ,  &  les 
brancards  étoient  gros  comme  les  plus  gros  chênes; 
mais  à  la  vérité  toute  la  machine  étoit  d'or.  îl 
conimanaa  quarante-huit  bœufs  d'Auvergne  les 
plus  grands  &  les  plus  forts  que  ce  pays  ait  ja- 
mais produit.  Ils  paroii^oient  futïire  à  peine  pour 
le  tirer,  Se  le  char,  tout  maflif  qu'il  étoit  ,  feni- 
bloit  fuccomber  fous  fon  poids.  11  étoit  appuyé 
fur  une  roaffiie  ,  ôc  tenoit  fur  fes  genoux  ,  avec 
une  forte  de  négligence  ,  un  des  plus  grands  lions 
de  l'Afrique  ,  comme  bien  des  hommes  à  Paris 
ont  coutume  de  tenir  de  petits  chiens  dans  leur 
carroiîe  pour  leur  tenir  compagnie.  Cet  équipage 
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farut  à  là  porte  de  la  ville  ,  &  prit  le  chemin 
<lu  palais  environ  fur  les  fept  heures  du  matin  ^ 
Giroflée  étoic  déjà  botté  pout  aller  à  la  chafîe  ; 
pour  Filagrane  ,  il  s'en  falloit  bien  qu'elle  fût 
éveillée  ;    à  peine  étoit-elle  dans  fon  premier 
fommeil  ,  &:  qui  que  ce  foit  à  la  cour,  &  le  roJ 
moins  que  tout  autre  n'auroit  ofé  la  réveiller.  Le 
roi  fe  crut  obligé  d'attendre  la  vifite  ,  &  fe  dé- 
botta avec  une  peine  extrême.  La  ville  étoit 
grande  ,  ainfî  la  marche  fut  longue  ,  d'autant 
plus  que  l'afïluence   du  peuple  la   retardoit  à 
chaque  pas.  Quand  les  quarante-huit  bœufs  eurent 
pris  leur  tournant  dans  la  grande  cour  du  palais  , 
Grumedan  cria  d'une  voix  déjà  rauque  naturelle- 
ment ,  ôc  dont  il  redoubloit  encore  le  fon  :  où 
eft-  il  donc  ce  roi ,  que  je  lui  parle  ,  qu'on  ap- 
pelle fa  femme.  Giroflée  ne  perdit  pas  un  mot  de 
ces  paroles  ,  elles  lui  parurent  un  peu  rudes  ; 
mais  ayant  confulté  fon  piqueur  favori ,  qui  dans 
le  fond  étoit  un  affez  bon  diable  ,  il  prit  le  parti 
de  defcendre  de  fon  appartement  ,  &  de  venir 
lui-même  voir  ce  qu'on  lui  vouloir.  Quand  il 
^t  auprès  de  la  voiture  :  touchez  -  là ,  lui  dit 
Grumedan  ,  en  lui  tendant  la  main  ;  touchez- 
la  ,  Giroflée  ,  mon  ami ,  me  connoiffez-vous  ? 
non ,  dit  le  roi  ,  d'une  voix  aflez  embarraflce- 
Je  fuis ,  dit-il ,  le  génie  Grumedan  ,  je  viens 
^oar  faire  votre  fortune  j  montons  là-haut ,  je 
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vous  parîeiai.  Pour  lors  il  mit  pied  à  terre  ,  il  or- 
donna aux  bœufs  de  retourner  à  leurs  affaires; 
ils  fe  dételèrent  d'eux-mêmes  \  &  plus  légers  que 
des  cerfs ,  ils  s'enfuirent  (î  promptement,  qu'en 
un  inftant  on  les  perdit  de  vue  ;  pour  lors  ,  il 
donna  un  coup  de  fa  malTue  fur  fon  char,  qui 
fe  convertit  en  un  monceau  de  petite  monnoie 
d'or  qui  a  eu  bien  long  -  tems  cours  dans  le 
royaume ,  &  dont  on  voit  encore  quelques-unes 
dans  les  cabinets  des  curieux.  Je  donne  cela  , 
dit-il  ,  pour  boire  à  vos  valets.  Bref,  il  ne  garda 
de  fon  équipage ,  que  le  lion  dont  j'ai  parlé.  Les 
cris  de  tous  ceux  qui  s'étoufFoient  pour  avoir  des 
pièces  d'or ,  éveillèrent  la  reine;  elle  fonna  pour 
faire  tirer  fur  ceux  qui  lui  portoient  aniîi  peu  de 
refpeft  ;  mais  quand  on  lui  dit  qu'il  y  avoir  ua 
monfieur  qui  demandoit  à  lui  parler  ,  elle  crut 
que  tout  le  monde  avoir  perdu  l'efprit,  d'autant 
plus  qu'on  lui  parloir  tout  à  la  fois  de  bœufs , 
d'or ,  de  maflie  ,  de  grand  homme ,  de  lion  ; 
enfin  ,  toutes  fes  femmes  vouloient  conter  cha- 
cune une  particularité  de  ce  qu'elles  n'avoient 
point  vu ,  &  de  ce  qu'on  leur  avoir  confufcmenc 
conté.  Pendant  ce  tems ,  le  rci  entrerenoit  le 
génie  ,  &   trouvoit  fa  converfation  fort  à  fon 
gré.  Giroflée  avoir  inutilement  demandé  au  gé- 
nie ce  qui  pouvoir  l'attirer  à  fa  cour ,  mais  il 
lui  avoit  toujours  répondu  qu'il  ne  ne  lui  vouloir 
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dire  qu'en  préfence  de  la  reine.  On  éto'n  donc  venu 
plndeiirs  fois  la  prier  de  pafler  chez  le  roi ,  maison 
jie  pouvoir  la  déterminer  à  paroîrrej'  elle  n'avoir 
point  dormi,elle  avoir  la  migraine.  Comment  ofer 
fe  monrrer ,  elle  éroir  faire  comme  un  chien  fou. 
Toutes  ces  minauderies  ne  couchèrent  point  le 
géanr,il  die  toujours  qu'il  étoit  néceflaire  qu'il  l'en- 
tretînt; mais  comme  il  avoir  envie  de  lui  plaire, 
il  pria  quelques  courcifans  ,  qui  écoienr  debout 
dans  la  chambre  ,  de  lui  porter  fa  maffiie ,  en  la 
priant  de  vouloir  bien  la  fentir,   ce  qui  éroit  , 
difoic-il ,  un  remède  éprouvé  &  fouverain  ,  pour 
guérir  la  plus  forte  migraine.  Us  furent  obligés 
de  la  porter  à  cjuatre.  Les  chofes  extraordinaires 
trouvent  grâce  quelquefois  auprès   des   dames. 
Filigrane  ,  avec  un  air  à  la  fois  de  mépris  &  de 
complaifance  ,   fe  ht  approcher  la  maiïiie  ;  elle 
ia  fentit,  &  fa  migraine  fut  diilîpée  fur  le  champ. 
L'on  eft  en  doute  de  favoir  fi  ce  fut  précifément 
l'odeur  de  ce  bois  qui  opéra  ce  miracle ,  ou  bien 
s'il  le  faut  attribuer  à  la  vue  d'un  grand  nombre 
de  parures  qui  tombèrent  de  la  malfue  au  mo- 
ment que  Filigrane  s'en  approcha  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  un  prodige  auili agréable  détermina  la  reine, 
elle  paiïa  promptement  fon  manteau  royal  par- 
delTus  une  robe  à  peigner  ,  elle  cociïa  fon  vieux 
diadème  de  diamans  de  karar  par-delFus  fon  bon- 
iaec  de  nuit ,  elle  mit  promptement  une  talTe  de 
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rouge  fur  chacune  de  fes  joues  ,  c'eft-àdire  de- 
puis la  paupière  Jufqu'au  plus  bas  du  vifage  ,  &: 
dans  cet  équipage,  fe  cachant    encore   le  nez 
avec  un  grand  éventail  à  caufe  du  grand  jour ,  elle 
arriva  dans  la  falle  du  trône,  en  tenant  toutes 
fortes  de  mauvais  petits  propos.  Le  génie  fut  au- 
devant  d'elle  plus  poliment  qu'à  lui  n'appartenoir. 
life  plaça  au  milieu  du  roi  &  de  la  reine -,  toute  la 
cour  fe  retira  par  refped ,  &  le  génie  leur  dit 
alors  :  je  m'appelle  Grumedan ,  &  je  fuis  de  la 
meilleure  &  de  la  plus  ancienne  maifon  des  gé- 
nies,  mon  pouvoir  eft  mille  fois  au-deflus  de 
ma  force  ;,  cependant  un  fi  grand  nombre  d'avan- 
tages que  je  réunis  en  moi  ont  fuccombé ,  &  n'ont 
pu  réfifter  aux  charmes  de  Pimprenelle  votre 
fille,  je  l'aime  éperdument;  je  fais  bien  qu'elle 
ne  m'aime  point,  mais  je  ne  puis  vivre  fans  elle. 
Un  certain  freluquet  de  Romarin  que  vous  avez 
connu,  a  fu  lui  plaire  ,  je  crois  qu'il  ne  fera  plus 
un  obftacle  à  mes  défirs,  vu  la  façon  dont  je  l'ai 
traité  il  y  a  quelques  jours.  C'eft  le  fils  cadet  d'un 
petit  roi  qui  n'a  pas  feulement  une  mine  de 
cuivre  dans  fes  états.  Quoi  qu'il  enfoit,  j'en  ai 
purgé  le  monde.  Vous  croyiez  que,  fi  je  le  vou-; 
lois   abfolument ,  je  n'ai  pas  befoin  de  votre 
confentement  pour  époufer  votre  fille ,  mais  il 
eft  néceflaire  que  je  l'obtienne  à  caufe  d'une  cer« 
raine  bégueule  de  Melinçtte  qui  protégeoit  1« 
Tome  XXIV.  S 
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petit  Ftomarini ,  &  que  j'ai  quelque  raifon  de  mé^ 
nager.  Filigrane  Se  Giroflée  redoutoient  égale- 
ment un  gendre  auflî  terrible  que  celui  qui  fe 
propofoit;  cependant  avec  un  air  aflez  embar- 
raiïe ,  ils  dirent  au  génie  que  fon  alliance  leur 
faifoit  beaucoup  d'honneur,  mais  qu'ils  feroient 
bien  aifes  de  le  connoître  un  peu  davantage,  afin 
que  leurs  fujets  n'euffent  point  de  reproches  à 
leur  faire  de  marier  à  un  génie  qu'ils  ne  connoif- 
ibient  point ,  l'héritière  piéfomptive  de  la  cou- 
ronne. Grumedan  leur  répondit  a  cela  :  je  veux 
bien  vous  accorder  quelques  jours  pour  faire 
connoiflance  avec  moi  ^  mais  j'ai  démêlé  dans 
votre  efprit  que  la  crainte  de  perdre  votre 
royaume,  vous  inquiétoit  plus  que  ce  que  vous 
m'avez  allégué;  allez,  foyez  tranquilles,  je  vous 
en  donnerai  foixante  autres ,  fi  vous  les  aimez. 
En  attendant,  je  vais  envoyer  chercher  votre 
fille  ,  afin  que  vous  la  déterminiez  vous  -  même  à 
me  donner  la  main.  A  ces  mots,  il  tira  de  fa 
poche  le  grand  fifflet  dont  il  s'étoir  fervi  pour  ap- 
peler les  huîtres  (c'étoit  fon  inftrument  favori)  , 
au  bruit  qu'il  jfit ,  fon  grand  lion  qui  l'attendoit 
tranquillement  à  la  porte  de  la  rue ,  arriva  à  fes 
pieds.  Il  ne  craignoit  pas  qu'on  le  lui  volât ,  cac 
il  avoit  un  colier  à  fes  armes ,  fur  lequel  fon  nom 
«toit  écrit  :  ce  qui ,  joint  à  de  petits  grelots ,  ren*- 
doit  fa  parure  complette.  Mirtil ,  lui  dit-il^  allez 
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fehercher  la  princeffe,  amenez-la  bien  doucement 
ici^tout- à -l'heure.  A  ces  mors,  Mirtil ,  d'une 
courfe  légère ,  fut  bien-toc  à  l'extréniicé  des  jar- 
dins. Il  fe  fit  jour  à  travers  des  troupes  qui  gar- 
doient  la  retraire  de  la  princefle.  D'un  coup  de 
queue,  il  enfonça  la  porte,  &  chargeant  la  prin-* 
cède  toujours  évanouie  ,  fur  fon  dos  qu'il  rendis 
canapé  tout  autant  qu'il  pût ,  &c  tenant  les  habits 
dans  fa  gueule,  il  revint  en  moins  d'un  derai- 
quart-d'heure ,  dans  la  chambre  du  trône  où  Gru- 
medan,  Giroflée  &  Filigrane  avoient  une  con- 
verfation  dans  le  fond  alTez  triviale.  Ce  fut  uni 
fpedacle  allez  fingulier  que  celui  de  voir  arriver 
cette  malheureufe  princelTe  qui  rendoit  ainfi  fa 
première  vifire  à  {^qs  parens.  Grumedan  lui  fie 
alors  fentir  le  bout  de  fa  maflue  ;  à  peine  eut-elle 
ouvert  fes  beaux  yeux  ,  qu'en  appercevant  Gru- 
medan, elle  fit  un  cri  de  douleur.  Se  fetoic  in- 
faillement  retombée  dans  l'état  dont  elle  foiroic 
fans  le  fecours  du  flacon  de  Grumedan  j  c'eft-a- 
dire  celui  de  fa  maflîie.  Les  cris  &  les  pleurs  dé 
Pimprenelle  coricinuèrent,  malgré  les  inconnus 
dont  elle  fe  voyoit  environnée,  car  les  grandes 
douleurs  ne  ménagent  qui  que  ce  foit  au  monde. 
Filigrane  ,  malgré  la  douleur  dont  la  princefle  fa 
fille  étoit  accablée,  fut  outré  de  l'excellive  beauté 
dont  elle  lui  parut  à  elle  -  même ,  avec  un  faux 
aie  d'amiûé  &  d'intérêt  qui  ae&  que  trop  cono- 
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muii  dans  ïe  monde  j  elle  propofa  de  l'emmeneiT 
dans  fon  apparrement ,  &  de  la  faire  mettre  ait 
lit  pour  la  laifTer  repofer,  promettant  de  plus  de- 
lui  parler  de  l'affaire  dont  Grumedan  venoit  de* 
les  entretenir  ;  mais  c'étoit  bien  plutôt  pour  fe 
rendre  maîcrefle  de  fa  perfonne ,  &  pour  l'empè- 
eher  d'être  admirée  de  toute  la  cour;  elle  luimir 
ïin  grand  mouchoir  fur  le  vifage>  k  prit  par 
delTous  le  bras ,  &  la  conduifit  elle-même  dan^' 
Ion  appartement ,  elle  fit  tendre  un  lit  de  camp- 
d!ans  fa  garde-robe ,  &  ne  voulut  pas  que  per- 
fonne la  fervît ,  &  fous  le  prétexte  de  la  laifTer 
repofer,  elle  empêcha  tout  le  monde  de  la  voir. 
Pour  le  roij  il  adreffa  la  parole  au  génie,  de  hû 
dit  :  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici  d'aujour- 
d'hui, voulez- vous  que  nous  allions  à  la  chafTe  ? 
mon  équipage  eft  prêt ,  &  j''ai  connoifiTance  d'un 
des  plus  gros  fangliers  j  le  génie  accepta  la  pro- 
poiîtion ,  l'on  équipa ,  pour  fon  ufage ,  tout  au 
plus  vîte  les  plus  grands  chevaux  de  carrofle  de 
îa  petite  écurie  ,  8c  nos  gens  partirent  enfembk, 
LaiiTons-les  chaffer  ,  prendre  ou  ne  pas  prendre , 
&  revenons  au  beau  Romarin. 

Le  ledceur  fe  fouvient  de  l'obligation  réelle 
qu'il  eut  à  la  bonne  Melinette,  quand  le  génie  le 
furprit  avec  Pimpreneile.  Elle  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt fouftrait  à  la  fureur  du  génie ,  que  le  mettant 
îiir Ton  char,  elle  le  conduifu  dans  fon  palais 
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<<les  nues,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  mais  on  ignore 
quel  étoic  ce  château.  C'ctoit  une  efpèce  de  re- 
traite qu'elle  avoir  fait  bâtir,  &  qu'elle  préféroic 
fouvent  à  l'habitation  de  la  terre.  Là  elle  n'éroit 
détournée  par  aucun  bruit,  elle  y  travailloir ,  elle 
s'y  repofoit ,  elley  faifoit  enfin  tout  ce  que  bon  lui 
fembloir,  le  palais  étoit  fuperbe;  &  comme  il  étoic 
{îtuéfur  les  nues  les  plus  élevées,  le  foleil,  dont  les 
rayons  n'étoient  jamais  obfcurcis,  y  brilloit  fans 
cède  dans  toute  fa  pureté.  Ce  fut  donc  là  que 
Melinettc  conduifit  Romarin.  Il  ne  fut  fenfible, 
co^mme  on  peut  U  croire ,  à  aucune  des  beautés , 
non  plus  qu'à  la  fingulariré  du  palais.  Quoi , 
difoit-il  fans  celle  à  Melinette,  quoi ,  vous  m'ai- 
mez, &  je  ne  verrai  plus  Pimprenelle  !  Quoi, 
vous  me  confervez  la  vie,  &  vous  abandonnez 
une  il  tare  beauté  à  toutes  les  fureurs  de  Gr«- 
medan  î  RalUirez-vous,  mon  cher  Romarin,  lui 
dit  alors  la  bonne  Melinette  ,  tout  étendu  que 
peut  être  le  pouvoir  des  fées,  il  eft,  vous  le  ùi- 
vez  ,  borné  par  quelques  décrets  du  deftin. 
Croyez  que  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour 
vous ,  certainement  je  le  mettrai  à  exécution.  Je 
vous  laifle  ici  le  maître,  rien  ne  vous  y  peut 
manquer  j  mes  papillons  &  les  hirondelles  mes 
favorites  ,ont  ordre  de  n'obéir  qu'à  vous.  Adieu, 
je  vous  quitte  ;  que  mon  amitié  vous  falTe  efpé- 
rer.  Romarin  ne  trouva  point  que  Melinette  lui 
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eût  parlé  d'un  ton  afl'ez  pofitif  j  il  ne  trouva  dans 
les  piors  de  confolauon  qu'elle  lui  avoit  dit  que 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  s'affliger;  car  la  trifteffe 
&  le  chagrin  ont  bien  de  l'art  pour  fe  nourrir.  Il 
s'abandonna  donc  à  toutes  les  idées  les  plus  fii» 
lîeftes.  D  abord  que  la  fée  l'eut  quitté,  il  ne  douta 
point  qu'il  ne  fût  pour  jamais  féparé  de  tout  ce 
qu'il  adoroit;  &  ne  pouvant  furvivre  k  fa  dou- 
leur, il  fe  précipita  mille  fois,  mais  en  vain, 
des  fenêtres  les  plus  hautes  du  palais  ;  il  s'élança 
du  haut  de  toutes  les  terraffès.  Les  nues  avoient 
ordre  de  veiller  à  fa  confervation,  elles  n'eurent 
garde  d'être  fans  attention.  Romarin  ,  bien  con- 
vaincu qu'il  ne  lui  étoit  pas  poffîble  d'attenter  à 
fa  vie  ,  donna  cent  fois  les  épithètes  de  cruelle 
^  de  barbare  à  Melinette  ;  6c  trouvant  la  clarté 
du  fpleil  trop  brillante  pour  la  trifte  fituation  de 
fon  cœur  ,  il  abandonna  les  appartemens  les  plus 
agréables  ôc  les  plus  magnifiques  :  ce  qui  fe  voit 
rarement  dans  les  grands  palais  ornés  8>c  meublés 
avec  le  plus  de  goût;  il  dédaigna,  dis- je  ,  ces  fu- 
perbes  lambris ,  &  choifit  pour  fon  habitatiori 
pne  des  caves  du  palais,  dans  laquelle,  à  la  vé- 
rité, l'obfcurité  n'étoit  point  répandue;  mais  ce 
ii'étpit  aflfurément  pas  fa  faute ,  fi  le  jour  le  fui- 
'voit.  La  clarté  que  Ton  y  voyoit,  &  l'air  que 
Ton  y  refpiroit,  imitoient  les  brouillards  épais 
de  l'hiver  j  je  n'en  puis  donner  une  plus  juft^ 
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idée  ,  &  ce  fut  là  qu'il  gémifloit  à  fon  gré,  qu'il 
nommoic  Pimprenelle  ,  &c  qu'il  appeloic  fans 
cefiTe  la  mort  à  fon  fecours.  Un  jour  que  ,  plus 
affligé  que  jamais,  il  penfoit  à  fa  trifte  deftinée; 
en  fe  rappelant  les  beautés  &  l'efprit  de  Pimpre- 
nelle, &  qu'il  fe  retraçoit  le  fouvenir  de  fon 
bonheur  pafTé ,  il  entendit  chanter  une  voix  qui 
ne  lui  étoit  pas  inconnue.  Le  fon  de  cette  voix 
le  frappa,  moins  encore  cependant  que  les  pa- 
roles &  que  le  nom  de  Pimprenelle  ,  c'étoir ,  en 
effet ,  un  des  couplets  qu'il  avoit  faits  pour  fon 
adorable  maîtrelTe,  il  forrit  avec  ardeur  de  fa 
fombre  retraite.  Au  même  inftant  le  fidelle  & 
charmant  Rigdi  parut  à  lui.  La  joie  de  Romarui 
ne  fe  peut  concevoir.  Le  fidelle  roffignol  lui  ap- 
prit qu'une  hirondelle  du  palais  qu'il  habitpit , 
avoit  prié  devant  lui  une  de  Ces  coufines  de  faire 
une  commiffion  pour  elle  ;  qu'il  avoit  entendu 
dans  leur  converfation  que  Melinette  avoit  dou- 
blé le  fervice  de  fon  palais  pour  la  garde  du  prince 
Romarin  j  qu'il  avoit  donc  appris  le  lieu  de  fa 
demeure;  qu'il  avoit  efpéré  d'en  inftruire  Pim- 
prenelle, &  apporter  ce  foulagement  à  fes  peines  ; 
mais  que,  dans  ce  même  moment,  elle  étoit 
évanouie  ,  &  qu'elle  avoit  été  plus  de  vingt-quatre 
heures  fans  connoilTance.  Il  apprit  alors  au  prince 
tout  ce  qui  s'étoit  paflTé  depuis  fon  départ,  3i 
tout  ce  qu'on  a  déjà  lu.  Fondant  en  larmes  à  cet 
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endroit  de  fon  récit ,  il  lui  conta  que ,  toute 
évanouie  qu'elle  éroit ,  un  grand  lion  l'étoit  ve^ 
îiue  enlever  ;  qu'il  n*avoit  pu  favoir  ce  qu'elle 
étoit  devenue ,  &  qu'il  avoit  pris  le  parti  de  venir 
pleurer,  s'affliger  &  mourir  auprès  de  fon  cher 
maître.  L'arrivée  de  Rigdi  avoit  été  d'abord  ua 
des  grands  contentemens  que  Romarin  pût  avoir, 
les  nouvelles  qu'il  apporta  mirent  le  comble  àfes 
malheurs.  Ses  défirs  de  mourir  redoublèrent; 
mais  la  douce  converfation  de  cet  aimable  oifeau 
étoit  du  moins  une  confolation  pour  ce  malheu- 
reux amant.  Voilà  quel  étoit  au  jufte  l'état  de 
l'habitant  du  palais  des  nues. 

11  me  femble  que  nous  avons  laiflTé  Grumedan 
&  le  roi  Giroflée  allant  à  chafle  de  compagnie  y 
ils  y  furent ,  en  effet,  le  roi  fort  joliment  mon- 
té ,  &  le  génie  trottant  fur  un  grand  cheval  de 
carrofle  ,  la  chaflTe  commença.  Grumedan  lâcha 
fon  grand  lion  Mirtil ,  &  dans  le  même  inftant , 
le  fanglier  fut  terraffé  &  mis  en  pièces.  Le  roi 
avoit  beau  crier  :  vous  ne  chalfez  pas  dans  les 
règles.  Qu'importe,  difoit  Grumedan,  pourvu 
que  jele  prenne.Les  piqueurslevoienr  les  épaules  à 
de  telles  façons  d'agir  &  de  parler ,  &  le  roi  leur 
répondoit  (  quand  Grumedan  ne  les  regardoit 
pas)  Se  leur  faifoit  figne  qu'il  falloit  pardonner 
quelque  chofe  à  un  homme  qui  n'étoit  pas  en- 
core au  fait,  &:  qui  n'é toit  qu'à  fa  première 
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chafTe.  Ils  revinrent  an  palais,  ils  fonpêrent, 
comme  font  d'ordinaire  cous  les  clialTeurs,  fans 
parler  d'autre  chofe  que  de  grandes  bcres,  do 
chiens,  de  piqueurs  ,  de  chevaux,  d<.c.  Le  génie 
propofa  pour  le  lendemain  une  chafTe  à  l'Ogre  : 
il  lui  fut  aifé  d'en  faire  fentir  l'utilicc  ;  8c  la  nou- 
veauté du  divertilTement  piqua  le  goût  de  tous 
ies  chafleurs. 

Malgré  l'exaditude  de  ceux  qui  m'ont  donné 
des  mémoires ,  &  le  foin  que  j'ai  eu  d'eu  raffem- 
bler ,  je  fuis  obligé  d'avouer  que  le  détail  de  cette 
jolie  partie  ii'eft  pas  venu  jufqu'à  moi;  je  fais 
feulement  qu'il  y  eût  un  page  de  l'équipage  qui 
fut  mangé  ,  &  que  l'ogre  qui  fut  couru,  n'en  fe- 
roic  pis  demeuré  en  fi  beau  chemin ,  fi  Gremu-. 
dan  ne  l'eût  alTommé  d'un  coup  de  fa  malfue. 

Après  une  auffi  belle  chalfe  que  le  fut  celle-ci ,' 
le  génie,  de  retour  au  palais,  fut  voir  la  reine 
pour  la  prier  de  fe  déterminer  promptement ,  &C 
d'engager  Pimprenelle  à  fuivre  fes  volontés.  Il 
trouva  Filigrane  fort  adoucie  en  fa  faveur  j  l'en- 
nui de  voir  fa  fille  aufli  belle  qu'elle  étoit ,  avoit 
confidérablement  avancé  le  mariage.  Ils  en  don- 
nèrent les  paroles  a  cette  dernière  entrevue,  ÔC 
les  articles  fecrets  furent  que  le  royaume  appar- 
tiendroit  à  Giroflée,  &  à  elle,  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie,  ôi  que  Pimprenelle  ne  paroî- 
troit  jamais  dans  aucun  endroit  où  elle  fe  trou- 
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veroit.  Grumedan  confentit  à  tout  j  pour  achever 
de  le  contenter,  on  fixa  le  jour  des  noces  au  fur- 
lendemain  ;  &  pour  donner  quelque  certitude  à 
l'engagement  que  l'on  prenoit,  on  ne  trouva, 
point  de  parti  plus  doux  que  celui  de  donner  à  U 
pauvre  princeffe  le  choix  de  l'époux  ,  ou  celui 
d'une  coupe  empoifonnée  qui  feroit  fur  l'autel 
dreffée  pour  le  mariage.  Cette  nouvelle  n'effraya 
point  Pimprenelle.  Quelques  gens  de  la  cour  qui 
s'imaginent  toujours  que  l'on  ne  peut  fe  détermi- 
ner à  la  mort,  attribuèrent  la  gaîté  avec  laquelle 
elle  reçut  cette  nouvelle  à  la  plate  joie  des  filles 
quand  on  les  marie. 

Grumedan,  pour  témoigner  le  contentement 
qu'il  éprouvoit,  fâchant  que  Filigrane  aimoit  les 
fctes,  réfolut  de  lui  en  donner  une  à  elle  ôc  à 
toutelacour  :  il  pritjour  pour  le  lendemain,  veille 
de  fes  noces  j  on  ignoioir  abfolument  quel  feroit 
le  divertifTenient,  car  le  génie  n'avoir  confulté 
perfonne  j  il  n'avoit  pas  voulu  que  fa  production 
pût  être  foupçonnée,  l'effet  du  plus  léger  avis. 
On  arriva  dans  la  falle  des  fpedacles  au  moment 
qu  il  en  donna  la  permiflîon  ;  quand  on  fut  pla- 
cé, &  que  la  toile  fut  levée,  on  vit  avec  une 
forte  de  furprife  le  théâtre  fermé  par  de  gros  bar- 
reaux de  fer  qui  laitToicnt  cependant  alfez  d'ef- 
paçe  pour  diftinguer  &  pour  voir  Iç  jeu  des  ac- 
teurs- Quel  fut  l'éionnement  de  toute  l'afiTemblée , 
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quand  on  vit  paroîcre  de  grands  ours  qui,  mar- 
chant fur  les  pieds  de  derrière ,  vinrent  réciter 
une  paftorale  avee  des  habillemens  &  des  parures 
tels  qu'on  les  voit  à  l'opéra.  On  peut  juger  que  le 
deiïiiSj  qui  chantoit  les  premiers  rôles  de  ber- 
gères ,  étoit  une  terrible  bafTe-taille.  Tout  étoit 
complet,  quant  au  nombre ,  &  les  chœurs  étoienc 
alTurément  bien  remplis.  Le  premier  ade   fut 
exécuté  aflez  tranquillement  de  la  part  des  Ac- 
teurs j  mais ,  pour  les  fpeârateurs ,  il  eft  réel  qu'ils 
ne  favoienc  où  fe  mettre.  Le  balet  qui  fuivit  l'ade, 
fut  même  afTez  agréable,  car  il  fut  exécuté  par  de 
grands  finges  très-favans  Se  très-adroits.  La  fuite 
ne  fut  pas  tout-à-fait  aulîi  bien  repréfentée.  Il  y 
avoit  dans  la  parole  une  fcène  de  rivalité,  les 
ours  prirent  la  chofe  au  perfonnel ,  &  le  combat 
à  mort  commença  dès  ce  moment.  Il  fut  d'au- 
tant plus  terrible  ,  que  les  chœurs  prirent  parti  , 
&  que  prefque  tous  les  muficiens  périrent  ;  pour 
lors  on  fit  grand  cas  des  grilles  dont  on  s'étoic 
mocqué  en  arrivant, 

Il  n'y  a  rien  de  fi  commun  dans  le  monde  que 
de  voir  des  gens  qui  non  feulement  font  des 
fottifes ,  mais  encore  qui  les  foutiennent  après 
les  avoir  faires  fans  en  vouloir  démordre.  Grume^- 
dan  étoit  de  ce  nombre,  il  foutinc  toujours  que 
c'éçoif  par  une  réflexion  auiîi  fine  que  judicieufe  , 
«u'il  avoit  çhoi(i  des  ours  pour  repréfenter  fon 


iSS-  La  Princesse  Pimprinilli 
divertilTement.  Si  j'avois  connu ,  difoit  -  il ,  urf 
animal  auiïi  propre  au  théâtre ,  puifqu'ii  marche 
fur  les  pieds  de  derrière ,  &  plus  méchant  que 
l'ours ,  je  l'aurois  certainement  préféré.  Eh  bien, 
dit-il ,  ils  fe  font  pris  de  querelle  ,  cela  eft  natu- 
rel, &c  ce  n'eft  pas  ma  faute  !  Toutes  ces  pau- 
vretés &  plufieurs  autres  que ,  par  pitié  pour  le 
ledeur ,  je  palTe  fous  fiience ,  furent  écoutées; 
elles  furent  même  applaudies,  parce  que  le  génip 
au  lieu  de  fruits  de  de  glaces,  avoit  fait  fervir  à 
toute  la  cour  des  baflins  immenfes  de  grandes 
pièces  d'or ,  &  des  corbeilles  remplies  de  dia- 
mans  ;  l'on  m'a  fort  alfuré  qu'il  ne  retourna  rien 
aux  offices. 

Le  lendemain  de  cette  belle  fête ,  jour  deftiné 
pour  le  mariage,  Pimprenelle  fut  conduite  dans 
la  falle  du  trône  j  elle  mar choit  au  milieu  de  Gi- 
roflée &  de  Filigrane ,  qui  fe  pinçoit  très-inutile- 
ment les  lèvres  à  defl~ein  de  fe  les  rendre  rouges, 
&  qui  grimaçoit  tout  de  fon  mieux ,  outrée  des 
applaudiflemens  que  la  princeffe  s'attiroit.  Quand 
ils  furent  arrivés  au  milieu  de  la  falle  ,  Grume- 
dan  parut  avec  une  perruque  à  toupet,  une  bourfe 
énorme,  un  plus  grand  nœud  de  cravatte,  vêtu 
d'une  pluie  d'argent ,  &  tout  farci  de  couleur  de 
rofes  ,  tel  enfin  ,  ou  à  peu  près,  que  nous  voyons 
que  les  étrangers  s'habillent  à  leur  arrivée  à  Pâ- 
tis, moitié  fur  leur  goût,  moitié  fur  la  perfide 
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parole  de  leurs  tailleurs.  Il  étoit  triomphant,  ôc 
ne  pouvoit  s'imaginer  que  l'on  pût  préférer  la 
mort  à  lui.  Ce  fut  cependant  ce  qui  lui  arriva  , 
car  après  l'alternative  propofée ,  Pimprenelle  , 
faififlant  la  coupe  avec  avidité  ,  &  levant  fes 
beaux  yeux  au  ciel ,  s'écria  d'une  voix  qui  tira 
les  larmes  des  yeux  de  tous  les  fpeclateurs ,  ô  mon 
cher  Romarin,  que  Je  m'eftime  heureufe  de 
perdre  une  vie  que  je  ne  puis  palTer  avec  vous  ! 
Au  moment  qu'elle  avaloit  la  trop  fatale  coupe, 
les  fenêtres  du  palais  s'ouvrirent,  &  Melinetce 
parut  éblouiifante  de  gloire ,  montée  fur  le  nuage 
le  plus  brillant  du  cielj  Romarin,  beau  comm€ 
le  jour ,  lui  fervoit  d'écuyer.  Toute  la  cour  de- 
meura furprife ,  &  même  un  peu  éblouie  :  Pim- 
prenelle apperçut  fon  amant ,  laifla  tomber  la 
coupe ,  &  courut  à  lui.  Grumedan  voulut  fe 
mettre  en  dcfenfe  d'abord  qu'il  vit  paroître  Me- 
linette^  mais-la  fée  paflant  du  coté  de  fon  mau- 
vais œil  (car  .on  doit  fe  fou^enir  qu'il  étoit 
borgne,  quoique  fon  ferment  favori  fût  celui 
de  dire  toujours  :  par  mes  yeux  )  ;  la  fée ,  dis  je  , 
le  prenant  par  un  de  (es  fourcils  ,  qu'il  avoit  très- 
bien  fournis ,  l'éleva  au  milieu  de  la  falle ,  &  le 
fit  gambiller  quelque  tems  pour  marquer  fa  fu- 
périorité  j  pour  lors  elle  le  toucha  de  fa  baguette, 
Se  l'enferma  pour  mille  ans  dans  la  boule  d'un 
chandelier  de  criftal.  Reçois  le  prix,  lui  dit- elle» 
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&  de  ta  férocité  ,  &  du  mépris  que  tu  as  fait  de 
moi.  Pour  lors  elle  matia  nos  amans  auxquels 
elle  donna  avec  raifon,  le  rôyâufne  à  gouverner; 
car  Giroflée  Se  Filigrane ,  à  parler  vrai  ,•  ne  gou-* 
Vernoient  prefque  plus.  La  générofité  des  nou- 
veaux liiatiés  qui  ne  vouloient  point  accepter  le 
royaume,  ne  put  réiîfter  aux  ordres  de  Melinette  j 
on  donna  au  roi  &  à  la  reine  dans  leur  retraite  < 
tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à  leurs  goûts.  Pim- 
prelielle  ôc  Romarin  déclarèrent  le  fidelle  Rig* 
di,  leur  premier  miniiftre.  Ils  furent  adorés  dé 
leurs  fujets,  ils  eurent  des  enfans  très- aimables  ; 
l'on  dit  qu'ils  s'aimèrent  toujours ,  &  qu'ils  furent 
parfaitement  heureux  du  coté  des  fencimens  :  jô 
le  veux  croire. 
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JLi  A  fée  des  Fleurs  habitoit  un  palais ,  &  tenoit 
une  cour  au  milieu  des  fontaines  &  des  jardina. 
Trianon  &  Marly  ne  font  que  d'informes  copies 
de  ce  délicieux  féjour.  Les  lieux  que  nous  avons 
ornés  &  clioifis ,  peignent  ordinairement  notre 
caractère  :  ain(î  tout  l'agrément  de  la   nature 
taffemblé  dans  cette  aimable  retraire  j  donnoit 
une  idée  de  tous  ceux  de  cette  aimable  fée.  Les 
charmes  de  fa  fociété  ne  fe  peuvent  exprimer  , 
mais  les  qualités  de  fon  cœur  les  égaloient  pouj^ 
le  moins  \  non- feulement  elle  fecouroit  les  mal- 
heureux, mais  elle  fe  plaifoit  à  aller  au-devant  de 
leurs  befoins ,  &  leur  lailToir  ignorer  à  qui  ils 
en  éroient  redevables.  Il  lui  fuffifoit  d'obliger. 
Sa  cour  étoit  compofée  de  jeunes  princes  &  de 
jeunes  princeffes  (car  elle  aimoit  beaucoup  les 
enfans  ).  Elle  les  éîevoit  depuis  leur  tendre  Jeu- 
nefle,  ou  bien  elle  les  faifoic  venir  auprès  d'elle  ; 
à  treize  ans  pour  un  fexe,  à  feize  pour  lautre». 
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Elle  les  douoit  ordinairement  du  don  qu'ils  déiî- 
rôienc  obtenir  •,  c'étoit  ainfî  que  la  fée  des  Fleurs 
compofoit  fa  cour ,  &  vivoit  dans  les  véritables 
délices  du  cœur  ôc  de  Tefprit.  Bien  différente  en 
ce  point  des  autres  fées  qui  n'ont  pas  toujours 
connu  le  plaifîr  d'obliger ,  le  feul  qui  puiflfe  faire 
fupporter  l'autorité ,  quand  on  eft  fage. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  belle* 
éducations  qu'elle  avoit  faites,  je  ne  parlerai  que 
de  Silvie  qu'elle  aimoit  autant  qu'elle  méritoic 
de  l'être.  Son  enfance  étoit  naïve ,  fon  caradère 
étoit  vif,  mais  il  étoit  docile  :  ces  préfens  de  la 
nature  firent  naître  ôc  nourrir  fon  amitié  pour 
cet  aimable  enfant.  Quand  Silvie  fut  parvenue  à 
l'âge  auquel  la  fée  diftribuoit  fes  dons ,  elle  vou- 
lut lui  faire  connoître  par  elle-même ,  ôc  fans 
l'avertir  de  fon  delfein ,  plufieurs  des  princefles 
qu'elle  avoit  douées ,  afin  qu'elle  pût  décider 
plus  fainement  du  choix  qu'elle  avoit  à  faire.  Je 
veux,  lui  dit-çUe,  ma  chère  Silvie,  que  vous  al- 
liez pafiTer  quelque  tems  avec  des  princefles  que 
j'ai  douées  de  différens  dons.  Elles  vous  recevront 
bien ,  n'ayez  aucune  inquiétude  j  tout  ce  que 
vous  avez  à  faire ,  c'eft  de  me  rendre  compte  à 
votre  retour ,  de  l'impreflîon  que  leur  caradère 
aura  fait  fur  vous.  Silvie  promit  à  la  bonne  fée 
d'exécuter  fes  ordres  ,  &  de  bien  obéir  à  la  gou^ 
yernantç  qu'elle  lui  donna,  &c  la  quitu  avec  beau^- 
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coup  de  regret.  Elle  fut  deux  mois  abfente  j  au 
bout  de  ce  tems,  la  fée  lui  renvoya  le  même 
équipage  de  Papillon  qui  l'avoit  conduite  hors 
de  fa  cour ,  &  Silvie  retrouva  la  bonne  fée  des 
ïleurs  avec  un  contentement  infini  -,  elle  répondit 
à  toutes  les  queftions  qu'elle  lui  fit,  &  la  remer- 
cia de  toutes  les  bontés  dont  elle  avoir  été  accablée 
à  fa  confidérarion.  La  fée  lui  ayant  demandé  ua 
détail  plus  exad  de  fon  voyage,  voici  quelle  fut 
à  peu  près  la  téponfe  de  Silvie. 

Vous  m'avez  envoyez  ,  madame,  à  la  coût 
d^Iris,  j'ai  appris  par  d'autres  femmes,  que  c'eft 
vous  qui  l'avez  douée  de  la  beauté  j  elle  fe  loue 
à  tous  les  momens  de  vos  bontés,  mais  jamais 
elle  n'en  a  fait  le  détail;  il  faut  lui  pardonner,  on 
n'aime  point  à  devoir  fa  beauté  à  perfonne  ,  du 
moins  on  n'en  fait  point  l'aveu.  J'ai  remarqué 
que  cette  beauté  que  voas  lui  avez  donnée ,  &  qui 
m'a  paru  éblouilTante ,  lui  ôtoitabfolumentl'ufagè 
de  fon  efprit;  qu'en  fe  montrant,  &  qu'en  fe 
laifTant  voir ,  elle  croyoit  avoir  tout  fait.  Quel- 
que tems  après  mon  arrivée  à  fa  cour,  il  lui  eft 
furvenu  une  maladie;  la  crainte  que  fa  beauté 
n'en  fût  dérangée,  a  rendu  fon  mal  peut-être  plus 
confidérable  qu'il  ne  l'eût  été  :  elle  a  réfifté  aux 
attaques  de  la  maladie  la  plus  violente;  mais  fon 
rcTour  à  la  vie  m'a  paru  le  comble  du  malheur  , 
puifqu  en  effer ,  cette  beauté  donc  elle  ctoic  il 
Tome  XXI r.  T 
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contente,  s'eft  évanouie  au  point  de  ne  poBÈvok 
fe  foufFiir  elle-même.  Elle  eft  enfin  dans  un  (î 
grand  défefpoir,  que  vous  m'en  voyez  toute  at- 
tendrie ,  &  que  je  vous  conjure  d'avoir  pitié 
d'elle.  Je  lui  ai  promis  de  vous  repréfenter  fou 
malheur  j  il  eft  d'autant  plus  grand ,  ajouta-t-elle, 
que  l'ai  eu  le  tems  de  l'entretenir ,  &  que  j'ai  re- 
marque que  les  propos  que  la  beauté  qui  étoit  en 
clle,rendoientfupportables,&:  quelquefois  même 
agréables,  ne  peuvent  plus  fe  foutenir.  Us  ne 
vont  point  enfin  avec  la  laideur^  elle  le  fent,  elle 
en  convient  elle-même;  &  fon  efprit  qu'elle  n'a 
jamais  occupé  jufqu'ici ,  eft  continuellement  agité 
de  fa  douleur,  fans  pouvoir  être  capable  d'aucune 
autre  chofe.  Jugez  donc ,  grande  fée ,  continua 
l'aimable  Silvie  ,  fi  quelqu'un  dans  la  nature ,  a 
plus  de  befoin  d'éprouver  vos  bontés  que  la  mal- 
heureufe  Iris.  Je  fuis  contente  de  vos  réflexions  , 
lui  répondit  la  fée,  mais  je  ne  puis  la  fecourir, 
mon  pouvoir  eft  borné,  &  je  ne  puis  douer 
qu'une  fois. 

Après  quelque  tem&  de  féjour  dans  le  délicieux 
palais  de  la  fée ,  elle  voulut  que  la  jeune  Silvie 
la  quittât,  &  le  voulut  pour  les  mêmes  motifs  , 
les  mêmes  chagtins  furent  témoignés  &reftentisî 
jiiais  d'abord  que  les  papillons  furent  attelés ,  la 
jeune  Silvie  fur  tranfportée  avec  fa  gouvernante 
idans  un  autre  royaume ,  c'écoic  celui  qu'habitois. 
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la  princeffe'  Daphnée  ;  Silvie  trouva  le  moyen 
cie  donner  un  billet  au  premier  papillon  qu'elle 
•rencontra ,  pour  le  porter  à  la  fée  ,  ce  qu'il  fit 
en  effet.  Par  ce  billet ,  elle  la  conjuroit  de  ne 
la  pas  laiiîer  plus  long-tems  abfcnte  \  il  n'y  avoit 
cependant  pas  encore  quinze  jours  qu'elle' étoit 
partie  du  palais  des  Fleurs  j  la  fée  lui  accorda  fi 
demande  ,  ôc  la  fit  revenir  :  Silvie ,  pour  farif- 
faire  à  fou  devoir  ,  ik  pour  foulager  fon  cœur  , 
s'écria  :  Ah  !  madame  ,  où  m'avez-vous  envoyée 
cette  fois-ci  ?  Chez  une  de  celles  qui  m'ont  de- 
mandé le  don  de  l'éloquence  ,  lui  répondit  la 
fée.  Que  l'éloquence  fied  mal  à  une  femme ,  re- 
prit Silvie  ,  avec  vivacité  ^  il  eft  vrai  que  la  priu- 
ceiïe  Daphnée  parle  en  beaux  termes,  que  fes 
mots  font  juftes  Se  qu'ils  font  bien  choifis  ,  mais 
elle  ne  déparle  point  j  elle  commence  toujours 
par  charmer  ,  &c  finit  par  ennuyer;  elle  aime  plus 
que  tout,  l'afTemblée  de  fon  confeil  ,  car  il  lui 
fournit  mille  occafions  pour  parler  ,  que  rien  ne 
peut  interrompre  ;  aufil  préfère-t-elle  ce  devoir 
de  la  royauté  à  tous  les  autres  ;  mais  c*  qu'il  y 
a  de  plus  étonnant ,  c'eft  qu'au  fortir  du  confeil 
elle  n'en  eft  que  plus   fraîche  pour  toutes  les 
converfations  qui  fe  préfentent.  La  fée  des  Fleurs 
vit  bien  que  Silvie  étoit  fuffifamment  dégoûtée 
de  l'éloquence  ;  elle  lui  donna  le  tems  de  fe 
remettre  de  la  fatigua  qu'elle  veaoit  d'éprouver, 
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&  malgré  toutes  les  inftances  qu'elle  pût  faire; 
pour  ne  plus  voyager ,  la  jeune  Silvie  fut  obligée 
d'obéir  encore  une  fois.  La  même  voiture  la 
conduifit  chez  Silvanire  ,  elle  habita  plus  de 
trois  mois  la  cour  de  cette  princefTe.  Quand  la 
fée  imagina  fon  retour  néceiTaire  ,  elle  l'en  aver- 
tit ,  &  Silvie  revint  auprès  d'elle  avec  le  conten- 
tement qui  nous  rapproche  de  ceux  pour  lefquels 
nous  avons  une  véritable  &  tendre  amitié. 

La  fée  curieufe  à  fon  ordinaire  ,  voulut  exa- 
miner les  impreflions  que  Silvie  avoir  reçue  d'une 
princefTe  aufli  aimable  que  Silvanire ,  &  qu'elle 
avoir  douée  du  don  de  plaire  :  voici  quelle  fut  la 
réponfe  de  fa  jeune  élève. 

Il  m'a  paru  dans  les  commencemens  de  mon 
abfence ,  que  Silvanire  étoit  la  princefle  de  la 
terre  la  plus  heureufe ,  ornée  par  vos  bontés  de 
ce  beau  don  de  plaire  ,  paré  de  l'éclat  de  la  jeu- 
nefTe ,  quelle  mortelle,  difois-je  ,  peut  être  plus 
heureufe  fur  la  terre  ?  mille  amans  emprelïés  au« 
tour  d'elle  ,  pré  viennent  à  chaque  inftant  fes  plus 
foihles  defirs  ;  les  fêtes ,  la  galanterie ,  les  facri- 
fices,  l'oubli  de  toute  la  terre  ,  enfin  tout  ce  qui 
peut  flatter  l'amour-propre  lui  efl  fans  cefTe  offert. 
J'ai  commencé  par  être  perfuadée  que  j'obtien- 
drois  de  vos  bontés  un  pareil  don.^Quoi  ?  vous 
ne  comptez  pas  me  le  demander  ,  reprit  la  fée  ? 
Non ,  madame,  en  vérité,  ajouta  Silvie,  &  voici 
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les  raifons  qui  m'en  empechenr.  Séduite  donc  au 
commencement  par  les  apparences  de  la  ficuation 
de  Silvanire  ,  j'ai  trouvé  à  tous  ces  amans  l'efpèce 
la  plus  agréable  de  l'humanité  -,  il  m'a  paru  que 
l'autorité  que  Silvanire  avoir  fur  eux  étoic  le 
comble  de  la  félicité  \  mais  après  avoir  fait  une 
plus  grande  connoiflance  avec  la  princeflTe  ,  j'ai 
vu  que  fon  bonheur  n'étoit  point  réel ,  que  fon 
cœur  n'étoit  pas  fatisfait ,  &  que  les  diflipations 
de  l'amour-propre  n'étoient  pas  fuffifantes  pour 
occuper  fon  cœur  j   j'ai  compris  que  Silvanire 
abufoit  du  don  de  plaire  ,  Se  que  ce  qu'elle  pra- 
tiquoit  étoit  la  coquetterie  pour  laquelle  vous 
m'avez  infpiré  tant  d'horreur  j  non -contente  des 
découvertes  que  j'ai  faites  par  l'examen  de  Sil- 
vanire ,  j'ai  fuivi  les  imprefîions  que  (es  pro- 
cédés avoient  faites  fur  ceux  qui  lui  étoienc  le  plus 
vivement  attachés  ;  j'ai  vu  que  peu  à  peu  leur 
flamme  fe  rallentiffbit ,  que  les  bontés ,  les  atten- 
tions ,  les  agaceries  qu'elle  étoit  obligée  de  faire 
pour  entretenir  leur  paffion  ne  faifoient  plus  fur 
eux  aucune  impreflion  ,  qu'ils  celToient  d'en  être 
flattés ,  &  qu'en  remarquant  que  toutes  ces  chofes 
écoient  générales  ,  ils  étoient  honteux  d'en  avoir 
été  les  dupes ,  &:  que  fouvent  le  mépris  étoit  leur 
dernier  fentimenr. 

Je  fuis  contente  de  vos  reflexions ,  lui  dit  la 

fée  des  Fleurs  ,  jouiflez  du  repos  de  mes  jardins 
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^  des  charmes  réels  de  la  vie  que  l'on  mène  ici. 
Silvie  reçut  ces  ordres  avec  fatisfadion  ,  mais  tout 
ce  qu'elle  avoic  vu  &  qui  ne  l'avoir  pas  contentée  , 
l'embarroifloit  extrêmement,  car  elle  ne  pouvoir 
fe  déterminer  à  la  demande  qu'elle  avoit  à  faire. 

Au  bout  d'un  certain  tems  ,  la  fée  voulut  en- 
core qu'elle  s'éloignâr ,  &  la  docilité  de  Silvie  fut 
obligée  d'y  foufcrire;  même  départ ,  même  voi- 
ture ,  mêmes  adieux ,  mêmes  regrets ,  femblable 
retour  &  femblables  plaifirs  de  la  part  de  Silvie- 
en  retrouvant  l'aimable  fée.  Pareilles  quellions  de 
fa  part ,  auxquelles  voici  la  réponfe  de  Silvie. 

J'ai  été  reçue ,  comme  vous  l'eufliez  été  vous- 
même  par  Aglaé,  chez  laquelle  vous  m'avez  en- 
voyée. Elle  a  mis  en  ufage  cette  vivacité  dont  vous 
l'avez  douée.  Tout  ce  que  le  brillant  de  refprit  & 
celui  de  l'imagination  peuvent  avoir  de  fédui^ 
fant,  Aglaé  me  l'a  montré  prefque  en  un  mo- 
ment :  cette  envie  de  me  plaire  étoit  fondée  fur 
l'obligation  qu'elle  vous  conferve  :  mon  amour- 
propre  en  a  cependant  pris  une  partie  pour  lui.  J'ai 
été  éblouie ,  je  l'avoue,  de  la  façon  enjouée  avec 
laquelle  elle  fait  occuper  toute  fa  cour, [& ce  donc 
vos  bontés  m'a  paru  éviter  tous  les  inconvéniens 
des  autres  ,  dont  vous  avez  voulu  que  j'aie  jugé 
par  moi-même.  Pendant  huit  jours  je  n'ai  pas  ima- 
gine que  je  pulfe  défirer  autre  chofe  ,  &  cet  agré- 
ment m'a  paru  un  des  plus  ellenciels  pour  la  fo- 
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cîété  :  cejîendant  un  plus  long  examen  d'un  tel 
caradère  m'engage  à  ne  vous  le  point  demander. 
Et  Quelles  raifons  avez -vous  pour  exclure  ce 
don  de  ceux  que  je  peux  vous  accorder,  lui  de- 
manda la  fce?  j'ai  remarqué ,  lui  répondit  Sil vie i 
que  cette  extrême  vivacité  a  pour  la  fociété  les 
mêmes  défauts  que  la  coquetterie  a  pour  le  fen- 
timent  ,  c'eft-à-dire,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
peuvent  donner  une  fatisfadion  pleine  &  entière; 
de  plus  ,  je  me  fuis  accoutumée  peu  à  peu  à  cette 
vivacité  ,  elle  a  cefTé  de  me  furprendre  ,  enfuite 
elle  m'a  dégoûtée ,  parce  que  j'ai  remarqué  que 
fouvent ,  pour  l'entretenir  ,  on  difoit  des  chofes 
trop  à  la  légère  ,  qui  par  conféquent  devenoienc 
daagereufes  ,  Se  je  me  fuis  enfin  apperçue  que 
cette  même  vivacité  avoit  fouvent  befoin  du  fe- 
cours  de  l'intrigue  pour  fe  foutenir ,  &  plus  fou- 
vent encore  de  celui  des  tracaflcries  ;  &  qu'enfin 
la  vivacité  employoit  tout ,  fans  admettre  aucune 
diftindion.  La  fée  ne  contredit  point  aux  fages 
réflexions  de  Silvie,  elle  leur  donna  des  éloges  , 
&  s'applaudit  elle-même  de  la  bonne  éducation 
qu'elle  lui  avoit  donnée. 

Mais  quand  le  tems  de  la  douer  fut  venu ,  6c 
que  la  fée  eut  convoqué ,  pour  aflifter  à  cette  fo- 
lennité,  toute  la  jeune  atfemblée  au  milieu  de 
laquelle  elle  aimoit  à  fe  trouver  ,  Silvie  lui  de- 
manda un  efprU  parejfeux ,  &  l'obtint. 
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Ce  caractère  eft  divin  ,  il  conduit  ordinaire- 
ment à  la  tendrelTe  &  à  tous  les  agrémçns  de  1* 
vie  dans  tous  les  âges. 

Ce  ne  fut  point  par  amour  propre  ,  comme 
mille  autres  ,  que  Silvie  ne  demanda  point  Ijt 
beauté  ,  indépendamment  de  l'exemple  d'Tris  » 
qui  l'en  avoit  dégoûtée.  Elle  réunifloit  la  gen- 
tillefle  à  la  beauté  ;  elle  étoit  faite  de  façon  que 
lorfque  fes  attraits  étoient  dérangés  par  quelque 
incommodité  ,  ou  par  quelque  chagrin  ,  ce  que 
l'on  pouvoit  dire  de  plus  fort ,  en  parlant  de  fon 
changement ,  fe  réduifoit  à  dire  :  Silvie  eft  bien 
belle  aujourd'hui ,  j'en  fuis  inquiet  ;  &  quand  au 
contraire  la  joie  &  la  bonne  fanté  régnoient  eti 
elle ,  les  grâces  &  la  gentillefTe  prpduifoient  le 
plus  joli  de  tous  les  vifages. 

Silvie  jouit  donc  pleinement  du  don  de  la  fée^ 
êc  de  la  fagçfle  du  fouhait  qu'ellç  a  formé, 
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JL  L  y  avoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  qui 
vécurent  dans  la  plus  grande  union  ,  &  cette 
tendre  union  fuccéda  à  la  paflion  la  plus  vive  & 
la  plus  traverfée  dont  on  ait  jamais  entendu  par- 
ler. La  reine,  qui  fe  nommoit  Santorée,  méri- 
toît,  par  les  grâces  de  fa  perfonne ,  par  celles  de 
fon  efprit ,  &:  fur  -  tout  par  la  tendrefle  de  fou 
cœur  ,  tous  les  fentimens  que  Gris  de  Lin  fon  ma- 
ri ,  avoit  pour  elle.  Ce  prince  étoit  d'autant  plus 
aimable  ,  qu'il  avoit  confervé  far  le  trône  toutes 
les  vertus  &  tous  les  agrémens  d'un  particulier  -, 
auffi  l'on  ne  peut  douter  qu'une  fée  n'eût  préfidé 
à  fa  nailTance.  En  effet ,  cette  fée,  fans  avoir  été 
contredite  par  aucune  de  Çt^  compagnes  f  après 
avoir  évoqué  tous  les  parçns  morts  de  Gris  de 
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Lin  j  avoir  pris  de  chacun  d'eux  une  vertu,  auflî 
bien  qu'un  agrément,  pour  former  le  caradère 
d'un  prince  qu'elle  vouloir  obliger  j  mais  malheu- 
reufement  elle  donna  la  dofe  de  tendrelTe  un  peu 
trop  forte  :  les  malheurs  des  honnêtes  gens  n'ont 
prefque  point  d'autre  principe.  Quoi  qu'il  en  foir  , 
jamais  prince  ne  fut  plus  heureux  que  Gris  de 
Lin.  Il  aimoit,  autant  que  l'on  peut  aimer,  un 
objet  digne  de  fon  amour  :  cet  aimable  objet  ré- 
pondoit  parfaitement  à  fa  tendrelTe ,  &  de  plus , 
il  éroit  roi  d'un  fort  beau  royaume  ]  mais  tant  de 
faveurs  de  la  fortune  ne  peuvent  être  d'une  longue 
durée.  La  belle  Santorée ,  en  mettant  au  jour  une 
fille  charmante  que  l'on  nomma  Nonchalante  , 
fut  extfêmement  malade.  Le  roi,  par  amour 
propre  pour  fa  mère  ,  ne  voulut  point  qu'on 
douât  ce  gage  de  leur  union.  11  ne  doura  pas  que, 
pour  peu  qu'elle  relTemblât  à  Santorée,  elle  ne 
fut  préférable  à  toutes  les  princelTes  de  la  terre. 
Mais  les  fées  ne  rendent  pas  toujours  aux  fenti- 
mens  la  juftice  qui  lui  eft  due.  Il  leur  parut  que 
ce  procédé  entreprenoit  fur  leurs  droits  ;  &  pouc 
en  punir  le  roi,  elles  augmentèrent  la  maladie  de 
la  reine.  Elles  annoncèrent  à  l'infortuné  Gris  de 
Lin  les  fuites  funeftes  de  cette  maladie ,  &  la  reine 
mourut.  11  éft  conftant  que,  fans  la  petite  Non- 
chalante ,  rien  au  monde  n'auroit  pu  déterminer 
le  roi  à  furvivre  une  époufe  fi  tendrement  aimée. 
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II  confenrit  donc  à  vivre  pour  ceite  feule  raifon  ; 
mais  ce  fut  nvec  une  fi  grande  triftedb,  qu'il  de- 
vuic  incapable  de  toute  affaire.  La  fce  Lolotte , 
malgré  ce  qui  s'étoit  pafTc,  fe  chargea  de  l'éduca- 
tion de  la  petite  princelfe ,  dz  de  celle  du  prince 
Papillon ,  neveu  de  Gris  de  Lin,  que  l'on  avoit 
envoyé  prefqu'au  berceau,  à  la  cour  de  Gris  de 
Lin  fon  onc'e  ,  parce  qu'il  s'étoit  trouvé  orphe- 
lin. Quoique  l'on  ne  négligeât  rien  pour  l'éduca- 
tion de  ces  deux  enfans,  ils  prouvèrent  l'un  &c 
l'autre  que  les  foins  que  l'on  prend  ne  peuvent 
qu'adoucir  les  défauts  de  la  nature ,  fans  les  dé- 
truire abfolument.  Nonchalante ,  belle  oc  jolie 
tout  enfemble  ,  parfaitement  bienfaite,  avec  un 
efprit  capable  de  tout ,  avoit  pour  tous  les  événe- 
mens  un  fond  d'indifférence  qu'il  feroit  difficile 
d'exprimer.  Papillon,  au  contraire,  charmante 
par  fa  figure,  abufoit  de  fa  vivacité;  il  faififToit 
jufqu'aux  plus  grandes  bagatelles  avec  une  rapi- 
dité furprenante  ,  ôc  les  abandonnoit  avec  une 
pareille  promptitude.  Comme  ces  enfans  étoienc 
à  -  peu  -  près  du  même  âge ,  ils  parvinrent  en 
même  tems  à  celui  auquel  les  peuples  pou- 
voient  s'intérefler  à  eux.  Se  former  des  projets 
convenables  à  leurs  caractères.  Alors  les  fentimens 
fe  trouvèrent  partages;  les  gens  tranquilles  Se  ama- 
teurs de  la  paix,  vcyoient  dans  Nonchalante  toutes 
les  vertus  qu'ils  defiroient  à  leur  reine  j  ôc  ceux 
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que  le  mouvement  animoit ,  &  les  partifans  de 
la  gloire  du  royaume  ,  efpéroient  tout  d'un  prince 
tel  que  Papillon.  Ces  différentes  façons  de  penfer 
annonçoient  infailliblement  une  guerre  civile  Sc 
la  divifion  dans  l'état  :  on  dévoie  d'autant  plus 
l'appréhender,  que  l'intérieur  du  palais  n'étoic 
pas  tranquille.  Ces  deux  aimables  enfans,  en  fe 
rendant  juftice  fur  leurs  agrémens ,  avoient  ce- 
pendant l'un  pour  l'autre  un  éloignement  extrême 
caufé  par  l'oppofition  de  leurs  caradères  ;  &  cette 
contrariété  devenoit  un  obftacle  invincible  au 
mariage  que  tout  le  monde  défiroit ,  &  qui  pou- 
Voit  feul  calmer  tous  les  efprits.  Papillon,  qui 
avoit  beaucoup  d'efprit ,  fentit,  quoique  dans  un 
-âge  rrès-peu  avancé ,  les  avantages  qu'il  pouvoir 
tirer  du  parti  qui  fe  déclaroit  hautement  en  fa 
faveur;  mais  foit  qu'il  fût  déterminé ,  par  un  fen- 
timent  d'honneur ,  à  ne  point  faire  tort  à  fa  belle 
coufine ,  foit  qu'il  voulût  fatisfaire  fa  vivacité  Se 
fa  légèreté  naturelle  ,  il  forma  le  delTein  de  cher- 
cher les  aventures,  &  de  voyager  iwco^/ziro.  Auiîi- 
tôt  que  cette  idée  fe  préfenta  à  fon  efprit,  il  la 
mit  à  exécution  :  heureufement  pour  lui  elle  lui 
vint  étant  à  cheval  ;  car  s'il  eût  été  pied  à  terre , 
peut  être  ne  fe  feroie-il  pas  donné  le  tems  d'en 
demander  un  à  fon  écuyer  :  il  partit  donc  fans 
avoir  d'autre  projet  que  celui  de  s'éloigner;  il  ne 
fut  d'abord  occupé  que  du  foin  de  fortir  du 
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royaume.  Ce  départ  inopiné  mit  tout  l'état  en 
trouble  ,  &  l'on  regreta  généralement  un  prince 
<î'une  auflî  grande  efpérance ,  &  dont  on  ignoroit 
abfolument  la  deftinée.  Toutinfenfible  quctoic 
Gris  de  Lin  à  tous  les  événemens  de  la  vie  ,  il  hit 
touché  de  cette  perte  j  &c  quoiqu'il  ne  put  voir  lia 
princelTe  fa  fille  fans  verfer  des  torrens  de  Inrmcs  , 
il  voulut  juger  par  lui  même  de  {es  talens  ik.  de 
fa  capacité;  mais  indépendamment  de  la  pareiTe 
d'efprit  avec  laquelle  elle  étoit  née,  elle  avoir  au- 
près d'elle  une  fée  qui  la  gâtoit  tout  autant  que  Ci 
elle  eut  été  fa  grand- mère.  Cette  fée  avoit  conçu 
pour  Nonchalante,  depuis  le  moment  de  fa  naif- 
fance ,  une  amitié  mal  entendue,  fouvent  plus 
dangereufe  que  la  haine.  Gris  de  Liw  s'en  apper- 
çut ,  &  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  des  reproches 
à  la  bonne  Lolotte.  Il  la  fit  convenir  de  fes  torts , 
&ell^  lui  promit  de  ne  plus  nourrir  l'indifférence 
de  la  princeffe.  En  effet ,  elle  tint  parole ,  6c  de- 
puis cez  infVant ,  la  pauvre  Nonchalante  eu»:  beau- 
coup à  fouffrir  :  on  l'obligea  de  s'occuper  du  foin 
de  fa  parure ,  du  choix  de  fes  étoflfes ,  &  de  la  va- 
riété de  fes  plaifirs  ;  mais  plutôt  que  d'entrer  dans 
le  moindre  détail,  elle  portoit  fes  vieux  habits, 
demeuroit  dans  le  plus  grand  négligé ,  &  ne  pen- 
foit  jamais  à  fe  montrer  en  puWic.  On  n'en  de- 
meura pas  là.  Gris  de  Lin  voulut  qu'on  lui  par- 
lât àti  affaires  de  (on.  royaume,  &  qu'elle  parût 
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au  confeil  pour  y  donner  fon  avis,  &  fe  mettre 
par  ce  moyen ,  au  fait  du  Gouvernement.  Alors 
fon  palais.  Tes  états  lui  devinrent  à  tel  point  im- 
portuns, quelle  conjura  Lolotte  de  l'emmener 
hors  d'un  pays  où  tout  lui  croit  devenu  infuppor- 
table.  La  fée  refufa  d'abord  avec  beaucoup  de 
fermeté,  de  fatisfaire  cette  fantaifle  j  mais  que 
ne  peuvent  point  les  larmes  de  la  plus  jolie  enfant 
du  monde ,  quand  elle  eft  aimée  !  Lolotte  lui  ac- 
corda enfin  fa  demande  ;  &  fans  lui  faire  quitter 
un  canapé  qu'elle  préféroit  à  toutes  les  commo- 
dités de  fon  appartement,  elle  l'enleva ,  &  la  con- 
duifit  dans  fa  grotte.  Ce  fécond  départ  mit  tous 
les  fujets  au  défefpoir  ,  &  Gris  de  Lin  en  futaurti 
touché  qu'il  le  pouvoir  être.  Mais  revenons  à  Pa- 
pillon ,  &  voyons  ce  que  fa  vivacité  lui  fit  ren- 
contrer. 

Quoique  les  états  de  Nonchalante  fulfentsud'une 
grande  étendue ,  le  cheval  de  ce  jeune  prince  eue 
aflez  de  force  pour  les  lui  faire  traverfer  :  ce  fut 
aufli  tout  ce  qu'il  put  faire  ;  car  à  peine  étoit  -  il 
hors  de  la  frontière ,  qu'il  fe  rendit.  Papillon  fut 
donc  oblige  de  marcher  à  pied  j  &  quoique  cette 
façon  de  voyager  ne  répondît  point  à  fa  vivacité, 
il  fallut  cependant  s'y  déterminer.  Il  fe  trouvoit 
alors  dans  une  forêt  dont  l'antiquité  refpedable 
infpiroit  une  fecrette  horreur  :  il  fuivit  un  che- 
m\fi  qui  lui  parutalTea  fréquenté  j  &  malgré  toute 
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la  diligence  donc  il  étoit  capable ,  il  fut  furpris 
par  la  nuit  :  une  petite  lumière  qu'il  apperçut  fuf" 
pendit  fa  laflitude  :  il  voulut  s'en  approcher  ^  mais 
plus  il  faifoit  d'efforts  pour  y  parvenir ,  &  plus  il 
lui  paroifiToit  qu'elle  s'éloignoit,  les  inégalités  da 
terrein  &  l'épaiffeur  du  bois  ,  la  déroboient  fou- 
vent  à  fes  yeux  :  quelle  fituation  pour  un  prince 
extrêmement  vif  qui  n'étoit  jamais  forti  d'une 
cour,  &  dont  par  conféqnent  on  avoit  toujours 
prévenu  les  delîrs  !  Aûfli  l'on  peut  dire  qu'il  fou- 
tint  cette  traverfe  avec  une  impatience  extrême. 
Enfin  n'en  pouvant  plus  de  faim  &  de  laffitude, 
il  arriva  tout  auprès  de  cette  lumière,  vers  la- 
quelle il  dreffoit  depuis  fi  longtems  Ces  pas  relie 
le  conduifit  à  une  méckante  chaumière,  il  y  frap- 
pa rudement,  une  vieille  femme  lui  répondit  ; 
mais  comme  elle  ne  venoit  point  afTez  prompte- 
mentjil  redoubla  fes  coups,  &  parla  d'un  ton  d'au- 
torité (car  c'efl  avec  peine  que  l'on  en  perd  l'ha- 
bitude) :  la  vieille  cependant  n'en  alloit  pas  plus 
vîte  ,  elle  répondoit  toujours  Amplement  &  avec 
douceur  à  tout  ce  qu'ici  difoit  en  dehors  y  patience  * 
elle  paroiffoit  déterminée  à  lui  ouvrir  ;  mais  elle 
fut  encore  long  tems  avant  que  de  lui  faire  ce 
plaifîr  j  il  l'entendoit  qui  chairoit  fon  chat,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  fortît  en  ouvrant  la  porte  :  il 
diftinguoit  clairement ,  par  la  converfation  qu'elle 
avoit  avec  elle-même ,  qu'elle  retournoit  fur  Cqs 
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pas  pour  moucher  fa  lampe ,  afin  de  mieux  dif- 
tinguer  celui  qui  frappoit  à  fa  porte  ;  &  s'apper- 
cevant  alors  qu'il  ne  fe  trouvoic  pas  âflez  d'huile 
dans  la  lampe  ,  elle  fe  crut  obligée  d'en  retnetcre  ; 
en  un  mot,  elle  fit  mille  autres  chofes  femblables 
en  répondant  ton]ouvs ,  patience  ;  quelquefois  elle 
ajoutoit  feulement,  eh!  mon  Dieu,  patience,  & 
ce  ne  fut  enfin  qu'après  bien  du  tems ,  que  cette 
porte  s'ouvrit.  Le  prince  ne  trouva  dans  cette  ca- 
banne  que  l'image  de  la  -pauvreté  ,  &  pas  la 
liioindre  apparence  de  nourriture*  Cet  afpêA  le 
mit  prefqu'au  défefpoir  \  il  témoigna  à  la  bonne 
vieille  fon  extrême  fatigue  &  l'excès  de  fon  ap- 
pétit ,  mais  elle  ne  lui  répondit  point  autre  chofe 
que  ce  trifte  mot  de  patience*,  cependant  venant 
à  rexam<^n  des  fecours  qu'elle  pouvoir  lui  donner, 
vous  aurez ,  lui  dit- elle  d'un  ton  doux ,  une  botte 
de  paille  pour  vous  coucher  :  la  voilà,  continua- 
i-elle  derrière  la  porte  (  qu'elle  avoir  eu  grand 
foin  de  refermer) ,  &  de  quoi  manger,  répondit 
brufquement  Papillon?  Attendez,  lui  repliqua- 
t-elle ,  patience ,  je  vais  cueillir  Aqs  pois  dans  le 
jardin  \  nous  les  écoflferons  paifiblement ,  enfuite 
nous  allumerons  du  feu  ,  &  puis  quand  nous  le» 
aurons  bien  fait  cuire ,  nous  les  mangerons  fans 
nous  preffer  ;  &  puis  je  ferois  mort ,  ajouta  le 
prince  :  dame ,  je  ne  vais  pas  plus  vire  ,  moi ,  re- 
prit doucement  la  vieille,  non  fans  ajouter  encore 
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jCeîon  fa  l'ou.^ble  coutume,  donnez-vous  patience, 
qui  pour  cette  fois  fut  fuivi  du  proverbe  :  tout 
vient  à  point  qui  peut  attendre  ;  toutes  cos  chofes 
étoient  bien  dures  à  foutfiir ,  a luli  Papillon  étoit-il 
dans  un  état  violent;  mais  que  faire,  il  falloic 
bien  en  palfer  par- là  ;  allons  cueillir  les  pois  ,  dit 
alors   la  bonne  femme,  prenez  la  lampe  pour 
m'cclairer  \  le  prince  lui  obéir,  mais  fa  prompti- 
tude éteignit  plufieurs  fois  la  lumière,  il  fallut 
la  rallumer  à  deux  petits  charbons  prefqu'éteints 
&  couverts  d'un  peu  de  cendre  proprement  ra- 
maffée  dans  le  milieu  de  la  cheminée;  &  enfin 
après  bien  des  peines  ,  les  pois  furent  cueillis;  on 
revint  à  la  maifon,  on  parvint  à  les  écolfer ,  'èc 
quand  le  feu  fut  allumé ,  ce  qui  fut  encore  très- 
long,  il  fallut  les  compter,  car  la  vieille  ne  vou- 
lut abfolun:;ent   en  faire  cuire  que  cinquante- 
quatre  ;  le  prince  eut  beau  repréfenrer  la  médio- 
crité de  ce  nombre,  &  combien  un  pois  de  plus 
ou  de  moins  étoit  de  peu  d'importance.  Il  fallut 
encore  en  paifer  par-là  ;  les  pois  tombèrent  plu- 
fieurs fois  par  la  vivacité  du  prince,  par  confé- 
quent  il  fallut  non-feulement  les  ramalTer ,  mais 
encore  en  vérifier  le  compte;  enfin  on  les  mit  fur 
le  feu  ,  &  quand  ils  furent   prefque  cuirs  ,  la 
bonne  femme  tira  des  balances  d'une  vieille  ar- 
moire, prit  un  petit  morceau  de  pain  &  fe  mie 
en  devoir  de  le  partager  &  de  le  pefer,  mais  Pa- 
Tome  XXir,  V 
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pillon  ne  lai  en  donna  pas  le  tems;  il  fe  jeta 
deflRis  ,  le  mangea ,  &  lui  die  à  fon  tour ,  padcncc. 
«  Vous  croyiez  plaifanter,  lui  dic-elle  toujours 
j>  doucement ,  mais  non  \  vous  me  nommez  vé- 
sî  ritablemeiit ,  Se  vous  apprendrez  bientôt  à  me 
H  connoître  ».  Ils  foupèrent  cependant,  &  les 
3>  vingt-fept  pois  qu'il  eut  pour  fa  part ,  Se  qu'elle 
lui  donna  bien  exactement  ,  joints  à  quelques 
verres  d'une  eau  très- claire,  le  nourrirent  à  mer- 
veille, &c  il  dormit  du  fommeil  le  plus  tranquille 
fur  la  paille  qu'elle  lui  avoir  promife  j  le  lende- 
main matin  ,  elle  lui  donna  pour  déjeuner  du 
pain  bis  &  du  lait  qu'il  mangea  de  tout  fon 
cœur,  enchanté  qu'il  ne  fe  trouvât  à  ce  repas  ni 
rien  à  cueillir;  ni  rien  à  compter,  enfuite  il  la 
pria  de  lui  apprendre  qui  elle  étoir.  J'y  confens , 
lui  répondit-elle,  mais  cela  fera  bien  long.  Eh 
bien,  reprit  le  prince,  fi  cela  cft ,  je  vous  en 
quitte  -y  mais ,  continua  la  vieille,  il  faut  à  votre 
âge  écouter  les  vieillards,  &  vous  accoutumer  à 
la  patience  ;  mais  ,  mais ,  dit-il ,  d'un  ton  d'im- 
patience, il  ne  faut  pas  non  plus  que  les  vieillards 
nous  excèdent;  dites-moi  feulement,  continua- 
t-il ,  quel  eft  le  pays  où  je  me  trouve?  Volontiers, 
lui  répondit  la  vieille,  vous  êtes  dans  la  forêt  de 
rOifeau  noir,  &  c'eft  là  qu'il  rend  fes  oracles. 
Un  oracle ,  dit  le  prince ,  je  vais  le  confulter  ;  il 
voulue  donner  quelqu argent  à  la- vieille;  mais 
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elle  le  refufa ,  U  le  jeta  fur  la  table ,  &  partie 
comme  un  éclair  fans  avoir  demandé  le  chemin 
de  ce  qu'il  avoit  envie  de  voir;  il  prit  à  tout  ha- 
lard  le  premier  fentier  qui  fe  préfenta  devant  lui, 
&L  toujours  courant,  &  fe  perdant  fouvent ,  il 
s'éloigna  fans  regret  d'une  maifon  qui  lui  avoic 
encore  moins  déplu  que  le  caradcre  de  celle  qui 
l'habitoit  ;  il  marcha  quelques  tems  au  hafard  , 
mais  enfin  il  apperçut  dans  l'éloignenient  un  grand 
bâtiment  qui  ciominoit  fur  toute  la  forêt,  &  dontt 
la  couleur  étoit  noire  :  cet  objet ,  aulîî  lugubre 
que  fingulier ,  lui  parut  le  temple  où  fe  rendoic 
l'oracle  qui  le  faifoit  courir;  il  marcha  cependant 
encore  long  tems ,  &  fort  peu  avant  le  coucher 
du  foleil ,  il  arriva  aux  premières  grilles  du  palais 
noir,  il  étoit  environné  de  plufieurs  enceintes  de 
bâtimens  Se  de  folfés  dont  les  eaux  &z  les  pierres 
qui  les  revètifloient  croient  de  couleur  alfortiflante 
au  temple  ;  quand  il  fut  à  la  première  porte ,  il  lue 
fans  peine  une  infcription  écrite  en  gros  caraétère 
de  fer  rouge,  qui  concenoit  ces  paroles  \  mortel 
curieux  de  ta  d.fdnce  ,  frappe  Jfir  k  timbre  noir , 
é*  fols  fournis  à  mon  culte. 

Le  prince,  pour  exécuter  cet  ordre,  ramaffà 
une  grolfe  pierre  ,  &  la  lança  contre  le  timbre  qui 
rendit  un  fon  terrible  &  caverneux;  à  ce  bruit, 
la  porte  s'ouvrit  &;  fe  referma  avec  une  rapidité 
prodi^ieufe  dès  qu'il  fut  entré  ;  dans  le  même  inf- 
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tant  il  partie  des  bâfmens  voitins  ,  plufuHirs  mil- 
lions de  chauve-  fouris  dont  les  ciis  t<<:  l'ohfcurité 
qu'elles  répandirent  daui  l'air,  aogn  entèrcr.t  in- 
finiment l'horreur  de  ce  lieu  :  toute  autre  que 
Papillon  en  eut  été  eifrayé  ;  mais  il  marcha  d  un 
pas  ferme  &c  déterminé  jufcju'à  la  féconde  gr  lie 
que  foixante  nègres  couverts  de  graiuls  voiles 
noirs  lui  vinrent  ouvrir  ;  il  voulut  leur  parler, 
mais  il  reconnut  que  fon  langage  leur  croit  tout- 
à-faic  étranger  :  ce  tourment  qu'il  ne  connoinoic 
pas  encore,  de  penfer  vivement  !k  de  ne  pou- 
voir fe  faire  entendre  ,  lui  rappela  trillemei.t  le 
fouvenir  de  la  bonne  ùmme  ^  p.idence-^  mais  ce 
ne  fut  pas  tout ,  car  il  fut  encore  ob'igé  de  fe  fou- 
mèttre  à  ces  foixante  nègres  qui  le  défirmcrent; 
après  cette  affligeante  cérémonie  ,  il  fut  conduit 
très-civilement  par  les  miniftres  noirs,  dans  un 
appartement  magnihque  où  l'cbène ,  le  jai  &  les 
tentures  noires  brilloient  à  i'envi  :  réduit  à  parler 
par  fignes,  il  exprima  le  befoin  qu'il  avoir  de 
manger ,  &  par  .fignes  aulîi  on  lui  fit  entendre 
que  ,  dans  quelques  heures,  il  feroit  fatiifait  :  en 
effet,  on  vint  le  prendre   (toujours  avec  autant 
de  refped  que  de  lenteur)  pour  le  conduire  dans 
une  efpèce  de  réfectoire;  il  s'y  plaça  auffi  bien 
oue  tous  les  nègres  à  l'endroit  qui  lui  étoit  defti- 
né ,  il  vit  quelques  plats  pofés  devant  lui,  ils 
écoient  de  différentes  couleurs ,  mais  tirant  tou- 
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jours  fur  le  noir  \  il  en  vouliu  prendre  un  pour 
farisfaire   au  plutôt  fa  faim,   mais  il  s'apoeiçut 
qu'il   ccoit  comme  rous  les  autres  att.ic!iés  à  la 
table ,  &  il  remarqua  que  fa  nouvelle,  mais  lu- 
gubre compagnie,  fe  fervpit  d'un  chalumeau, 
&  que  le  plus  doucement  du  monde  chacun  fa- 
çoitfa  portion  ;  il  fallut  donc  employée,  le  cha- 
lumeau qu'il  trouva  devant  lui,  &  manger  d'une 
façon  fi  peu  conforme,  à  fa  vivacité.   Après  le 
foupé,  on  paifa  dans  une  falle  où  les  nègres  deux 
à  deux,  s'établirent  à  un  jeu  d'échets  dont  il  fut 
obligé  d'être  le  témoin  •  quand  on  eut  fini  la  der- 
nière partie  qui  fut  très-difputée  ,  &  par  confé- 
quent  inhnimentlongue,on  le  ccniuifit  dans  fou 
appartement ,  toujours  avec  la  même  lenteur  Sc 
toujours  avec  le  r  ^ 'e  rtfpedt.  L'efpérance  de 
confultet  l'oracle  X  celle-de  fortir  de  ce  trifte  fé- 
jour,  réveiil  cijiu  de  grand  matin ,  il  témoigna 
l'envie  qu'u  r.voit  d'aller  au Nremple  ;  mais  fans 
lui  rien  répondre  ,  on  le  cpiuiuilîc.aux  bains  ,  en 
lui  faifmt  entendre  qu'il  fallojt  ^e  purifier  j  il  fe 
déshabilla  promptemciu  ,  &  voulut  fe  précipiter 
dans  l'eau,  mais  cous  les  nègres  rarrèrèrenr ,  -Sf 
ne  lui  permirent  d'y  entrer  qu'à  la  hauteur  d'un 
pouce,  &  ce  fut  avec- bien, de  la  peine  &:  beau- 
coup de  chagrin  pour  liii  qu'on  lui  fit  entendre 
que  fou  bain  jugmenteroit  tous  les  jours  d'une 
pareille  mefure.  Quand  il  fut  convaincu  de  cette 
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trifte  nécellité,  il  perdit  abfolument  patience; 
il  conjura ,  prefla  par  fignes ,  &  par  là  même  , 
quoiqu'il  fût  bien  afluré  que  l'on  n'entendoic 
rien  de  ce  qu'il  difoit  ;  mais  tout  fut  inutile  , 
il  fallut  fe  foumertre ,  &  foixante  jours  fe  paf- 
sèrent   à   rendre   fon   bain  complet.   Toujours 
mangeant  avec  un  chalumeau  ,  toujours  obfer- 
vant  le   filence  ,   toujours   conduit  &   compli- 
menté lentement ,  &  toujours  voyant  jouer  aux 
échets,  le  jeu  qui  de  tous  lui  étoit  le  plus  antipa- 
thique :  enfin  ,  il  parvint  au  bonheur  d'avoir  de 
l'eau  jufqu'au  menton ,  8c  le  lendemain  de  cet 
heureux  jour,  les  nègres  revêtus  de  leurs  voiles 
noirs,  ayant  chacun  une  chauve -fouris  fur  la 
tête ,  marchèrent  à  petits  pas  ,  en  chantant  du 
nez  un  cantique  des  plus  lugubres  ,  ils  arrivèrent 
avec  le  prince  ,  à  la  grille  qui  les  féparoit  de 
l'intérieur  du  temple.  A  leurs  chants  ,  une  autre 
troupe  de  nègres  ,  mais  qui  marchoit  beaucoup 
plus  lentement  encore  ,  vint  recevoir  le   mal- 
heureux Papillon  ;  toute  la  différence  qu'il  pût 
remarques; entre  ce  dernier  cortège  &  le  premier, 
e'eft  que  ceux  qui  compofoient  coiui-ci ,  avoienc 
chacun  un  corbeau  fur  le  poing ,  dont  le  croaf- 
fement  devenoit  infupportable  5  on  prit  alors  le 
prince  fous  les  bras  ,  moins  pour  lui  faire  hon- 
neur que  pour  le  contenir.  Après  une  très-longue 
marche ,  on  arriva  aux  premiers  degrés  du  templej 
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le  prince  crut  être  à  la  fin  de  Tes  peines  ;  mais  on 
fut  encore  plus  de  deux  heures  à  lui  donner  le 
voile  noir  ;  après  quoi  il  parvint  enfin  dans  le 
temple ,  où  il  fut  encore  au  moins  autant  de 
tems  fpedateur  des  différentes  prières  que  l'on 
y  fit  :  l'impatience  du  prince  s'ctoit  convertie  il 
y  avoit  déjà  long-tems  ,  en  des  baillemens  con- 
tinuels &  vraifemblablement  fcandaleux  ;  mais 
rien  n'étoit  capable  d'interrompre  l'ordre  des  c<^.- 
rémonies  ;  &  quoiqu'il  en  fût  le  principal  objet, 
on  ne  s'étoit  point  du  tout  occupé  de  l'ennui  qu'il 
témoiguoit  avec  fi  peu  de  modération.  L'intérieur 
du  temple  étoit  comme  l'extérieur  ,  revêtu  du 
marbre  le  plus  noir  j  un  grand  rideau  tout  auGa 
noir  que  le  refte  ,  le  féparoit  en  deux  parties  : 
après  les  fumigations  les  plus  épaifles  j  ce  rideau 
fut  tiré ,  &  l'oifeau  noir  parut  dans  toute  fa  ma« 
jefté  ;  c'étoit  une  efpèce  d'aigle,  mais  beaucoup 
plus  gros  qu'un  rock  j  il  étoit  perché  fur  une  barre 
de  fer  qui  traverfoit  le  temple.  A  fon  afped  , 
tous  les  nègres  fe  profternèrent ,  n'ofant  foure- 
nir  fes  regards  ;  quand  il  eut  trois  fois  battu  des 
aîles ,  &  que  trois  fois  le  tems  fe  fut  éclairci , 
il  prononça  diftindlemenr  ces  mots  dans  la  langue 
de  Papillon  :  Prince  ,  tu  ne  peux  être  heureux  que 
par  ce  qui  tUfl  oppofé.  Au(Tî  tôt  que  ces  paroles 
eurent  été  prononcées  ,  le  rideau  fe  referma  ,  &  , 
t^Lis  U$  nègres  ,  tant  de  l'intérieur  que  de  l'ex- 
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tér-ieur  du  temple,  vinrent  très-refpeélLieurement 
le  baifer  des  deux  côtés.  Après  cette  longue  céré- 
irionie',  on  lui  donna -un  corbeau  noir  fur  le 
poing  ,  &  on  le  reconduifit  tout  aulli  lenterçenc 
à  là  grille  qui  s'oiLvrit  comme  la  première  fois." 
Là  ,  il  rendit  fon,cotbeau,  &  fut  remis  eiitre  les" 
mains  des  prémiers;nègi'esj  une  chauve-fouris  fe 
plaça  d'.elte-même  fur  fa  tcre  ,  &  cette  efcorte  le 
rainena  à^foa  premier  gîte  ,  pour  prendre  autant 
debalns^eii  réîro9;radant.,  qu'il  en  avoic  déjà  pris. 
Faut  lors  il  fut  embralTé  par  les  derniers  nègres 
qui  |é.  cojiduilirent  fort  civilement  à  la  grille  du 
timbre  noir ,  &;  lui  rendirent  fes  armes  avec  tous 
les  frênes  &  to:utes  les  déraonftrations  d'amitié 
poffibles  ^  il  répondit  xrès-mal  .à  leurs  polirelTes , 
car  la  porte  ne  tue  pas  plutôt  ouverte  ,  qu'il  fe 
mit  à  courir  de  toutes  fes  forces  ,  fans  autre  de f- 
fein  que  celui  de  s'éloigner  d'un  lieu  dans  lequel 
il  ne  concevoir  pas  qu'il  eût  pu  vivre  j  il  fe  re- 
pend t  mille  fois  de  la  curioiité  qui  l'avoir  engagé 
à  venir  confulter  un  aufli'trifte  oracle  qui  ne  lui 
avoir  rien  appris  ^  il  fii  quelques  réflexions  (fort 
courtes  à  la  vérité)  fur  i'iiuuilité  6i  les  încon- 
véniens  de  la  curiodté.  Après  plufieurs  jours  d'une 
vie  très-dure  &  très-pénible  ,  il  forric  de  la  forer, 
&  fe  trouva  fur  1^  bords  d\ui  grand  fleuve  dont 
il  fui  vit  le  cours,  dans  l'efpérance  de  rencontrer 
quelque  moyen  de  le  traverfer  j  il  étoit-dans  cet 
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embarras ,  lorfqa'un  jour  au  lever  du  foîeil ,  il  ap- 
perçLit  un  objet:  d'une  blancheur  ébloullfanre  ,  fou 
empienTeuient  redoubla  A  cet  afpecl.  ïl  reconnut 
que  c'éroÏL  un  vailfeau  le  plus  blanc  ,  le  mieux 
fait  &:  le  plus  joli  du  mor.de;  il  étcir  mouillé 
dans  le  grand  fleuve,  &.  fa  chaloupe  éfoic  à  terre  : 
le  prince  ne  put  réfifter  long-tems  à  l'envie  d'en 
fiiire  ufage,  non  plus  qu'à  celle  de  vificer  le  bâ- 
timent :  il  cria  inutilement  pour  en  faire  fortir 
quelqu'un  j  &  impatiente  du  filence  qu'on  y  gar- 
doit ,  il  fauta  légèrement  dans  la  chaloupe  ,  & 
fe  conduifit  avec  une  extrême  facilité;  car  cette 
chaloupe  ne  pefoit  rien ,  puifqu'elle  étoit  de  pa- 
pier blanc ,  aiifll  bien  que  le  vaifleau  ;  le  prince 
y  monta  fans  aucune  difficulté  ,  8c  n'y  trouvant 
perfonne  ,  il  examina  fans  obftacles  tout  ce  qu'ib 
eut  envie  de  voir  ,  &  remarquant  qu'il  y  avoir 
iion-feulement  un  bon  lit ,  mais  encore  routes  les 
chofes  néceflaires  à  la  vie,  il  réfolut  d'en  profiter 
jufqu'à  nouvel  ordre.  Comme  il  avoir  été  fort 
bien  élevé  à  la  cour  de  Gris  de  lin  ,  il  favoit  un 
peu  de  tout ,  &  la  néceflité  jointe  aux  connoif- 
fances  qu'il" avoit  aequifes ,  lui  firent  trouver  une' 
partie  des  manceuvres'Jes  plus  nécelfaires.  Le  vaif- 
feau  ,  le  fleuve,  les  campagnes  ,  tout  ce  qui  fe 
préfenta  à  (es  yeux  lui  parut  inhabité  ;  la  légèreté' 
dont  étoit  fon  bâtiment  ,  répondant  à  fa  viva* 
cité,  le  dsd0mm3gea.de  l'ennAii  qu'auroit  pu  lut 
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caufer  une  auffi  grande  folicude  ;  enfin  ,  après 
quelques  jours  de  navigation,  le  courant  du  fleuve 
l'entraînant  toujours  vers  fon  embouchure  ,  il  fe 
trouva  prefque  fans  s'en  être  apperçu  dans  la. 
grande  mer;  il  ne  l'avoit  jamais  vue  :  rafpeck  de 
cette  immenfité  d'eau  l'étonna  ;  tout  courageux 
qu'il  éroit,  il  fut  effrayé,  &c  voulut  rentrer  dans 
la  rivière  ;  mais  les  courans  plus  forts  que  lui , 
l'emportèrent  au  large,  &  le  vjnt  le  prenant  alors 
en  poupe  ,  lui  fit  perdre  la  terre  en  fort  peu  de 
tems  ;  il  fe  fouvint  alors  de  la  défenfe  qu'on  lui 
avoir  faite  dans  fon  enfance  ,  de  badiner  avec 
Teau ,  mais  il  n'étoit  plus  tems  ;  il  fentit  toute 
l'horreur  de  fa  fituation ,  &c  ne  favoit  comment 
fe  garantir  du  péril  où  fon  peu  de  réflexion  l'avoit 
expofé  y  tout  ce  qu'il  pat  faire  ,  fut  de  s'impa- 
tienter Se  de  s'ennuyer ,  deux  chofes  dont  il  s'ac- 
qnittoit  merveilleufement  bien;  pour  comble  de 
manx  ,  il  fut  pris  par  des  calmes  ,  &  l'on  n'a  ja- 
mais pu  comprendre  comment  il  avoir  réiîfté  à  un 
état  qui  déplaît  même  aux  plus  patiens ,  aufîî  re- 
gretta-t'il  alors  le  temple  de  l'oifeau  noir  ;  car  il 
y  voyoit  au  moins  des  hommes  ;  il  leur  faifoit 
des  lignes ,  &  l'efpcrance  d'en  fortir  le  foute- 
Jioit  dans  fes  chagrins  ;  au  lieu  que  dans  fon  na- 
vire de  papier  blanc  ,  il  n'avoir  aucune  efpèce  de 
fociété ,  &  ne  pouvoir  prévoir  comment  il  fe- 
îoit  délivré  de  cette  ennuyeafe  prifon.  Sa  na- 


iT     Papillon.  319 

vîgation  fut  extrêmement  longue ,  &  il  ne  dc- 
couvroir  aucune  terre  ;  la  première  qu'il  recon- 
nut ,  &  dont  fon  navire  approcha  ,  lui  caufa 
«ne  fi  grande  joie  ,  de  fon  empreflement  pour 
débarquer  fut  fi  fort  ,  qu'il  fe  jeta  à  la  mer  , 
réfolu  de  gagner  la  cote  à  la  nage  ;  mais  fon  pro- 
jet fut  inutile ,  car  fon  vailfeau  fe  trouva  toujours 
fous  fes  pieds  toutes  les  fois  qu'après  s'être  pré- 
cipité dans  la  mer ,  il  revenoit  au-defTus  de  l'eau. 
11  fut  donc  obligé  ,  malgré  lui ,  de  fe  foumettre 
aux  vents  ,  de  fe  tenir  enfermé  dans  fa  chambre , 
&  de  fécher  fes  habits  au  feu  d'un  réchaud  à 
l'efprit  de  vin  ,  qui  lui  fervoit  pour  accommoder 
les  vivres  qu'il  trouvoic  en  abondance  ,  &  dont  il 
ne  manqua  jamais  ;  cette  dernière  impatience  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  le  vailleau  arriva  de  lui- 
niême  dans  un  porc  formé  par  la  nature  ,  &•  borde 
des  plus  grands  arbres.  Cette  vue  enchanta  le 
prince ,  &  quand  il  fut  auprès  de  terre  il  y  fauta 
légèrement ,  &  contre  fon  efpérance  il  fe  vit  enfin 
délivré  de  la  perfécucion  de  fon  vaifleau;  il  mar- 
cha pour  ne  le  plus  voir  ,  traverfa  promptemenc 
la  plus  belle  foret  du  monde,  &  s'arrêta  au  bord 
d'une  fontaine  délicieufe  ,  par  la  pureté  de  fon 
eau  (k  par  la  beauté  des  cèdres  dont  elle  étcit 
ombragée  ;  à  peine  y  fut-il  arrivé  ,  qu'il  vit  une 
gazelle  prefque  aux  abois  qui  vint  tomber  à  fes 
pied? ,  en  prononçant  ces  paroles  :  Ah  !  Papilic-n  , 
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fecoarez-moi.  Le  prince  éronné  &  touché  àe  îa 
beanré  &  de  la  délic.irefTe  de  ce  petit  animal , 
ramada  fes  armes  ,  &c  fut  au  devant  d'un  lion 
vert  qui  pourfuivoit  la  gazelle  avec  ardeur.  L'in- 
trépide Papillon  l'attaqua  ;  le  combat  fur  vif  , 
tnais  enfin  Papillon  dsmeura  vainqueur.  Le  lion 
en  tombant ,  iîfila  trois  fois  avec  tant  de  force  , 
^ue'îa  forêt  en  retentit,  &  que  le  bruit  s'en  fie 
entendre  à  plus  de  deux  lieues  à  la  ronde  ,  après 
quoi  ce  lion  expira  ,  n'ayant  apparemment  plus 
lïen  à  faire  dans  ce  monde.  Papillon  s'cmbarraf- 
fanr  auffi  peu  de  lui  que  de  fon  fifflet ,  fe  tourna 
du  côté  de  la  belle  gazelle  ,  &  lui  dit  :  Eh  bien  , 
êtes  vous  contente  à  préfent  ?  Puifque  vous  favez 
parler  ,  ciites-moi  promptcment  ce  que  c'eft  que 
tout  reci  ,  &  pourquoi  vous  me  connoifîez  ?  Il 
£aut  que  je  me  repofe  long-tems  ,  lui  répliqua* 
t'elle  ,  &  de  plus  vous  n'avez  pas  le  loifir  de 
n-j'écoure" ,  car  cette  affaire  n'eft  pas  finie  ,  vous 
ctes  trop  prelTé,  regardez,  continua  r  elle,  (  fans 
s'échauffer  davantage  )  regardez  derrière  vous. 
Papillon  fe  tourna  promptement ,  &  vit  en  efict  un 
géant  qui  marchoit  droit  à  lui  à  grands  pas.  Qui 
diable,  s'écria  le  géant  d'une  voix  formiJabie  ,  a 
donc  fait  (îffler  mon  lion  ?  Cefl  moi ,  répondit 
fièrement  le  prince  ^  mais  regarde  ,  il  ne  fiffiera 
plus  fur  ma  parole.  Ah  !  mon  pauvre  Bibi ,  répli- 
qua le  géant,  quel  malheur  î  mon  cher  petit  ami. 
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mais  au  moins  je  pr.k  ve.iger  tamort  :  A  ces  mors 
il  pré'.ente  à  Papillon  ïe  gran.l  fetpent  o,u  il  renoît 
à  f.  main  ,  &  la  feulû  arme  qu'il  eCic  apponce.  Le 
prince  ,  fans  s'étonner  ,  perce  au  Terpenr  un  coj.îp 
mortel  ,  &c  dans  le  momcnr  il  devint  g'-'anr,  &  le 
géant  devint  ferpei'.t  '-,  les  coups  de  Papillon  hreat 
jufqu'à  lix  fois  une  femblable  mctamorpîîofe  ; 
mais  enfin  le  prince  donna  un  fi  grand  coup  de 
fabre  ,  qu'il  coupa  le  ferpenc  en  deux  ,  en  ramaîlà 
un  morceau  ,  &  le  jeta  au  nez  du  géant  qui  tomba 
fans  connoillance  dans  les  patres  du  Vion  \  cia  isce 
moment  ,  un  nuage  épais  les  déroba  à  ia  vue  da 
jeune  prince  ,  &  les  enleva  avec  une  extrême  ra- 
pidité. Papillon  ,  fans  fe  donner  le  :cms  de  re- 
mettre fon  épée  ,  s'adreiTanc  à  la  gazelle  ,  lui  dit  : 
Vous  avez  à  préfent  repris  vos  fen« ,  vous  ne  crai- 
gnez plus  ricn^  expîiqacz-mci  donc  ce  que  vous 
ctes&  ce  que  veulent  dire  ce  lion  ,  ce  vilain  géant 
&  fon  camarade  le  ferpent ,  mais  far-tout  dénc- 
chez-vous  ?  Vous  ferez   fatisFait  ,  lui  répondit- 
elle  ,  mais  rien  ne  preiïe  :  Je  voudrois  vous  me- 
ner au  château  vcrr,  8c  je  vouilrois  bien  auili  ne 
pas  aller  à  pied  ,  c'efl  une  chofe  fi  fatigante  ,  de 
plus  le  château  ne  lailTe  pas  d'ctre  éloigné  ;  met- 
tons-nous donc  tout-à-i'heure  en  chemin  pour 
nous  y  rendre  ,  reprit  le  prince  avec  impatience, 
ou  bien  je  vous  lallferai  là  ,  vous  Sz  votre  hif- 
toire  j  n'efc-ce  pas  une  chofe  hoarcufe  qu'une 
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jeune  8c    jolie   gazelle  comme  vous   ne  puifle 
marchera  pied?  Partons  donc  promptement,  car 
plus  le  château  eft:  éloigné  ,  &  plus  nous  devons 
faire  diligeace  :  Allons  ,  allons  ,  continua-t'il  , 
nous  irons  doucement ,  c'eft  tout  ce  que  Je  puis 
vous  accorder  j   d'ailleurs  ,   nous  cauferons  en 
chemin  \  faifons  mieux  ,  reprit  elle,  portez-moi 
fur  vos  épaules  ;  mais  comme  je  n'aime  point  que 
les  autres  fe  donnent  de  la  peine  (&  vous  moins 
qu'un  autre)  vous  me  porterez,  il  eft  vrai  ,  mais 
vous  monterez  fur  ce  limaçen  j  en  effet  ,  elle  lui 
en  montra  un  (  en  étendant  à  peine  la  plus  jolie 
patte  du  monde  )  qu'il  prit  pour  un  gros  quar- 
tier de  pierre  ,  tant  il  ctoit  d'une  taille  énorme  ; 
moi  ,  que  je  monte  fur  un  limaçon  ,  reprit  Pa- 
pillon ,  vous  moquez-vous ,  c'efl:  donc  pour  n'ar- 
river que  dans  un  an  ?  Eh  bien  ,  ne  le  faites  pas, 
lui  répondit  la  gazelle  ,  nous  demeurerons  ici  , 
pour  moi  je  m'y  trouve  fort  bien  ,  la  fontaine  eft 
fraîche  &  l'herbe  eft  tendre  ;  mais  croyez  moi , 
fuivez  le  confeil  que  je  vous  donne  &  montez. 
Toute  oppofée  que  la  chofe   étoit  au  caradère 
de  Papillon ,  elle  lui  pavut  fi  ridicule  qu'il  obéit , 
&  après  avoir  mis  la  jolie  gazelle  fur  fes  épaules, 
le  limaçon  à  Ces  ordres ,  &  aux  coups  de  talon 
qu'il  lui  donnoic  fans  celfe  ,  gliftoit  affez  pafla- 
blement.  La  gazelle  lui  difolt  inutilement  que 
cette  voiture  croit  la  plus  douce  qu'elle  eut  en- 
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core  trouvcej  il  n'en  fentoi:  que  la  lenteur.  Enfin  , 
après  une  très-longue  marche ,  ils  arrivèrent  au 
chàceau  vert  ;  tous  ceux  qui  l'habitoient  turent 
attirés  par  la  fîngularitc  de  la  marche  &  de  la  voi- 
ture. La  gazelle  ayant  bien  voulu  qu'on  la  mît  à 
terre  ,  reprit  fur  les  degrés  du  péiiltile  ,   une 
forme  aulîi  douce  qu'aimable  ,  &  fit  connoîure  i 
Papillon  fa  belle  coafine.  La  joie  &  la  recon- 
noiffance  que  la  princelFe  lui  témoigna  fut  traii- 
quil'.e  Se  fort  douce  -,  celle  du  prince  au  con- 
traire fut  aufii  vive  qu'animée  j  toutes  les  femmes 
avec  lefquelles  Nonchalante  vivoit  depuis  quel- 
ques tems  ,  accoutumées  à  deviner  ,  apprirent 
par  deux  ou  trois  paroles,  que  l'emporrement  de 
fa  joie  lui  fit  prononcer  ,  la  défaite  du  géant , 
&  les  prodiges  de  valeur  de  Con  coufin.  Noncha- 
lante marcha  lentement  pour  fe  repofer  dans  le 
grand  appartement  du  cl>âteau.  Papillon  la  fuivic 
pour  obrenir  promptement  le  récit  qu'il  avoic 
déjà  demande  \  la  vue  de  fa  coufine  le  lui  fai- 
foit  infiniment  defirer  ;  mais  il  fidlut  encore  , 
avant  que  de  fatisfaire  fa  curiofité ,  qu'il  reçue 
les  complimens  des  habitans  des  terres  vertes  , 
qui ,  par  la  mort  du  géant ,  venoient  le  recon* 
noître  pour  leur  fouverain.  Il  coupa  court  à  la 
moitié  des  harangues  qui  étoient  toujours  trop 
longues  ;  les  complimenteurs  furent  congédiés 
tout  auflî-tôt  que  la  chofe  fut  pcflible  ,  &c  Pa- 
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pillon  obtint  enfin  de  Nonchalante  le  récit  ^e 
fes  aventures ,  qu'elle  commença  de  cette  forte. 
Après  votre  départ,  ennuyée  des  fatigues  du 
gouvernement  dont  on  voulut  abfolument  m'inf- 
truire  ,  je  conjurai  ,1a  bonne  Lolotte  que  vous 
avez  connue  ,  de  m'emmener  chez  elle  ^  ce  fut 
avec  beaucoup  -de  peine  qu'elle  m'accorda  cette 
faveur ,  mais  enfin  elle  y  confsntir  :  elle  m'enleva 
fur  mon  canapé  ,  Se  Je  pi^.iTài  quelques  jours  dé- 
licieux dans  fa  grotte,  où  tout  étoit  aufii  com- 
mode que  tranquille  :  elle  fut  obligée  d'aller  à 
l'afiTemblée  des  fées  ,  mais  elle  m'apprit  à  fon 
retour',  en  fondant  en  larmes  ,.  que  les  com- 
pîaifances  qu'elle  avoir  eues  pour  mol  lui  avoient 
coûté  bien  cher  \  qu'on  l'en  avoit  grondée  avec 
beaucoup  de  vivacité  ,  &  que  le  confeil  lui  avoit 
ordonné  de  me  mettre  entre  les  mains  de  Mirli- 
fi:hè  ,  déjà  chargée  du  foin  de  votre  perfon.ne  , 
Bc  dont  la  conduire  étoit  très  bonne  à  votre  égard. 
Oh  oui  ,  fort  bonne  ,  interrompit  Papillon  ,  (i 
c'en:  elle  qi^i  m'a  caufé  tous  les  ennuis  que  j'ai 
éprouvés.  Vous  en  jugerez  tout  à  l'heure  :  con- 
tinuez ,  continuez  ,  ma  belle  confine  ,  car  je  fais 
ce  qui  m'ed  arrivé  à  moi  ,  mais  j'ignore  tout  ce 
qui  vous  regarde.  Je  fus  d'abord  très-aft]igée  , 
reprit  Nonchalante  ,  des  pleurs  de  la  bonne  Lo- 
lotte ,  mais  fe  me  confolai  enfuite  par  l'idée  des 
relTources  que  fournit  la  tranquillité  j  je  ne  tardai 
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pTis  à  voir  arriver  la  fée  Mirlifiche,  montée  fat 
{a  grande  licorne  ;  elle  s'arrêta  devant  la  grottô 
que  nous  habitions ,  Se  me  demanda  à  la  bonne 
Lolotte  ,  dont  les  pleurs  redoublèrent  dans  cen 
inftant  ;  mais  ne  pouvant  me  refufer ,  elle  me 
prit  dans  Tes  bras ,  me  donna  plusieurs  baifers  de 
nourrice  ,  Se  me  mit  elle-même  en  croupe  der- 
rière la  fée  :  tenez- vous  bien,  petite  fille,  me  die 
Mirlifiche ,  fi  vous  ne  voulez  pas  vous  cafier  le 
Gou  ;  effsdivement  j'eus  befoin  de  toutes  mes 
forces  pour  ne  pas  tomber  ^  car  fa  vilaine  mon- 
ture alloit  un  trot  fi  rude ,  que  fisuvent  Je  per- 
dois  haleine.  Nous  trctâmes  cependant  un  très- 
long- tems  ,  &  quand  nous  fûmes  arrivées  à  une 
grolTe  ferme  ,  le  fermier  &  la  fermière  accou- 
rurent au-devant  de  la  fée  ,  d'auilî  loin  qu'ils  la 
virent j  &  l'aidèrent  à  defcendre  de  fa  licorne; 
j'ai  fu  depuis  qu'ils  étoienr  rois  &  reines ,  Se  que 
ks  fées  les  avoient  réduits  à  cet  état ,  autant  pour 
les  punir  de  leur  ignorance  Se  de  leur  parelfe,  que 
pour  tâcher  de  les  en  corriger.  Quand  Mirlifiche 
fut  defcendue  ,  Se  que  l'on  m'eut  portée  à  terre» 
prefque  morte  de  fatigue  ,  elle  voulut  abfolu- 
ment  que  je  donnafie  les  foins  nécefiaires  à  fa 
licorne.  Pour  cet  effet ,  elle  m'ordonna  de  montei! 
au  grenier  au  foin  ,  où  l'on  n'alloit  que  par  une 
échelle  ,  Se  de  lui  apporter  l'une  après  l'autre 
quatre-vingt  poignées  de  foin  pour  la  nuit  de  fà 
Tme  XXI K  K 


5i(j  Nonchalante 

monture  j  je  n'ai  jamais  reflenti  une  auffi  grande 
laflîtude,  &  je  frémis  encore  quand  j'y  penfej  ce- 
pendant j'obéis  ^  j'apportai  devant  elle  les  quatre- 
vingt  poignées  de  foin,  je  les  reportai  enfuite  par 
fon  ordre  ,  de  la  même  façon  dans  l'écurie  j  ce 
ne  fut  pas  tout ,  on  me  fit  travailler  au  fouper, 
6c  quand  il  fut  achevé  ,  je  crus  en  être  quitte  & 
pouvoir  jouir  paifiblement  d'un  petit  lit  que  la 
fée  avoit  fait  apporter  auprès  du  fien.  Point  du 
tout,  je  fus  non -feulement  obligée  de  le  pré- 
parer (  car  il  n'étoit  pas  fait  )  mais  encore  celui 
que  Ton  avoit  apporté  pour  Mirlifiche  ;  j'aurois 
cent  fois  préféré  le  fommeil  que  j'aurois  pris  fur 
une  chaife,  plutôt  que  dans  un  lit  qui  me  coûtoic 
tant  de  peine;  mais  il  fallut  obéir,  fermer  les 
rideaux  de  la  fée  ,  ôc  lui  rendre  mille  fervices 
qui  ne  finilToient  point ,  ôc  auxquels  je  n'étois 
point  du  tout  accoutumée  ;  enfin  ,  n'en  pouvant 
plus ,  &  ne  fâchant  pas  encote  me  déshabiller 
toute  feule  ,  je  me  jetai  fur  mon  lit  dans  l'état 
oii  j'étois  'y  la  fée  qui  s'en  apperçut ,  me  tira  des 
charmes  d'un  premier  fommeil ,  pour  me  faire 
déshabiller  ;  mais  malgré  fes  menaces  ,  je  ne 
laifTai  pas  d'en  garder  une  partie  ;  je  fus  alTez 
heureufe  pour  qu'elle  ne  s'en  apperçut  pas  ;  &  je 
vous  dirai  confidemment  que  je  me  fuis  toujours 
aflez  bien  trouvée  de  la  défobéiflfance  :  on  eji  , 
il  ejl  vrai ,  fouvenc  grondée  ,  mais  on  gagne  toU' 
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jours  quelque  chofe  du  côté  de  la  peine.  Dès  le 
point  cîu  jour  ,  Mirlihche  me  réveilla ,  &  m'obli- 
g:?a  de  me  lever  pour  aller  flivoir  comment  fe 
porroit  fa  licorne,  &  pour  lui  rendre  compte  du 
foin  qui  lui  reftoit  à  manger  ;  elle  réitéra  fés 
ordres  ,  &  me  contraignit  de  faire  plufîeurs 
voyages  ,  tantôt  pciir  l'inftruire  du  tems  qu'il 
fàifoit ,  tantôt  pour  l'informer  de  l'heure  j  je 
m'acquittai  fi  mal ,  &c  j'exécutai  fi  lentement  fes 
©rdres  ,  qu'avant  de  partir  elle  appela  le  roi  &: 
la  reine  qui  l'avoitônt  reçue  avec  le  plus  profond 
refped.  Princes ,  leur  dit  elle  ,  en  montant  fur  fa 
licorne  ,  continuez  à  faire  bien  valoir  votre  ferme, 
fi  vous  voulez  remonter  fur  le  trône;  je  fuis  plus 
contenre  de  vous  cette  année  ;  mais  je  vous  laiffe 
cette  petite  princeire  ,  en  me  montrant  à  eux  , 
faites  là  moi  travailler  d'importance  ,  &  que  je  la 

trouve  corrigée  ?  Autrement Elle  n'en  dit 

pas  davantage ,  piqua  fa  monture ,  &  dans  un 
inftant  difparut  à  nos  yeux  ;  le  roi  &  la  reine 
fe  tournant  alors  de  mon  côté  ,  me  demandèrent 
ce  que  je  favois  faire,  rien  du  tout,  répondis- je 
d'un  air  qui  devoir  affurément  les  perfuader  : 
malgré  cette  réponfe  ,  ils  entrèrent  dans  le  dé^ 
tail  &  le  choix  des  occupations ,  pour  favoir  la- 
quelle feroit  plus  de  mon  goût  \  mais- je  les  alTu- 
rai  toujours  que  je  n'en  avois  point  d'autre  qus 
côiui  de  ne  rien  faire  ,  &  je  finis  par  les  conjurer 
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de  melailTer  dormir.  Ils  eurent  non- feulejjjens 
la  bonté  d'y  confentir ,  mais  encore  celle  de  m'ap' 
porter  à  manger  dans  mon  lit ,  dont  je  ne  voulus 
pas  fortir  de  tout  le  jour  j  le  lendemain  au  ma- 
tin ,  la  bonne  reine  me  vint  trouver  ,  &  me  dit 
d'un  air  embarrafle  :  ma  belle  enfant ,  il  faut  né- 
ceflTairement  vous  réfoudre  à  vous  lever ,  je  fais 
bien  que  c'eft  une  jolie  chofe  que  de  ne  rien  faire , 
telle  que  vous  me  voyez  ,  je  le  fais  par  moi- 
iiicme  y  car   enfin  ,  quand  nous  étions  roi  &c 
reine ,  nous  ne  faifions  rien  ,  mon  mari  3c  moi  y 
mais  je  dis ,  rien  du  tout ,  &  j'efpère  bien  qu'un 
jour  viendra  que  nous  en  ferons  tout  autant; 
mais  nous  n'en  fommes  pas  là  ,  ni  vous  ni  nous  ; 
vous  avez  entendu  ce  que  la  fée  nous  a  dit  en 
partant ,  vous  nous  feriez  gronder ,  &  peut-être 
vous  nous  expoferiez  à  pis  encore  ,  fi  nous  ne 
vous  faifions  pas  travailler  :  ainfi  ,  levez-vous  , 
mon  enfant ,  car  mon  mari  Ta  réfolu  comme 
cela  i  nous  n'avons  parlé  que  de  vous  hier  au  foir, 
&  même  toute  la  nuit  ;  allons ,  venez  déjeuner , 
j'ai  de  la  bonne  crème  qui  vous  attend  ;  ce  ne  fut 
pas  encore  fans  peine  que  je  fuivis  fon  confeil , 
&  tout  alla  bien  jufqu'au  déjeuné.  Quand  il  fur 
achevé ,  l'on  agita  de  nouveau  ce  que  l'on  me 
donneroit  à  faire;  mais  je  difois  toujours,  croyez- 
moi,  ne  me  chargez  de  r.ien  :  enfin,  'a  reine  ac- 
commoda plus  de  quatre  livres  de  chanvre  autour 
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«Tune  groflfe  quenouille  qu'elle  accompagna  d'un 
fufcaii ,  en  m'envoyanc  gaider  les  moutons  ,  & 
en  m'aflTurant:  que  cet  ouvrage  ctoit  d'autant  plus 
agréable,  que  je  me  repoferois  tant  que  je  le  vou* 
drois  ;  quelque  féduifante  que  pût  être  fa  pro- 
meiïe,  je  fis  encore  de  nouvelles  repréfentations , 
mais  elles  furent  inutiles  ,  &  je  fus  obligé  de 
partir  j  je  ne  marchai  pas  long-tems  fans  trouver 
une  ombre  charmante;  l'endroit  me  parut  déli- 
cieux j  je  m'aflis  fur  une  herbe  tendre  ;  &c  me 
faifant  un  chevet  de  ma  quenouille  ,  je  me  cou- 
chai  comme  j'aurois  fait,  s'il  n'y   avoit  point 
eu  de  mouton  dans  le  monde  ;  pour  eux  ,  ils  fe 
conduifirent  comme  s'il  n'y  avoir  eu  perfonne 
pour  les  garder  j  ils  fe  répandirent  à  leur  volonté 
dans  la  campagne  ,  en  fourrageant  tous  les  grains  j 
les  païfans  du  canton  étoient  trop  intérelfés  au 
dégât  pour  le  paflTer  fous  filence  :  au  bruit  qu'ils 
firent ,  le  roi  &  la  reine  fortirent  de  leur  ferme , 
Se  voyant  ce  qui  fe  palToit,  ils  fe  mirent  à  courir 
après  leurs  moutons ,  avec  d'autant  plus  de  rai- 
fon  ,  qu'on  vouloit  leur  faire  payer  le  défordre. 
Pour  moi   j'étois  tranquille  ,    je  les  regardois 
courir ,  Se  j'y  ferois  encore  (car  j'étois  fort  à  mon 
aile  )  fi  le  roi  &:  la  reine  ,  tout  efloufflés  de  leur 
courfe ,  ne  m'eudent  apperçue  dans  cette  ûtua- 
tion  ;  ils  m'obligèrent  à  me  lever  ,  de  m'ordon- 
nèrent de  les  fuivre  ,  ce  qui  ne  fe  paiïà  pas  fans 
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éprouver  beaucoup  de  reproches  de  leur  part; 
on  me  chargea  par  la  fuite  ,  comme  vous  pou- 
vez penfer  ,  de  route  autre  chofe  que  du  foin 
de  garder  les  mourons  ,  mais  je  m'en  acquittai 
toujours  de  la  même  façon;  enfin,  je  fus  Ci  bien, 
mettre  au  défefpoir  les  gens  du  monde  les  plus 
patiens  ,  que  craignant  un  jour  que  la  reine  ne 
me  battît  j  je  fortis  de  la  ferme  pour  éviter  fa 
colère ,  &  je  trouvai  devant  moi  le  bateau  qui 
fervoit  à  pécher  dans  la  petite  rivière  qui  traver- 
foit  la  ferme  ;  à  peine  y  fus- je  a(îife  ,  que  le 
courant  de  l'eau  m'emmena  tout  doucement  ; 
Je  ne  m'y  oppofai  point,  ôc  je  m'embarraiïai  fore 
peu  de  la  reine  qui  me  fuivoit ,  en  criant  comme 
une  aigle  ;  Eh  !  mon  bateau  ,  mon  bateau  j 
venez  donc  mon  mari ,  la  petite  fille  l'emmène  j 
elle  fe  laflTa  à  la  fin  de  le  fuivre  &  de  crier  ;  ôc 
moi  je  me  laiflai  aller  au  gré  du  courant  de  la 
rivière  ;  je  trouvai  la  chofe  fi  douce  &  fi  jolie  , 
que  je  pafiai  la  nuit  dans  cette  fituation  ;  j'y 
aurois  pafie  ma  vie  fi  ,  au  lever  du  foleil ,  mon 
bateau  ne  fe  fût  arrêté  fur  les  bords  d'une  prairie 
charmante  ;  le  befoin ,  plus  que  la  curiofité  ,  me 
contraignit  à  m'approcher  de  quelques  maifons 
d'une  forme  très-fingulière  j  quand  j'eus  marché 
quelques  pas  ;  j'apperçus  en  l'air  un  nombre 
infini  de  chofes  brillantes  qui  n'étoient  attachées 
à  rien  3  &  qui  cependant  demeuroient  fixes  j  je 
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marchai  de  ce  coté  ,  &  je  me  trouvai  tout  auprès 
d'un  cordon  de  foie  qui  pendoir  jufqu  à  terre  j  je 
le  pris  parce  qu'il  fe  trouva  fous  ma  main ,  Se 
dans  un  inftant  toutes  les  fonnettes  d'argent , 
(  car  c'étoit  ce  que  j'avois  apperçu  de  brillant  ) 
formèrent  le  plus  joli  &  le  plus  agréable  de  tous 
les  carillons j  je  m'alîis  pour  l'écouter,  &:  quafld 
il  eut  ce(Cé  ,  il  vint  autant  d'oifeaux  qu'il  y  avoic 
de  fonnettes  ,  fe  pofer  fur  chacune  d'elles  j  ils 
chantèrent  d'une  façon  raviflante  ,  &  quand  cet 
agréable  concert  fut  fini ,  je  vis  venir  à  moi  une 
grande  &c  majeftiieufe  femme  d'un  âge  afTez 
avancé  ,  &  d'un  embonpoint  confidérable  j  elle 
étoit  fuivie  de  tous  les  oifeaux  de  l'univers  ;  les 
uns  groflilToient  fa  cour ,  &  les  autres  étoieut 
occupés  auprès  d'elle  à  toutes  les  fondions ,  dont 
la  vanité  a  fait  un  fervice  ordinaire.  Dès  qu'elle 
fut  auprès  de  moi  ,  elle  me  dit  :  Qui  vous  a 
donné  la  hardieflfe  ,  petite  fille  que  vous  êtes  , 
de  venir  ici  où  je  ne  fouffre  pas  un  habitant  ^ 
plus  de  cent  lieues  à  la  ronde ,  dans  la  crainte 
d'effaroucher  mes  oifeaux  ?  Encore  fi  vous  étiez 
bonne  à  quelque  chofe,  continua- t-elle  ,  en  me 
regaidant  ,  je  verrois  à  quoi  je  pourrois  vous 
employer  :  madame ,  lui  dis-je  en  me  relevant , 
vous  pouvez  me  laiflTer  ici  en  toute  sûreté  ,  cer- 
tainement je  n'irai  pas  dénicher  vos  oifeaux  ; 
mais  par  pitié  ,  daignes  me  faire  donner  à  maa- 
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ger  :  J'y  confens ,  me  répondit-elle ,  avant  qaô 
de  vous  traiter  comme  vous  le  méritez  j  pour 
lors,  une  demi-douzaine  de  geais  que  je  jugeai 
être  fes  pages  ,  volèrent  à  la  grande  volière  qu^elle 
habitoit ,  &  revinrent  chargés  de  toutes  fortes  de 
bifcuits  que  je  trouvai  parfaitement  bons  j  en  un 
mot,  je  fus  fervie  à  merveille,  mais  avec  trop 
de  promptitude  &:  de  vivacité,  car  je  n'aimé  point 
à  me  prefler  j  je  trouvai  fur  toutes  chofes  le  fruic 
charmant  &  délicieux ,  car  les  oifeaux  s'y  con- 
noiiïent  à  merveille  :  je  me  fentis  une  fi  grande 
envie  de  demeurer  dans  ce  pays,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  de  la  témoigner  encore  une  fois  à 
la  dame  qui  me  traitoit  li  bien.  Vous  !  me  répon- 
dit-elle, avec  un  air  de  mépris  &  d'ironie  :  Vous  î 
demeurer  ici  dans  un  pays  où  tout  eft  auffi  vif. 
Vraiment  non ,  vous  n'y  penfez  pas  ,  continuâ- 
t-elle, &  ce  n'eft  pas  là  non  plus  ce  que  je  veux 
faire  de  vous  ,  j'ai  rempli  les  devoirs  de  Thofpi- 
talité  ,  &  c'eft  tout  ce  que  volts  aurez  de  moi-. 
Alors  elle  tira  avec  beaucoup  de  vivacité  le  cordon 
de  foie  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  &  bien  loin  de  pro- 
duire ces  fons  enchanteurs  qui  m'avoient  fait  un 
il  grand  plaifir  ,  elle  mit  en  branle  une  cloche 
dont  le  fon  terrible  m'épouvanta;  un  inftanc après 
|e  vis  paroître  un  oifeau  noir  d'une  taille  monf- 
trueufe  ,  qui  abbatit  fon  vol  aux  pieds  de  la  fée  , 
&  qui  lui  dit  avec  une  voix  proportionnée  à  fa 
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taille  :  Que  voulez-vous ,  ma  fœur  ?  je  veux ,  lui 
(lic-el!e ,  que  vous  emportiez  tout-à-l'heure  cène 
belle  Nonchalanre  à  mon  coufin  le  géant  du  Châ- 
teau vert  j  vous  lui  direz  de  ma  part  de  la  faire 
travailler  jour  &:  nuit  aux  belles  tapilTeries  qu'il 
fait  faire.  A  ces  mots ,  malgré  mes  cris,  loifeau 
noir  m'enleva  ,  de  partit  d'un  vol  rapide.  Bon , 
dit  Papillon,  vous  vous  m.oquez ,  ma  coufine , 
dites  donc  des  plus  lenrs ,  je  le  connois  ce  vilain 
oileau  noir  ,  &  jamais  lenteur  n'égala  celle  dont 
il  eft  environné  ;  il  en  fera  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, répliqua  Nonchalante  ,  je  n'aime  pas  à  dif- 
puter  ,  ce  n'eft  peut  être  pas  le  même  que  vous 
connoiiTez  j  mais  enfin  ,  celui-là  m'emporta  pro- 
digieufement  vite  ,  de  me  pofa  fort  doucement 
dans  ce  château  dont  vous  êtes  à  préfent  le  maître  j 
nous  entrâmes  par  une  des  fenêtres  qu'il  trouva 
ouverte ,  Se  quand  il  m'eût  préfenrc  de  la  part  de 
la  fée  des  oifeaux  ,  au  géant  dont  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  défaire  ,  il  partit  en  difant  :  adieu  , 
coufin  ,  jufqu'au  revoir  j  à  peine  avois- je  eu  le 
tems  de  confidérer  le  lieu  dans  lequel  je  me  trou- 
vois,  que  le  géant  me  dit  ;  vous  czes  donc  une 
parefleufe  ,  puifque  l'on  vous  envoyé  ici  :  nous 
en  avons  fait  travailler  d'autres  ?  Voyez  ,  ajouta- 
t-il ,  comme  tout  cela  eft  occupé-,  je  levai  les 
yeux  pour  lors  ,  ôc  je  vis  dans  une  galerie  im- 
menfe,  des  métiers,  des  dévidoirs,  des  laines. 
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des  defTeins ,  ôcc.  Il  y  avoir  tel  métier  fur  lequel 
plus  de  douze  perfoniies  étoient  occupées  ^  cet 
afpeâ:  me  fit  évanouir  ^  quand  j'eus  repris  mes 
fens,  on  me  demanda  ce  que  je  favois  faire:  ce 
fut  en  vain  qu'avec  une  extrême  bonne  foi ,  Se  la 
plus  grande  envie  de  perfuader  ,  je  répondis 
comme  j'avois  fait  dans  la  ferme  ,  rien.  Le  géant 
|ne  dit  à  cela  que  l'on  m'inftruiroit ,  &  qu'il  y 
avoir  de  l'ouvrage  pour  tout  le  monde.  On  tra- 
vailloit  dans  le  château  à  faire  des  tentures  de 
tapilTeries  de  tous  les  contes  nouveaux  que  les 
fées  approuvoient  le  plus.  Le  roi  Guillemot,  Na- 
bottine,  Silentieux  j-&  Babillarde  Viollette  ,  pa- 
roilToient  dans  tout  leur  éclat.  On  voulut  me 
faire  travailler  \  mais  des  premières  clalTes  où 
l'on  m'avoit  mife  en  arrivant ,  on  me  fit  toujours 
defcendre  jufqu'aux  ouvrages  les  plus  (impies  y 
on  me  donna  vainement  les  pénitences  qui  réuf- 
fiiïbient  le  plus  ordinairement  fur  les  autres ,  &c 
ce  fut  auffi  vainement  que  le  géant  me  fit  voir  fa 
ménagerie  ^  elle  étoit  prodigieufement  grande  , 
&  compofée  de  tous  les  enfans  qui  n'avoient 
pas  voulu  travailler  j  tout  cela  ne  me  fit  aucune 
impreiïion  ,  Ôc  je  fus  enfin  réduite  à  tirer  de  l'eau 
pour  la  teinture  des  laines  ;  comme  je  ne  m'en 
fuis  pas  mieux  acquittée  que  des  autres  chofes  > 
le  géant  s'eft  emporté  ce  matin  contre  moi  ,  & 
ma.  fait  prendre  la  forme  d'une  gazelle  :  tout  d» 
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fuire  il  m'a  conduite  à  fa  ménagerie  ,  &c  la  timi- 
dité naturelle  de  cet  animal  l'a  emporté  en  moi , 
fur  le  goût  que  j'ai  pour  le  repos  \  la  vue  d'un 
chien  m'a  fait  prendre  la  fuite  ,  &  je  fuis  fortie 
de  la  cour  du  château  ;  le  géant  a  craint  de  me 
perdre  ,  il  a  lâché  fon  lion  vert  après  moi,  avec 
ordre  de  me  ramener  à  quelque  prix  que  ce  fût  j 
mais  cependant  je  me  ferois  peut  être  laiffé  prendre 
ou  dévorer ,  plutôt  que  de  courir  fi  long-tems  ,  fi 
mon  bonheur  ne  m'eût  fait  vous  rencontrer  à  la 
fontaine. 

La  princeOTe  termina  le  récit  de  fes  aventures 
par  l'éloge  du  repos  &  d'une  vie  douce  &c  tran- 
quille j  mais  Papillon  l'affura  qu'il  n'étoit  que 
trop  demeuré  en  place  ,  &c  que  depuis  qu'il  ne 
l'avoir  vue,  il  avoit  éprouvé  des  fituations  qui 
ne  l'avoient  point  du  tout  amufé  ,  ôc  tout  de 
fuite  il  lui  conta  fort  vite  l'hiftoire  de  la  bonne 
femme  ,  celle  de  l'oifeau  noir  ,  &  lui  fit  le  récit 
de  fon  voyage  dans  le  vailfeau  de  papier  blanc  ; 
enfuite  ,  ils  donnèrent  l'un  &  l'autre  la  liberté  à 
tout  ce  qui  fe  trouva  dans  le  château  &  dans  la 
ménagerie ,  dont  les  animaux  avoient  repris  leurs 
premières  formes  de  princes  Se  de  princeifes ,  au 
moment  du  combat  du  géant.  Ils  partirent  en  leur 
doniu^nt  mille  bénédidions  j  Nonchalante  les  con- 
jura de  ne  plus  travailler,  &  fit  brûler  tous  les  mé- 
tiers i  eUô  accompau;na  la  liberté  qu'elle  leur  ac- 
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corda  ,  de  préfens  magnifiques  qu'une  de  fes 
fcTimes  leur  diftribua.  Cependant  Nonchalante 
&  Papillon  n'étoient  pas  d'accord  fur  l'exécution 
de  leurs  projets  ;  de  quoique  tout  leur  fût  fournis 
dans  le  château  vert,  on  obéilToit  lentement  à 
tout  ce  que  Papillon  ordonnoir  ,  ÔC  l'on  alloit 
très-vîte  au-devant  de  ce  que  Nonchalante  ne  dé- 
iiroit  fouvent  pas  ;  mais  en^m  ,  ils  s'accoutu- 
mèrent à  fe  confier  leurs  peines ,  &  condamnèrent 
fans  s'en  appercevoir ,  tout  ce  qui  déplaifoit  àl'uu 
&  à  l'autre  ;  enfuite  ,  ils  en  vinrent  à  s'en  con- 
foler  ,  &  ils  ne  furent  pas  long  -  tems  fans  fe 
prêter  réciproquementau  caraftère  l'un  de  l'autre  * 
ils  parvinrent  aifément  à  l'applaudilTemenr ,  &c  de 
l'applaudiffement  au  fentiment  ;  ils  n'euren-c 
qu'un  pas  à  faire  ;  car  c'eft  ain fi  que  le  cœur  fé- 
duit  toujours  Tefprit ,  on  croit  aimer  ,  &  l'on 
aime  en  effet  ce  qui  nous  étoit  naturellement  op- 
pofé  ;  les  progrès  de  leur  fentiment  furent  û 
prompts  ,  que  Papillon  ,  demeuré  vif  pour  la 
feule  Nonchalante  ,  étoit  indifférent  pour  tout 
le  refte  de  la  nature  ,  &  que  Nonchalante  ne 
l'étoit  plus  pour  aucun  objet  ;  Papillon  fit  conf- 
truire  une  feuillée  dans  un  des  bofquets  du  parc , 
8c  comme  il  avoir  long-tems  parcouru  les  forêts  s 
il  avoit  remarqué  l'antipathie  que  tous  les  oifeaux 
ont  pour  le  hibou  ,  car  les  gens  vifs  retrouvent 
tôt  ou  tard  les'idées  dont,  ils  ont  été  frappés  ^ 


ET     Papillon.  557 

fans  y  faire  aucune  attention  ^  il  imagina  donc 
le  premier  ,  le    plaifir  d'une  pipée  qui  ,   fans 
donner  aucune  peine  ,  pouvoic  plaire  à  fa  belle 
coufme  ,  &  lui  procurer  en  même-cems  la  fatis- 
fadion  de  donner  la  liberté  aux  malheureux  oi- 
fcaux  qui  venoient  de  la  perdre.  Nonchala-  cj  de 
fon  côté  ,  propofa  le  prix  dts  coarfe>  de  chevaux 
dont  elle  varia  infinirnent  les  efpèces  ;  Papiiion 
ne  penfant  plus  qu'aux  plaillrs  tran.]u'lles  ,  fai- 
foit  planter  des  bjfquets  ,  donnoic  des  f:*ces  fur 
l'eau  ,  qu'il  faifoit  tero-^iner  par  d  .s  pèches  ma- 
gnifiques &  galantes ,  &  la  princeiTe  imiiginoic 
des  chafles,  des  danfes ,  &  tout  ce  que  le  mou- 
vement pouvoic  infpirer  d'agréable  ,  non  fans  y 
trouver  des  plaifirs  infinis  ,  &  fins  partager  les 
peines  Se  les  fatigues  dont  i's  font  toujours  ac- 
compagnés ;  l'on  peut  croire  .'^ifén-'ent  qae  leurs 
fentimens  ,  joints  à  la  folirude  du  château  vert 
ôc  à  l'autorité  donc  ils  jcullfoient  dans  un  âge 
auiîî  peu  avancé,  auroient  peur-ctre  coudait  leurs 
affaires  avec  une  diligence  peu  convenable  ,  fî 
les  fées  toujours   attentives  à  leurs  démarches 
&  à  leurs  intérêts  particuliers  ,  ne  fuflenr  arri- 
vées pour  en  ralentir  les  progrès  ;  elles  furent 
piquées  que  l'amour  eût  fait  en  un  inftant  ce  que 
tout  leur  art  &  leurs  réfiexions  n'avoienc  pu  pro- 
duire^ elles  réfolurenc  donc,  d'un  commun  ac- 
cord ,  de   mettre  leurs  femimens  à  de  dures 
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épreuves ,  &  de  tourmcnceu  ces  Jeunes  amatiâ  ^ 
c'eft  ainfî  que  les  fées  ne  pouvant  plus  éprouver 
les  douceurs  de  l'amour  ,  &  faifant  leur  po(îîble 
pour  le  détruire  ,  malgré  l'expérience  du  con- 
traire, travaillent  toujours  à  l'animer.  Pour  réuf- 
fir  dans  leur  nouveau  projet,  elles  donnèrent  à 
Nonchalante  l'apparence  de  la  fièvre  la  plus  ar- 
dente ,  &  à  Papillon,  celle  de  la  langueur  la  plus 
excelîive  j   elles  leur  perfuadèrent  aifémenc  la 
grandeur  du  danger  auquel  ils  étoienC  expofés , 
&  leur  causèrent  la  plus  vive  des  inquiétudes. 
Pour  lors  Mirlifiche  attentive  au  moment  de  les 
trouver  féparés  leur  apparut,  &  s'adrelTant  d'abord 
à  Nonchalante  :  Papillon,  lui  dit-elle,  me  paroîc 
bien  malade  ^  hélas  oui ,  madame  ^  lui  répondit 
la  princelTe  fondant  en  larmes ,  il  fe  meurt,  en- 
voyez-moi chez  le  roi  fermier  ,  faites  revivre 
le  géant  ,  &  vous  verrez  comment  je  faurai  leur 
obéir  ;  me  voilà  foumife  à  tout  j  mais  guérilTez- 
le  ,  je  vous  en  conjure  j  fi  vous  voulez  ,  lui  ré- 
pliqua gravement  la  fée  ,  fauver   la  vie  à  Pa- 
pillon ,  il  ne  tient  qu'à  vous ,  partez  dans  le  mo- 
ment ,  ôc  ne  négligez  rien  pour  trouver  la  fouris 
qui  trotte  &  le  pinçon  qui  vole  ;  apportez-les 
moi ,  &  fongez  que  le  tems  prelfe  :  à  peine  eut. 
elle  achevé  de  parler,  que  Nonchalante  étoit  déjà 
fortie  du  château  vert.  Peu  de  tems  après  ,  la  fée 
eut  une  feniblable  converfation  avec  le  prince , 
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qui  la  conjura  le  plus  cendrement  du  monde, 
de  lui  faire  tout  foulîrir  ,  pourvu  qu'elle  fecou- 
riit  fa  belle  coufinô  j  il  l'alfara  que  les  oracles 
noirs  ,  les  navires  de  papier  blanc  ,  ne  feroient 
plus  des  obftacles  li ,  par  ce  moyen  ,  il  obtenoit 
d'elle  la  grâce  qu'il  lui  dcmandoic  avec  tanr  d'ar- 
deur; Mirlihche  convint  de  l'écac  dangereux  au- 
quel la  princelfe  écoic  réduite  ;  mais  en  même 
tems  ,  elle  l'atTura  que  s'il  lui  pouvoit  donnée 
la  taupe  couleur  de  rofe ,  elle  fe  fl  étroit  de  la 
guérir  :  Papillon  ne  voyant  que  le  danger  de 
Nonchalante,  fortit  aufïî  du  château,  &c  prie  par 
hafard  une  route  oppofée  à  celle  que  fuivoit  fa 
belle  coufine  :  voilà  donc  nos  amans  différem- 
ment occupés  ,  la  princefle  ne  cherchant  que  les 
bois ,  toujours  courant  5c  toujours  écoutant ,  fe 
donnoitun  mouvement  continuel  pour  trouver  , 
&  qui  plus  eft,  pour  attraper  deux  animau}^  qui 
lui  paroilfoient  bien  difficiles  à  furprendre  ;  mais 
elle  cherchoit  cependant  avec  empreffement  & 
fans  relâche  :  le  prince  au  contraire  avoir  les  yeux 
continuellement  fixés  fur  les  prairies ,  (k  toujours 
attentif  au  mouvement  de  toutes  les  taupes  ;  il 
marchoit  lentement  fur  la  pointe  des  pieds ,  en 
retenant  fon  haleine  ;  très-fouvent  il  étoit  immo- 
bile ,  au  point  qu'on  l'auroit  pris  pour  une  belle 
ftatue.  Si  le  defir  de  réuflir  n'a  pas  toujours  donné 
les  ralens  ,  on  peut  afTurer  qu'au  moins  c'eft  à 
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lui  que  Ton  en  doit  la  perfedion.  Auflî  dafts  ùiî 
efpace  de  tems   fort  médiocre  ,  aucune  taupe 
n'échappoit  au  prince  j  mais  quelle  écoit  fa  dou- 
leur ,  &  combien  fon  inquiétude  fe  trouvoit^ 
elle  augmentée ,  en  voyant  celles  qu'il  prenoit 
avec  tant  de  peines  ,  noires  comme  elles  le  font 
ordinairement  ?  Bien  loin  de  s'impatienter  ,  il 
fembloit  à  chaque  inftant  prendre  de  nouvelles 
forces  pour  continuer  une  chalTe  auflî  trifte.  Mais 
ces  traits  de  patience  8c  de  vivacité  qu'ils  pouf- 
foient  l'un  &  l'autre  à  l'excès  ,  font  les  miracles 
ordinaires  de  l'amour.  La  recherche  qu'ils  fai- 
foient  d'une  façon  lî  fort  oppofée  à  leur  carac- 
tère, ne  fut  interrompue  par  aucun  événement . 
ils  ne  reconnurent  pas  même  le  pays  où  ils  étoienc 
parvenus.  Quand  on  eft  occupé  pour  ce  que  l'on 
aime  ,  &  fur- tout ,  pour  fe  fauver  d'un  danger 
que  l'on  croit  imminent ,  que  voit-on?  ou  qu'ar- 
rive-t-il  qui  puiffe  caufer  la  moindre  diftradlion  ? 
AulTi  le  prince  ôc  la  princelTe  n'en  éprouvèrent- 
ils  aucune  :  lis  s'écrièrent  tous  deux  au  même 
inftant  :  ^4  la  fin  je  vous  tiens  ,  tout,  ce  que  j'aïmo. 
ne  fera  plus  en  danger.  Au  fon  de  leurs  voix  donc 
ils  furent  frappés ,  ils  tournèrent  la  tête  ,  &  fe 
reconnurent.  Pour  lors  ne  penfanc  plus  qu'au 
plaifir  de  fe  voir ,  ils  abandonnèrent  l'idée  de  ce 
qu'ils  cherchoient  avec  tant  de  peines  &  tanc 
de  foins ,  ils  oubUèrenc  coûtes  les  chofes  qu'ils 

avoiens 
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âvoîerit  â  fe  dire  ,  fk  la  fuiprife  qu'ils  éprouvè- 
Jtenr ,  les  empêcha  de  prononcer  une  feule  pa- 
role ;  mais  pendant  le  délicieux  {îlence  qu'ils  ob- 
fervoient ,  le  bon  roi  Gris-de  Lin  qiii  fe  pro- 
inenoit  triftemént  feul ,  &  comme  à  fon  ordi- 
haire  (  car  c'étoir  auprès  de  fon  parc  que  nos 
amans  étoient  arrivés  ,  fans  qa'ils  s'en  fafTent 
âpperçus)  le  bon  roi ,  dis  je,  les  reconnut  ,  8C 
Courant  à  eux ,  il  fQfpcndit  peur  quelques  mo- 
inens  le  charme  avec  lequel  ils   fe   voyoientj 
Quelque  grande  que  fût  leur  joie  en  recrouvanfc 
un  fi  bon  père  (en  effet  Papillon  n'en  connoilToit 
point  d'autre) ,  elle  ne  lés  erhpêcha  pas  de  fentic 
dans  le  moment  là  perte  qu'ils  venoient  de  faire  ; 
tar  au  lieu  de  retrouver  auprès  d'eux  le  Pinçon  j 
h  SoUris  &  là  belle  Taupe  ,  ils  n'apperçurent 
qu'une  belle  femme  qu'ils  ne  connollFoient  pas^ 
rOifeau  noir  &  le  géant  :   à  la  vUe  de   cette 
beauté.  Gris -de -Lin  tomba  évanoui  dans  fes 
bras  i  c'étoit  la  belle  Santorée  qui  ri'âvoit  été 
qu'enlevée  j  8i  dont  l'enlèvement  fait  peut-être 
|)artie  de  quelqu'autre  conte  :  enfin  ne  pouvant 
téfifter  du  bonheur  qu'elle  f'prouvoitj  après  une 
fi  longue  &  fi  cruelle  féparation  ,  elle  perdit  auiïî 
connoiflance.  Dans  le  tems  que  leurs  enfans  fe 
donnoient  auprès  d'eux  des  foins  dignes  de  la 
bonté  de  leur  cœur ,  l'Olfeau  noir  &  le  Gcani 
reprirent  leur  ancienne  figure  de  génies  ^  &  ce 
lomc  XXIK  t 
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même  inftant ,  marqué  par  les  deftinées  pour 
d'auflî  grands  événemens  ,  vit  accourir  dans  leurs 
chars  Mirlifiche  &  Lolotce  :  elles  firent  revenir 
les  princes  de  leur  évanouiffement  j  &  cette  com- 
pagnie ,  contente  de  retrouver  ce  qu'ils  aimoienc 
(  car  les  génies  étoient  fort  attachés  à  leur  figui« 
naturelle) ,  fe  rendit  au  palais  ,  où  l'on  célébra 
les  noces  de  Nonchalante  &  de  Papillon.  Le$ 
fées  ôc  les  génies  n'épargnèrent  rien  pour  les 
rendre  magnifiques  ôc  brillantes  :  ils  employè- 
rent ,  pour  y  réuflîr  ,  tous  leurs  fecrets  &  leuî 
efprit  ;  mais  ce  qui  fut  préférable  à  ce  pro- 
digieux éclat ,  dont  le  cœur  ne  peut  être  que 
foiblement  touché ,  c'eft  que  l'amour  les  rendit 
charmantes  par  fes  plaifirs.  Après  une  aufli  belle 
union,  la  belle  Santorée  &c  Gris  de-Lin  ne  vou- 
lurent plus  fe  mêler  d'aucune  affaire  ,  &  fe  reti-» 
rèrent  dans  un  lieu  tranquille  ^  fuffifamment  oc- 
cupés pendant  le  cours  de  leur  vie  ,  de  tous  les 
fentimens  de  l'eftime  la  mieux  fondée ,  &  de  la 
plus  vive  tendrefle  ,  leurs  enfans  les  imitèrent 
dans  leur  façon  d'aimer ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  ren- 
dirent leurs  peuples  heureux  ,  &  par  conféquenc 
le  furent  eux  mêmes. 
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.t  L  y  avoir  autrefois  un  roi  &  une  reine  qui 
laifbèrent  un  fils  &:  un  royaume  fous  la  tutelle 
de  la  fée  Minatine.  Elle  étoit  bonne  &  bienfai- 
fante  ;  le  royaume  fut  donc  très-bien  gouverné  , 
&  le  prince  nommé ,  Confiant ,  très-bien  élevé. 

Quand  il  eut  atteint  un  certain  âge ,  la  fée  con** 
fentit  au  déiîr  qu'il  eut  de  voyager.  Cette  école 
où  tout  le  monde  fe  dévode  en  a6tion  ,  eft  peut-- 
être la  plus  urile  de  toutes  \  les  princes  font  ceux 
t:^ui  en  auroient  le  plus  de  befoin  ,  &.  qui  en  font 
le  moins  d'ufagc. 

Quand  le  jour  fixé  pour  le  départ  du  prince  fut 
arrivé ,  Minatine  fe  fépara  de  lui  avec  une  doub- 
leur infinie  \  €116  ne  lui  recommanda  nulle  autre 
chofe  que  celle  d'éviter  les  charmes  de  Rofanie. 
Conftant  le  promit  à  fa  bonne  amie,  &  partit 
bien  perfuadé  que  rien  au  monde  ne  pourroit  lui 
faire  manquer  de  parole.  Le  nom  de  Gonfi:ant , 
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mais  plus  encore  les  agrémens  de  fa  figure ,  lui 
firent  éprouver  les  bontés  d'un  grand  nombre  de 
jolies  femmes  dans  les  pays  qu'il  parcourut.  Il 
avoir  cru  connoître  l'amour,  mais  il  n'en  con- 
noîfloit  que  l'abus  que  l'on  en  fait,  &  que  la  va- 
nité dont  on  eft  fufceptible  à  un  certain  âge. 
Content  des  conquêtes  qu'il  avoir  faites,  enflé 
de  fes  fuccès ,  il  oublia  infenfibîement  la  parole 
qu'il  avoir  donnée  à  Minatine;  tout  ce  qu'il  ap- 
prenoit  de  merveilleux  &  de  charmant  de  Rofa- 
nie  ,  le  détermina  à  juger  par  lui  -même  de  la  vé- 
rité des  récits  qu'il  en  avoir  entendu  faire ,  ôc 
qu'il  croyoit  au-deffus  de  la  nature  humaine. 

H  laiffa  la  nombreufe  fuite  qui  l'accompagnoit 
à  quelques  journées  de  la  ville  capitale  où  Rofa- 
jiie  faifoit  fon  féjour.  Il  s'y  rendit  incognito  ;  il 
arriva  précifément  le  jour  que  l'on  célébroit  la 
fête  des  fleurs.  L'ufage  du  pays  ordonnoit  à  l'hé- 
ritière de  l'empire ,  ou  bien  à  la  première  priii- 
cefle  du  fang,  de  préfider  à  la  fête  du  printems , 
&  de  paroîcre  à  la  tête  de  toutes  les  jolies  per- 
sonnes que  l'on  raflembloit  avec  foin  dans  le 
royaume  j  car  dans  ce  pays  (  la  feule  famille 
royale  exceptée  )  l'adrelfe  &  la  valeur  étoient  la 
nobleflè  des  hommes  j  les  grâces  &  la  beauté  des 
femmes  étoient  leurs  titres  &  leur  dot;  Celles 
qui  compofoienr  la  fuite  de  la  princeflTe  ,  ne 
pouvoient  avoir  ni  plus  de  feize  ans ,  ni  moins 
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de  douze.  Il  y  avoic  une  femaine  fixée  pour  cette 
fête ,  &  dans  cette  femaine,  on  choifilfoit  le  plus 
beau  jour  pour  la  célébrer.  On  jugeoit  au  lever 
de  l'aurore  de  la  férenité  de  l'air  j  les  hauts-bois," 
les  mufettes  avertilToient  toute  la  ville  par  des 
chants  tendres  &  gais  que  la  cérémonie  fe  devoir 
faire.  Gonftant  arriva  donc  au  moment  que  route 
la  ville  fortoir  pour  voir  un  fpedacle  préférable 
à  tous  ceux  de  l'univers ,  puifque  celui  ci  avoic 
tous  les  printems  de  la  nature  pour  objer.  Le 
prince  fuivit  la  foule  ,  &  s'arrêta  comme  rout  le 
monde ,  quand  il  fut  arrivé  dans  une  prairie  qui 
s'élevoit  par  une  pente  douce;  le  plus  élevé  de 
ce  terrein  étoit  orné  d'une  décoration  de  fleurs, 
au  milieu  de  laquelle  paroifloit  un  trône  de  pa- 
reille ftrudure ,  fur  lequel  Gonftant  apprit  que 
Rofanie  étoit  affife. 

A  proportion  de  leur  beauté ,  les  filles  étoienc 
affifes  plus  ou  moins  près  de  la  princefle  ;  toutes 
les  autres  qui  compofoient  cette  aimable  fête  au 
nombre  déplus  de  deux  mille,  formoient  fur  des 
gradins  femés  de  fleurs ,  un  amphithéâtre  ,  donc 
le  milieu  étoit  fuffifamment  efpacé.  Toutes  ces 
beautés  parées  de  leurs  cheveux  ,  vêtues  de  gazes, 
&c  de  toutes  les  chofes  fimples  qui  pouvoient  les 
rendre  agréables,  étoienc  coiffées  de  fleurs  ;  en 
forte  que  tout  à  la  fois  l'odeur  de  ces  parfumsnatu- 
rels,  &  la  vue  de  tant  d'agréables  objets  enchan- 
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toient  les  regards,&  répandoienc  danslé  cœiir  cène 
volupté fi bien  connue  foasle  nom.defijle  du  ciel , 
&:  que  les  hommes  doivent  rechercher  avec  un  Ci 
grand  foin.Conftantparcourut  desyeux  une  affem- 
blée  plus  brillante  que  l'Olympe  ne  put  jamais- 
l'être.   îl  fit  le  tour  intérieur  de  l'enceinte;  8c 
quand  il  fut  en  face  de  Rofanie  ,  il  en  fut  ébloui. 
Elle  joignoit  à  toutes  les  grâces  de  fa  figure  ,  ce 
contentement  que  donne  la  certitude  de  ne  pou- 
voir être  effacée  par  aucune  autre  beauté ,  &  cette 
tranquillité  de  i'ame  qui  fied  fi  bien  au  vifage^elle 
s'apperçut  aifément  de  l'impreflion  qu'elle  faifoit 
fur  le  jeune  étranger.    La  moins  coquette  des 
femmes  n'ignora  jamais  les  effets  de  fa  beauté. 
Les  appels  d'un  héraut  retirèrent  le  prince  de 
l'admiration ,  où  la  vue  de  tant  de  charmes  le 
tenoient  comme  enfeveli.  Le  héraut  proclam.a 
les  excercices  de  la  jeuneffe,  &  cria  que  la  beauté 
à  laquelle  on  étoit  attaché,  ou  celle  qui  paroîtroit 
la  plus  agréable ,  feroit  le  prix  de  la  force  ou  de 
radreffe  que  l'on  alloit  montrer  aux  yeux  de  l'af- 
fem  jlce ,  en  fe  foumettant  cependant  aux  ufages 
du  pays ,  &  à  la  décifion  de  la  princefle,  qui  feule 
pouvoir  en  ordonner.  Par  un  mouvement  dont 
il  ne  fe  donna  pas  le  tems  de  fe  rendre  compte  à 
lui  même.  Confiant  fe  préfenta  le  premier  fur 
les  rangs  avec  cette  vivacité  que  l'amour  &  la 
jeuneiTe  peuvent  feules  infpirer.  11  gagna  tous 
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les  prix,  mais  avec  une  Aipériorité  &  une  dif- 
nn6tion  dont  tous  les  fpedareurs  furent  aulTi  far- 
pris  que  les  vaincus  confterncs. 

II  vint  aux  genoux  de  Rofanie  recevoir  les 
prix  qu'il  avoit  gagnés  d'une  façon  fi  diftingaée  j 
pour  lors  la  voyant  de  plus  près,  fon  admiration 
ne  lui  laifla  que  l'ufage  de  la  vue.  Quand  il  fut 
aux  pieds  du  trône ,  Rofanie  lui  dit  qu'il  pouvoir 
choifir  celle  de  toutes  les  beautés  qui  l'environ- 
noient.  Conftant  lui  répondit  avec  empreflement: 
je  ne  fuis  flatté  d'être  vainqueur ,  que  parce  que  je 
vais  être  couronné  de  votre  main  j  &  je  ne  fuis  fen- 
fible  à  la  vidoire ,  qa'autant  que  l'avantage  que  je 
viens  de  remporter  peut  me  mettre  à  portée  d'être 
votre  efclave.  Vous  ignorez  les  ufages  de  ce  pays, 
lui  répondit  la  charmante  Rofanie  j  les  princefles 
ne  choififl~ent  pas  plus  dans  ce  pays  que  dans  les 
autres  :  il  ne  leur  convient  d'être  préférées  qu'à 
leurs  femblables,  vous  oubliez  votre  rang  &  le 
mien  ;  elle  prononça  ces  dernières  paroles  avec 
autant  de  fierté  que  de  hauteur. 

Cette  aigreur  qui  commençoit  leur  première 
entrevue,  a  fouvent  été  le  commencement  des 
plus  grands  attachemens.  Le  prince  rougit  de 
l'état  de  fimplicité  dans  lequel  il  paroifToit  aux 
yeux  de  celle  qui  l'adoroit  déjà.  L'amour  propre 
l'engagea  prefque  à  fe  déclarer. 

Rofanie,  furprife  à  fon  tçut  de  la  rapidité  de 
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fes  triomphes,  lui  dir  (en  le  couronnant  ée  (9, 
propre  cpuronnî  de  fl-snirs,  parce  que  le  maître 
des  cérémonies  n'avoiç  point  trouvé  fur  Tes  re-» 
glrtres  ni  l'exemple  d'un  vainqueur  aufli  définté» 
reffé  ,  ou  plutôt  auflî  téméraire ,  ni  celui  de  toutes 
Içs  vicloir^s  remportées  par  le  même  homme,  ôC 
qu'une  demi  -  douzaine  de  couronnes  auroienc 
uri  peu  trop  chargé  la  iH^  du  vainqueur)  ^  Rofa^ 
niç  donc  en  accordant  une  telle  faveur  au  prince , 
Ii»i  dit  ;  Cboifilfez  de  toutes  ces  beautés,  il  n  en 
eft  point  qui  ne  puifTç  être  à  vous  dans  ce  m^niQ 
moment, 

Cette  offrç  eft  infulrante  ',  s'écria  le  prince, 
Que  vous  favez  mçlçr  d'amertumes  aux  bontés 
que  vous  avez  pour  moi!  Je  n'aurois  pas  difputo 
le  prix,  fi  je  n'avois  cru  que  ce  prix  étoit  ua 
îpoyen  de  vous  acquérir;  &  fans  le  fecôurç  à^ 
cette  idée ,  il  eft  cerrain  que  je  n'aurois  pas  trion^-» 
phé.  Difputez  encre  vous  l'honneur  de  pofTédeç 
ces  beautés  ,  dit-il  à  l'alTemblée,  je  n'ai  combat-» 
%\X  que  pour  l'honneur  ;  il  dit  ces  mots  en  fe  re- 
tirant ,  &  les  prononça  avec  cette  aigreur  dç 
J'^mour  mécontent  &  révolté. 

Les  exercices  ayant  recommencé  par  fon  dé^ 
fixement,  il  ne  put  s'empêcher  de  fe  mêler  dans 
U  foiile  ,  ni  féfifter  au  defir.  de  venir  s'enivtçr  d§ 
îiouvçau  du  plaifir  de  regarder  Rpfanie, 

Qaançl  U  ççréiliQnie  fm  fi^iç,  (Se  quç  les  m^i^ 
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riages  eurent  été  célébrés  félon  l'ufage  ordinaire  , 
le  prince  fe  retira,  &  vint  cliercher  une  retraire 
dans  le  fauxboarg  le  moins  fréquenté  de  la  ville. 
Il  envoya  fur^Ie-champ  l'écuyer ,  qui  feul  l'avoit 
fuivi ,  chen  her  fon  équipage  ôc  fes  gens. 

11  eft  aifé  de  croire  que  l'on  parla  du  bel  étran- 
ger dans  toute  la  ville  ;  fon  adrelTe  &  la  force 
furent  le  fujet  des  converfations.  Les  beautés 
qu'il  avoit  méprifées  trouvoient  toutes  des  rai- 
fons  pour  blâmer  la  froideur  de  fon  procédé  :  on 
éîoit  piqué  contre  lui.  C'étoit,  il  eft  vrai,  le 
louer  plus  qu'on  n'en  avoit  la  volonté  j  l'on  di- 
fpit  à  chaque  moment  que  l'on  ne  vouloit  plus 
en  parler  ,  àc  cependant  la  converfation  tomboit 
toujours  fur  fon  chapitre.  On  fe  demandoit  fans 
celTe  :  mais  d'où  eft- il  venu?  quand  eft  il  arrivé  ? 
Se  vous,  ne  le  connoiffez  -  vous  poiiit?  On  re- 
commençoit  ces  queftions  ou  de  femblables  , 
quoiqu'à  l'inftant  on  fe  fût  répondu.  Enfin  l'on 
faifoit  toutes  les  queftions  poflîbles  j  elles  étoient 
accompagnées  de  toutes  les  répétitions  imagi- 
nables, tantôt  ayant  l'aigreur,  tantôt  l'admira- 
tion I^Hir  motifs.  Tous  ces  propos  ^  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  tels  qu'ils  futfent,  étoient  un  éloge  bien 
réel  j  enfin  toutes  les  perquifitions  furent  inutiles. 

Dans  les  grandes  villes,  les  propos  font  vifs, 
mais  ils  ne  font  pas  de  duréej  l'on  commençoit 
^  ne  plus  pafier  di|  prince ,  lorfque  trois  jours 
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après  on  le  vie  paroître  à  la  promenade  publ'qre  , 
dans  un  équipage  cligne  de  lui  &  de  la  fée  qui 
en  avoit  ordonné.  Son  amour  lui  avoir  fait  ajou- 
ter tout  ce  que  la  galanterie  peut  avoit  de  plus 
agréable  à  tout  ce  que  la  fée  Minatine  lui  avoic 
donné  de  fuperbe  &  de  magnifique.  Il  fut  re- 
connu dans  le  char  le  plus  galant  pour  le  vain- 
queur de  toute  la  jeuneffe,  &:  pour  l'objet  des^ 
r€^rets  de  toutes  les  belles  du  pays. 

La  parure  ajoute  a  la  plus  belle  figure  :  com- 
ment parut-il  donc  aux  yeux  de  toute  la  cour? 
M  vint  defcendre  au  palais  de  Rofanie,  fe  fit 
nommer  en  demandant  audience  au  roi,  à  la- 
reine  &  à  la  princefTe.  Elle  lui  fut  accordée  fur- 
ie-champ, &  ce  fut  là  que,  foit  par  la  modeflie 
avec  laquelle  il  répondit  aux  éloges  que  méritoient 
8c  fa  force  8c  fon  adrefTe ,  foit  par  les  grâces  que 
r^nvie  de  plaire  fait  répandre  dans  la  converfa- 
tion,  il  charma  toute  la  cour.  Se  ce  fut  avec  un 
pdaifir  général  que  l'on  apprit  de  lui-même  3  qu'il 
efpéroit  faire  quelqueféjourdans  lepays.ll  s'y  éta- 
blit en  effet  \  mais  s'il  toucha  quelquefois  l'efprit 
de  Rofanie  ,  il  ne  fit  aucun  progrès  fur  fon  c<^r. 

Confiant  fervit  Rofanie  avec  toute  l'habileté 
pofTible  dans  les  guerres  étrangères  qui  lui  furent 
déclarées.  Il  ne  lui  fut  pas  d'un  moindre  fecours 
dans  les  troubles  de  fon  empire ,  puifqu'il  calma 
mille  fois  des  efprits  féditieux  &  mal  intention- 
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nés  ,  dont  fa  capitale  n'écoit  que  trop  remplie. 
Rofanie  lui  fie  oublier  pendant  plufieurs  an- 
nées ,  qu'il  avoit  un  royaume  ,  6c  fur  toutes 
cliofes  5  fa  malheureufe  paiTion  lui  avoit  toujours 
fut  craindre  de  revoir  Minatine.  Les  égaremens 
de  l'amour  ont  redouté  de  tous  les  tems  les 
confeils  de  l'amitié  éclairée.  Que  n'auroit  il  point 
oublié,  puifqu'il  s'oublioit  lui-même.  Un  jour 
que ,  plus  outré  de  fes  malheurs  ,  &  qu'il  étoit 
aulÏÏ  vivement  affligé  qu'on  peut  l'être ,  quand 
Tamour  eft  fans  efpérance,  il  defira  de  voir  la 
fée  fa  véritable  amie  ^  la  defirer  &  lavoir,  ne 
furent  qu'une  même  chofe,  elle  parut  donc  à  fes 
yeux.  Vous  êtes  aflez  puni  de  n'avoir  pas  fuivi 
mes  confeils ,  cher  prince  ,  lui  dit-elle  avec  dou- 
ceur, fans  que  je  vous  accable  encore  des  re- 
proches que  vous  méritez.  Si  la  nature  entière  ôc 
mon  art  pouvoient  vous  rendre  Rofanie  indiffé- 
rante, il  eft  bien  certain  que  le  bouleverfement 
de  l'une  feroit  l'effet  de  l'autre;  mais  quand  on. 
aime  une  fois  Rofanie,  la  mort  peut  feule  déli- 
vrer de  l'attachement  que  l'on  a  pour  elle.  Je 
vous  ai  prédit  ce  que  vous  fouffrez;  l'amour  feul, 
vous  ne  le  favez  que  trop ,  peut  récompenfer 
l'amour,  &  tous  les  prodiges  ne  peuvent  donner 
aucune  fatisfadion  au  fentiment  :  je  ne  puis  donc 
que  vous  plaindre  \  la  feule  chofe  qu'il  me  foie 
polTible  de  faire  pour  vous  prouver  ma  fincère 


55*  Le     Palais 

amitié ,  c'eft  de  vous  donner  une  confolation  que 
votre  amour  ne  défavouera  pas.  Pour  lors  elle  le 
toucha  de  fa  baguerte,  &  lui  accorda  la  faculté 
d'entrer  dans  le  Palais  des  Idées.  Elle  y  joignit 
celle  de  le  pouvoir  conftruire  dans  tous  les  lieux 
où  il  fe  trouveroit,  &  dans  tous  les  inftans  qu'il 
le  pourroit  defirer. 

Ce  palais  entretient  Se  nourrit  la  conftance  ; 
mais  il  eft  impoffible  à  décrire  avec  précifion. 
Tantôt  il  repréfente  tout  ce  que  l'art  &  le  goût 
peuvent  compofer  de  plus  parfait  ;  dans  l'inftant 
même ,  il  devient  une  cabane  aufîi  pauvre  que 
folitaire  j  il  eft  également  fitué  ou  dans  un  vallon 
délicieux ,  ou  fur  un  rocher  efcarpé.  La  mer , 
les  rivières ,  les  forêts  &  les  prairies  fe  trouvent 
dans  fon  enceinte;  la  folitude  &  l'obfcurité  des 
cavernes  fuccèdent  en  un  moment  à  la  cohue  8c 
à  l'illumination  d'un  bal;  les  objets  funèbres 
prennent  en  un  inftant  la  place  des  plus  agréables. 
Le  prince  Conftant  faifoit  un  ufage  continuel  de 
ce  palais,  puifqu'il  y  voyoit  fans  cefle  Rofanie  , 
ôf  qu'elle  fe  préfentoit  accompagnée  de  tous  (es 
charmes.  Mille  tableaux,  tous  animés  &  tous 
parfaitement  relTemblans  ,  la  retraçoient  fans 
ctfCQ  fous  toutes  les  formes  poflibles.  Il  s'entre- 
tenoit  avec  elle ,  pour  lors  il  lui  difoit  ce  qu'il 
avoir  toujours  oublié  de  lui  dire;  mais  quand 
après  l'avoir  vu  douce ,  tendre  ôc  complaifante  , 
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îl  fôrroîc  de  fon  palais  ;  la  cruelle  réalité  deve- 
noit  alors  'e  tourment  de  fon  cœur. 

Rofanie  reconnut  cependant  quelque  diffé- 
rence dans  la  conduite  générale  du  prince.  Sou- 
vent il  eft  arrivé  que  l'on  ne  veut  point  répondre 
à  la  tendre ife  d'un  amant,  mais  que  cependant 
on  n'eft  point  déterminé  à  le  perdre ,  foit  que  la 
prince ffe  fût  dans  le  cas  de  cette  vanité  ,  foit 
qu'elle  fût  frappée  d'une  autre  idée ,  car  il  eft 
bien  difficile  de  favoir  précifément  tout  ce  que 
penfe  une  jeune  perfonne.  Cette  réflexion  ia 
piqua  de  curiofité  ,  cet  auteur  de  tant  d'inconvé- 
niens.  Elle  fit  fentir  à  Confiant  qu'elle  le  foup- 
connoit  d'avoir  quelque  diffipation  ,  &  d'être 
moins  à  plaindre  qu'il  ne  fe  vantoit  de  l'être.  La 
feule  apparence  de  foupçon  ,  le  rapport  que 
l'amour  propre  fait  lui  trouver  avec  un  reproche, 
allarmèrent  le  malheureux  Confiant.  Jamais  il 
ne  fut  de  fecret  pour  ce  que  l'on  aime  véritable- 
ment. Il  fit  l'aveu  du  préfent  de  la  fée ,  mais  il 
fut  décrit  à  Rofanie  avec  la  vivacité  de  l'amour 
fatisfait. 

Je  vous  y  vois,  lui  dit-il ,  fans  cefîe  :  quand 
le  malheur  me  fépare  de  vous ,  ma  vive  imagi- 
nation vous  y  peint  à  cous  les  momens  telle  que 
vous  êtes,  &  mon  cœur  vous  dide  vos  réponfes  i 
jugé  de  mon  bonheur  dans  ces  heureux  inflans. 
Je  vous  donne  des  fêtes  j  &  tout  ce  qui  peur  fer- 
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vir  à  ma  délicatefTe ,  Se  vous  prouver  mes  fenti- 
mens,  fe  trouve  fournis  à  mes  ordres.  Je  donne 
une  tendre  inrerprctation  aux  paroles  les  plus  in- 
différentes que  votre  floideur  me  faicjrecevoiren 
reponfe  de  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  tendre 
&  de  pafîionné.  Enhn  dans  cette  heureufe  re- 
traite ,  toute  la  nature  eft  fcumife  à  mon  amouf. 
Vous  êtes  amoureux  ,  lui  dit  Rofanie  ,  par  con- 
féquent  votre   palais   ne   vous   repréfente    que 
Tamour  j  mais  pour  moi  qui  ne  comiois  point  la 
tendrefTe  ,  fi  j'en  podédois  un  femblable  ,  il  me 
femble  que  j'en  ferois  un  ufage  charmant  par  les 
images  agréables  &  féduifantes  qu'il  me  trace- 
roit  fans  celfe.  Je  crois  ,  lui  répondit  Confiant , 
que  ces  palais  doivent  non  feulement  leurs  agré- 
mens ,  mais  encore  leur  exiftence  à  l'amour  j  mais 
quoi  qu'il  en  foit ,  vous  en  defirez  un  ;  8c  quoi- 
que tout  m'allarme  de  votre   part,  &  que  je 
craigne  avec  raifon  que  vous  ne  falîîez  ufage  d'un 
tel  préfent  pour  vous  pafTer  plus  aifément  de  moi 
que  vous  ne  le  faites  encore,  tout  ce  que  vous 
defirez  tfl  mon  unique  loi  :  je  vais  donc  conju- 
rer la  fée  de  vous  fatisfaire.  A  ces  mots ,  Mina- 
tine  parut  au  milieu  d'eux;  elle  toucha  Rofanie 
d'im  coup  de  fa  baguette  comme  elle  avoir  tou- 
ché le  prince,  &  pour  lors  elle  difparut. 

Dès  le  premier  moment  de  folitude  dont  la 
princeile  put  difpofer,  elle  voulut  employer  le 
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nouveau  don  qu'on  venoic  de  lui  faire;  mais 
■quoiqu'elle  eut  beaucoup  d'efprit,  à  peine  les  ob- 
jets fe  letraçoient-ils  à  elle  :  rien  de  ce  qu'elle 
vouloir  fe  reprcfenter  n'avoir  de  confiftance  ,  & 
tout  s'évanouilToic,  tant  il  efl  vrai  que  le  cœar 
•feul  peut  fixer  les  idées. 

C'cft  à  mon  Cens  un  préjugé  favorable  potft 
l'amour  ,  que  celui  de  voir  une  perfonne  indiffé- 
rente tomber  dans  la  rêverie  :  un  amant,  s'il 
n'en  eft  point  jaloux,  doit  en  être  charmé. 

Les  objets  qui  fe  peignirent  à  Rofanie  étoieiït 
froids  ;  ils  étoient  dépourvus  de  cette  grâce  &  de 
cette  chaleur  fi  néceflaire  à  toute  peinture.  Après 
quelque  tems  d'im  ufage  aufli  peu  important  que 
celui  auquel  la  princelfe  employoit  fon  palais  , 
elle  apperçut  un  jour  Confiant,  mais  elle  ne  fie 
au  commencement  que  l'entrevoir,  &  ce  ne  fut 
même  qu'à  l'extrémité  d'une  galerie  infiniment 
longue  ,  &  très  éloignée  d'elle.  Ses  attentions,  fa 
fidélité ,  fon  parfait  dévoûment  donnèrent  infen- 
fiblement  des  couleurs  plus  vives  à  fon  portrait , 
&c  par  conféquent  plus  de  confiflance  à  fon  palais. 
Toutes  ces  réflexions  frappèrent  enfin  le  cœur  de 
Rofanie  :  il  en  fut  attendri.  Cette  rendre  pitié 
précède  ordinairement  le  triomphe  de  l'amour. 

La  feule  vertu  ne  peut  prévenir  ni  bannir  l'at- 
tention d'une  première  idée  ;  elle  frappe  avec 
•tant  de  fimplicité ,  qu'il  n'efl  pas  pofTible  de  fe  la 
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reprocher,  non  plus  qaû  d'èrre  en  gairc^e  coft-i 
tr'elle  :  elle  3'infi"»ue  poiii  rordinaire  par  des  de- 
grés rrès  peu  fenfibles ,  &  quand  elle  a  prdduit 
une  afTez  forte  imprelîlon  pour  que  l'indifférence 
«n  foit  allarmée. 

Le  détail  des  fentimens  de  Rofanie  de  leur 
progrès  furent  donc  à  peu  près  tels  que  je  viens 
de  1  -S  décrire. 

Elle  étoir  intérieurement  convainciie  dé  fa  dé- 
faire ,  cependant  elle  faifoif  encore  fouvent  dès 
queftions  à  Confiant,  fur  la  manière  dont  il  U 
voyoit  dans  fon  palais.  Le  rapport  qu'elle  trou- 
voit  avec  fon  récit,  &  celui  de  fes  propres  fénti- 
xnens,  lui  donnoit  quelquefois  du  chagrin,  SC 
très-fouvent  de  l'humeur.  Quoique  feule ,  elle 
rougifiToit  des  impreflîons  que  l'amour  faifoit  fur 
fon  cœur.  Se  les  combats  de  fa  fierté  faifoient 
payer  cher  à  Conftant  les  commencemens  de  foft 
triomphe.  Si  l'amour  laiffbit  à  un  amant  la  liber- 
té de  fon  efprit ,  il  feroit  enchanté  de  reconnoître 
une  humeur  qui  précède  toujours  l'aveu  àes  fen- 
timens ,  &  la  foumifljon  du  cœur  d'une  jeune 
perfonne.  Rofanie,  fouvent  après  les  queftions 
dont  je  viens  de  parler ,  quittoic  brufquement 
un  prince  qui  reflfentoit  trop  d'amour  pour  ne  pas 
éprouver  tout  l'aveuglement  ^  &  même  la  fottife 
que  cette  pafïion  donne  à  l'homme  du  monde 
doué  du  plus  grand  efprit.  U  s'affligeoit  donc  de 

ce 
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re  qui  le  conduifoit  au  but  de  roas  Ces  vœux» 
Aulli-tôc  après  avoir  quitte  Couftauc  ,  Rofr^nia 
le  troavoit  dans  fon  palais ,  &  le  voyoic  affligé 
de  fon  dernier  procédé;  elle  vouloir  quelquefois 
s'en  applaudir  .  mais  elle  finilfoit  roajours  par  f« 
le  reprocher,  &  même  par  en  être  allarmée. 

Tant  de  troubles  cefsèrenr  à  la  fin  ;  un  jout 
que  forçant  chacun  de  leur  pa'ais.,  ils  fe  reticon* 
tr^rent  ,  leur  converfation  conipnença  par  cec 
heureux  filence ,  où  tout  parle  en  nous  hors  il 
voix.  Cette  douce  fituation  où  l'ame  eft  alors  at-- 
tentive  ,  fut  enfin  interrompue;  le  récit  de  ce 
dont  ils  étoient  occupés  ,  &  le  tranfport  de  leurs 
cœurs  ,  devinrent  une  déclaration  réciproque. 

Rien  ne  s'étoit  jamais  oppofé  au  bonheur  de 
Gonftant  que  l'indifférence  de  Rofanie  ;  l'aveu 
du  don  de  fon  cœur  précéda  de  quelque  tenu 
celui  de  fa  main  ,  &  leur  mariage  fat  bientôc 
conclu  à  leur  grande  fatisfadion. 

Nos  amans,  quoiqu'époux,  voulurent  à  leuC 
ordinaire  mettre  leurs  palais  en  ufage,  mais  ils 
n  exiftoienr  plus.  Minatine  n'étoit  pas  une  fée 
<Ju  commun  ,  elle  s'étoit  férieufemesit  appliquée 
a  l'étude  du  cœur  hamain  :  elle  leur  avoi:  donc 
retiré  ce  don  qui  leur  avoir  éré  à  lun  ^:  à  l'autre 
d'un  aulU  grand  fecours;  mais  elle  n'avoir  pas  ufcde 
.cette  précaution  à  la  légère;  elle  craignit  que  les 
idées  ne  fufTenr  conrrairss  au  bonheur  de  ieuc 
Te  me  XXI  p\  Z 
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iiruation  préfente  ;  car  enfin  les  idées  conduifenfi 
aifément  à  îa  jaloufie.  C'eft  en  vain  qu'on  lus 
donnera  le  beau  nom  de  délicateflej  la  délica- 
te(fe  d'un  mari  eft  prefque  toujours  une  jaloufie 
terrible ,  &  certainement  elle  eft  toujours  au 
moins  un«  fadeur.  Minatine  prit  donc  le  lage 
parti  de  fouftraire  les  idées  à  l'un  &  à  l'autre  j  ôc 
mon  avis  eft  qa'elle  fit  bien. 

Ils  reçurent  en  échange  de  ce  qu'ils  perdoient, 
le  don  du  palais  de  la  plus  aimable  réalité.  C'eft; 
wn  palais  plein  de  délices  qui  s'écroule,  il  eft 
vrai,  quelquefois  de  lui-même,  mais  jamais  ce 
fiialheu»  ne  lui  arrive  que  par  la  faute  de  fes  fon- 
(  <îemens  ;  ôc  qwsnd  le  rappoit  de  l'humeur,  celui 
^s  goûts,  &  les  douceurs  de  Tamitié,  joints  à 
l'amour  parfait,  ont  élevé  ce  charmant  édifice  3,. 
il  furpalfe  en  folidité  tout  ce  que  nous  connoif- 
fons  dans  le  monde  ;  d'autant  plus  que  les  brèches 
que  le  tems  ou  les  diverfes  circonftances  peuvent 
©ccafionner,  font  réparées  cloaque  jour  par  les- 
plaifirs  infinis  que  produifent  ôc  le  cœur  &  l'ef* 
prit. 

Ce  fut  fur  des  principes  auffi  délicieux  que  fo- 
lides  que  vécurent  Conftant  Ôc  Rofanie  ,  plus- 
heureux  mille  fois  par  leurs  fentimens  que  par  la 
pofi"effion  de  deux  grands  royaumes,  &  par  tour 
ce  que  les  hommes  regardent  comme  la  fortune^ 
La  véritable  eft,  en  tou^  fens  »  dans  notre  cœur. 
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L  écofc  une  fois  un  roi  &  une  reine ,  la  reine 
fe  nommoit  Marjolaine  j  &  le  roi  s'appeloic 
Biribi  \  ils  vécurent  toujours  dans  une  fort  erande 
Union  ,  quoiqu'ils  fe  fulTent  mariés  par  amour* 

La  paflion  qui  les  dominoit  l'un  &  l'autre  j 
«toit  celle  du  jeu  :  elle  les  occupoit  les  jours  5c 
les  nuits. 

11  pafle  pour  conftant  que  le  roi  Biribi  fut  l'in- 
venteur d'un  jeu  qui  porte  aujourd'hui  fon  nom. 
Le  roi  pafloit  la  journée  dans  fori  cabinet^  à  ima- 
giner des  tableaux  pour  fon  jeu,  &  à  faire  peindre 
des  cafés  plus  fingulières  les  unes  que  les  autres. 
Ces  tableaux  croient  tous  applaudi;; ,  non  feule- 
ment parce  qu'ils  étoienr  de  la  compofition  du 
roi,  mais  encore  parce  que  les  habirans  de  ce 
grand  état  aimoient  naturellement  le  jeu. 
^  Le  roi  Biribi  employa  très- util enietit  le  goût 
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que  fes  fujets  avoient  pour  le  jeu  j  il  tailloic  luî-^ 

mcme  pour  donner  l'exemple,  &  ilétoirde  toutes 

les  banques  qu'il  établi:  dans  toutes  les  villes  d-e 

ion  royaume.  Il  eut  foin  ,  paur  la  commodité  «Se 

l'amufement  des  différens  états,  d'en  avoir  à  tout 

prix. 

Il  fît  un  règlement  très-raifonnable  pour  favo- 
rifer  fes  banquiers  généraux  j  c'étoit  un  édit  par 
lequel  il  étoit  exprelTement  ordonné  qu'une  per- 
îonne  de  chaque  famille  tireroit  ou  feroit  tirer 
«ne  boule  par  jour,  6<:  cela  fans  qu'aucune  rai- 
fon  pur  difpenfer  de  cette  obéifiance.  Les  femmes 
étoient  ordinairement  chargées ,  par  la  famille  , 
d'exécuter  une  ordonnance  auffi  avantageufe  pousr 
Us  banques  ;  car  on  ne  s'en  tient  pas  (i  aifémenc 
à  une  feule  boule. 

Le  roiBiribi  dans  le  fond  ,  n'ctoir  pas  Joueur, 
jamais  banquier  ne  le  futj  il  n'aimoit  que  l'ar- 
gent, &  fentoit  tout  l'avantage  de  fon  jeu.  Il 
fûulagea  fon  peuple  de  tous  les  impôts  ôc  de 
routes  les  entrées,  &  ne  voulut ,  pour  le  revenu 
de  ia  couronue,  que  le  profit  des  banques.  Ja- 
niais  droits  ne  furent  payés  par  les  femmes  avec 
plus  de  bonne  volonté  &c  plus  d'exadirude ,  & 
jamais  prince  ne  fe  trouva  des  fommes  plus  confi- 
dérables  dans  fes  coffres. 

Cette  cour,  fuivant  l'ufage,  étoit  gouvernée? 
par  deux  fées  d'un  caractère  bien  différent  j  l'ims 
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fe  nommoit  Balfamine^  elle  étoit  bonne  naturel- 
kmenr ,  &  la  jufte(re  de  fon  efprit  écoit  inBnie  y 
elle  blamoir  beaucoup  le  goût  déclaré  du  roi  & 
de  la  reine  pour  le  jeu ,  &  cecre  façon  de  tirer 
l'argent  de  fes  fujers,  &  voulut  fouvent  faire 
honre  au  roi ,  non  feulement  de  ce  qu'il  tenoic 
la  banque  ,  mais  encore  de  ce  qu'il  étoic  de  part 
avec  les  banquiers  j  mais  {es  remontrances  furent 
inutiles. 

■  L'autre  fée ,  qui  pofledoit  bien  plus  la  faveur 
&■  la  confiance  de  Biribi ,  parce  que  la  conformité 
des  goûts  les  rapproehoit,  fe  nommoit  la  fée 
Sansdent.  C'éroit  une  vieille  joueufe ,  qui ,  dans 
de  certains  cas  de  perte ,  auroit  été  capable  d-e 
jouer  jufqu'à  fa  baguette.  Elle  étoit  hâve  5c 
sèche  ;  les  veilles  &  l'altération  du  jeu  lui  avoienc 
brûlé  le  fang ,  &  le  fang  brûlé  lui  doimoit  une 
humeur  épouvantable,  &  lui  faifoit  très-fouvenn 
t€nir  des  propos  que  tout  autre  qu'un  banquier 
de  Biribi  n'auroit  pas  foutenu.  Elle  joignoit  à, 
cetre  altération  le  malheur  de  n'aimer  pas  trop  le 
plaiftr  des  autres ,  ôc  d'être  un  tant  foit  peu  en- 
vieufe  :  voilà  fon  cara6tère.  Quant  à  la  façon  de 
fe  mettre,  jainais  elle  n'étoit  achevée  de  coiffer  , 
êc  l'on  ne  pouvoir  être  plus  mal  vêtue  ;  car  tout 
ee  qu'elle  tirolt  de  fes  appointemens  de  fée,  aii. 
lieu  d'aller  à  fon  entretien ,  fe  fondoit  dans  la 
banque.  L'on  ignore  peut-être  que ,  malgré  Le 
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grand  pouvoir  des  fées ,  elles  font  foumîfes  à  un 
confeiî  qai  leur  demande  un  compte  exad  de 
l'emploi  qu'elles  ont  fait  de  l'argent  du  tiéfor. 
Sans  ce  règlement ,  il  n'eft  pas  douteux  que  Sans- 
dent  n'eût  joué ,  &  par  conféquent  perdu  tout 
l'argent  que  les  fées  pouvoient  avoir  3,  quelque 
confidérables  que  leurs  richelTes  enflent  été. 

La  reine  étoit  une  bonne  femme  afleas  fimple, 
qui  pontoit  toute  la  journée  avec  un  zèle  &  une 
patience  fans  exemple.  Le  roi,  qui  connoilToic 
parfaitement  la  force  de  fon  jeu,  donnoit  des 
femmes  immenfes  à' la  reine  pour  fes  menus 
plaifirs  &  pour  fon  entretien ,  fâchant  très-bien 
ce  que  deviendroit  cet  argent.  En  effet,  elle  per- 
doit  tout  ce  qu'on  lui  donnoit,  &  n'ctoit  pas 
mieux  parée  que  Saiisdeht.'  Elles  fe  fervoienc 
d'excufes  l'une  à  l'autre.  Biribi,  toujours  attentif 
à  donner  de  bons  exemples  ,  avoit  exprelïëmeni; 
défendu  que  l'on  marquât  la  reine  elle-mcme  ,. 
c'étoit  tout  dire  pour  les  autres.  Quant  le  roi  te- 
noit  la  banque  ,  la  bonne  Marjolaine  lui  fervoit; 
de^  croupier ,  &  qui  donnoit  les  jetons ,  à  la  vé- 
rité ,  dans  unecuillier  d'or  garnie  de  diamans*,  Se 
le  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  étoit  d'an- 
îiée ,  préfentoit  le  fac j  car  il  faut  convenir  qu'on 
%yc  pouvoir  tenir  Biribi  avec  plus  de  dignité  que 
ce  grand  prince  le  tenoit.  Il  ne  quittoit  le  jeu  que 
|>Qm"  recevoiv  l'argent  de  tous  fes  banquiers  gé- 
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néraux,  vérifier  leurs  comptes ,  renvoyer  de  l'ar- 
gent à  ceux  qui,  par  hafard,  avoienc  été  déban- 
qués^  enfin  il  étoit  occupé  à  tenir  en  ordre  un 
auffi  grand  nombre  de  banques  j  il  ne  négligeoit 
pas  non  plus  de  faire  punir  les  familles  qui 
n'avoient  pas  tiré  de  boules  fuivant  l'ordon- 
nance. Il  faifoit  mettre  dans  les  gazettes  tous  les 
pleins  qui  avoient  été  gagnés  dans  la  femaine, 
avec  les  noms  des  prédeftinés  ;  ôc  fur  toutes 
chofes,  il  faifoit  citer  avec  un  peu  d'augmenta- 
tation  les  pertes  que  les  banques  avoient  faites. 

Voilà  quel  étoit  au  jufte  l'état  de  la  cour  de  ce 
roi,  lorfque  la  reine  Marjolaine  fe  trouva  grofie. 
Les  veilles  non  plus  que  le  jeu  ne  l'empcchèrent 
point  de  fe  bien  porter  pendant  le  cours  de  fa 
grodeffe ,  &  d'accoucher  fort  heureufement  d'une 
princeflè  qui  parut  aux  yeux  de  tout  le  monde 
belle  comme  le  plus  beau  jour. 

Balfamine  fe  chargea  du  foin  de  fon  éduca- 
tion, &  la  nomma  Lumineufe.  Pour  Sansdent 
quis'apperçutde  tous  les  charmes  qui  paroiffoienc 
déjà  dans  cet  admirable  enfant ,  elle  reifentit  une 
envie  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  lui  étoit  natu- 
relle ,  de  qui  fut  encore  redoublée ,  parce  qu'elle 
prévit  qu'une  petite  princellè  dont  elle  s'étoit 
chargée  depuis  deux  ans ,  qu'elle  aimoit  autant 
qu'elle  pouvoit  aimer ,  &  qui  fe  nommoic  Pi- 
Vîcine  ,  feroit  d'une  figure  bien  différente  de  celle 
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de  Lumineule,  &z  que  fon  efprit  feroit  très-in- 
férieur au  nen.  Toutes  ces  raifons  l'engagèrent  à 
foumeitre  Lun.ineufe  à  tous  les  inconvéniens 
qui  ne  font  que  tïop  ordinaires  clans  le  monde  , 
de  façon  même  qu'aucun  pouvoir  des  fées  ne 
pourroit  les  lai  faire  éviter. Balfamine  n'aVoir  en- 
core eu  que  le  tems  d'excepter  des  malheurs  de 
la  vie  de  Lumineufe  que  la  petite  vérole  ;  mais 
hélas  !  il  en  eft  beaucoup  d'autres  encore  ,  &  la. 
princelTe,  malgré  i'amirié  de  la  fée,  ne  s'y  trouva 
que  trop  foumife.  Balfamine  s'apperçut  de  la 
méchance:é  de  fa  compagne  ;  mais  comme  il 
.n'étoit  plus  poffible  d'y  remédier ,  elle  prit  fur 
cette  affaire  le  fage  parti  du  filence.  La  taille  2c 
la  figure  de  Lumineufe  qui  ne  pou  voient  être 
plus  parfaites  ,  étoient  encore  furpaflfées  par  la 
vivacité  6l  la  jufteire  d'un  efprit  également  porté 
à  la  douceur  &  à  la  parelfe. 

Balfamine  ne  lui  donna  pas  le  moindre  confeil 
fur  le  jeu  dont  elle  défapprouvoit  les  excès  ;  elle 
favoic  très  -^  bien  que  les  enfans  n'ont  prefque 
jamais  de  goût  pour  les  chofes  que  leurs  parens 
ont  trop"  aimées  ;  aufli  eut-elle  toute  fa  vie  uii 
cloignement  infini  pour  cette  paflion. 

Quand  Lumineufe  eut  atteint  i  âge  de  quinze 
ans,  elle  enchantoit  par  {qs  regards,  Se  charmoie 
j^ar  fon  efprit  j  elle  eût  effacé  bien  d'autres 
beautés  que  celle  de  la  princelTe  Pivoine  que 
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Sansdent  avoir  auprès  d'elle  à  la  cour  du  roi 
Biiibi.  Sa  taille  étoit  courte  &  f^^rofTe ,  &  iamais 
aucune  fille  à  fon  âge  n'avoit  eu  une  fi  prodi- 
gieufe  gorge.  Elle  n'avoit  point  d'autre  efprit 
que  celui  du  jeu  ,  &  rcpctoit  de  mémoire  les 
plaifanteries  qu'elle  avoir  entendu  faire  fur  les 
cafés  du  tableau.  Jamais  Sansdent  ne  l'avoic 
grondée  que  parce  qu'elle  ne  filoit  pas  bien  fon 
argent ,  ou  parce  qu'elle  ne  demeuroit  pas  à  la 
fin  des  parties  pour  parer  la  table  ,  &  retenir 
plus  long-tems  les  joueurs.  Lumineufe  de  elle 
ne  s'aimoient  pas  beaucoup  ,  quoiqu'elles  euiïenc 
paflé  leur  jciinQ^Q  enfemble. 

Le  roi  ni  la  reine  n'aimoient  pas  beaucoup 
leur  iiUe  j  la  raifon  en  étoit  bien  fimple  ,  leurs 
goûts  étoient  difFérens.  Marjolaine  ayant  plu- 
fieurs  fois  fait  venir  la  princelTe  fa  fille  à  fon 
jeu  pour  la  dilïiper  &  l'amufer ,  elle  avoir  tou- 
jours fait  des  baillemens  exceflifs  pour  lefquels 
on  l'avoit  renvoyée  ,  en  la  trairant  de  petite 
forte  ,  ôcc.  Ces  réprimandes  engageoient  tou- 
jours Pivoine  à  fe  rengorger  ,  parce  qu'elle  les 
regardoit  comme  une  louange  indireéle  que  l'on 
donnoit  à  fon  caradère. 

Balfamine  étant  fort  confidcrée  dans  tout  le 
corps  de  la  féerie  ,  fut  mandée  pour  traiter 
d'affaires  importantes  ;  ce  fut  le  tems  de  cette 
abfence  que  Sansdent  choifit  pour  propofer  au 


^ëS  La     Princesse 

roi  &  à  la  reine  de  marier  Lumiiieufe.  Sansdent 
leur  propofa  donc  le  roi  des  Brouillards  pour 
erre  leur  gendre.  Elle  leur  fit  valoir  non  feule- 
ment la  grandeur  de  fon  alliance  ,  en  leur  difanc 
qu'il  étoit  un  peu  parent  de  la  Nuit  ,  &  fore 
aimé  des  médecins  ;  mais  encore  elle  leur  re- 
préfenta  que  la  beauté  de  Lumineufe  leur  atti- 
reroit  infailliblement  des  guerres  pendant  lef- 
quelles  il  leur  feroit  très  -  difficile  de  pouvoir 
jouer,  &  dont  les  dépenfes  diminueroient  con- 
fidérablement  le  fonds  des  banques. 

Le  roi  des  Brouillards  eft  un  bon  homme  qui 
n'a  pas  à  la  vérité  un  grand  commerce  dans  le 
monde  ,  il  n'eft  pas  reçu  dans  beaucoup  de 
maifons;  mais  il  emmènera  votre  fille,  &  vous 
ferez  au  moins  certains  de  la  voir  pendant  les 
hivers. 

D'auflî  bonnes  raifons  déterminèrent  le  roi  8c 
la  reine.  La  demande  de  Lumineufe  fut  faite 
àès  le  même  jour  avec  toutes  les  cérémonies 
ordinaires  ;  le  contrat  fut  figné  fur  le  champ  , 
&  dès  le  foir  même  les  noces  furent  célébrées. 
Lumineufe  étoit  douce  ,  Balfamine  étoit  ab- 
fente  j  que  peut  faire  une  princefle  qui  n'a  que 
quinze  ans ,  &  qui  n'ofe  s'oppofer  à  la  volonté 
de  {qs  parens  ?  Elle  fe  foumit ,  &  c'ctoit  tout 
ce  qu'elle  pouvoir  faire.  Les  noces  furent  obf- 
cures ,  malgré  la  quantité  des  bougies  qui  rem- 
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pliffoient  les  apparremens.  Le  roi  des  Brouillards 
&c  fa  fuite  ,  qu'il  avoir  fort  diminuce  par  coa- 
fidcration ,  faifoient  tore  aux  lumières.  Toute 
la  Cour  fut  enrhumée ,  parce  que  tous  ces  brouil- 
lards répandoient  une  fort  grande  humidité.  Le 
trop  heureux  époux  de  la  belle  Lumineufe  étoit 
un  grand  &  gros  homme  âgé  pour  le  moins  de 
foixante  ans  j  il  avoit  la  voix  rauque  j  il  parloit 
peu  ,  mais  ce  qu'il  difoit  étoit  infiniment  diffas. 
11  parut  vêtu  comme  le  font  les  petits  enfans 
voués  au  blanc  ;  toute  fa  cour  portoit  le  même 
uniforme,  aufli-bien  que  celui  des  cheveux  plats 
qui  ne  relevoient  ni  leur  figure ,  ni  leur  bonne 
mine.  Le  lendemain  des  noces ,  le  marié  parut, 
comme  il  arrive  ordinairement,  fort  amoureux, 
&  Lumineufe  toute  aufli  froide  qu'elle  étoit  la 
veille  de  fon  mariage ,  &  ne  fat  point  animée 
par  toutes  les  mauvaifes  plaifanceries  que  l'on 
fait  dans  les  noces. 

Le  roi  fon  mari,  après  avoir  fait  fes  grofles 
plaifanteries  ,  voulut  conduire  la  nouvelle  reine 
dans  une  portion  de  fes  états  qu'il  avoit  établis 
dans  une  prairie  voifine  de  la  capitale  du  roi  fon 
beau- père  ,  8c  pour  donner  une  idée  de  fa  ma- 
gnificence ,  il  invita  toute  la  cour  du  roi  Biribi 
à  un  grand  foupé.  Les  exhalaifons  formoient 
fon  palais  ,  mais  le  goût  de  l'architedure  étoic 
un  peu  gothique  ,  de  la  porte  d'entrée  étoit  véri- 
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t  iblemenr  fi  bafle ,  qu'il  fallut  que  tout  le  mon(3d 
baifsât  la  rèce  pour  entrer  dans  le  palais.  Quand 
toute  la  compagnie  fut:  alTembiée  ,  l'on  ferma 
une  efpèce  de  trappe  ,  de  façon  que  l'on  ne  favoic 
plus ,  ni  par  où  l'on  écoit  entré  ,  ni  par  où  l'on 
relTortiioit. 

Le  Roi  Provincial  par  nature  Se  par  habitude,' 
en  inféra  que  l'on  devoir  boire  bien  long-tems. 
Le  mets  qui  dominoic  le  plus  dans  ce  feftin ,  8c 
dont  la  profufîon  fut  extrême,  fut  celui  des 
bécaffes. 

Quoique  toute  la  cour  du  roi  Biribi  fut  venue 
à  ce  repas  en  redingottes  &  en  capottes ,  quoi- 
que le  roi  des  Brouillards  eût  eu  l'attention  de 
faire  donner ,  comme  à  l'audience  du  grand  feï- 
gneur  ,  des  caffetans  de  toile  cirée  ,  l'humidité 
de  fon  palais  incommoda  tout  le  monde  j  & 
malgré  l'envie  qu'il  eut-  de  prôfënger  le  repas ,' 
&  les  mauvais  propos  qu'il  tint  pour  en  venir  à 
bout,  le- foupé  fut  court  ;  &:  tout  le  monde 
s'étant  retiré ,  Lumineufe  fut  laiffée  dans  les  états 
du  roi  (an  mari ,  abandonnée  à  fès  pleurs.    - 

Le  roi  Biribi  &  la  reine  Marjolaine  ayant  fini 
la  feule  affaire  qui  'pouvoir  les  diftraire  du  jeu  , 
retounièrent  chez  eux  avec  leur  bonne  amie 
Sansdent.  Elle  avoit  toujours  eu  le  projet-  de 
couronner  les  foins  qu'elle  avoit  pris  de  la  prin- 
cclfe  Pivoine  par  un  mariage-  avancagjg'JB  j  pour 
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cet  effet ,  elle  avoic  jeré  les  yeux  fur  le  prince 
Grenadin  ,  dont  los  états  écoient  voifins  de  ceux 
du  roi  Biribi ,  &  dont  la  figure  &  le  mérite  fai- 
foient  grand  bruit  dans  le  monde.  Ce  prince 
étoit  un  il  bon  parti  ,  que  Balfamine,  toute  fage 
&c  toute  éclairée  qu'elle  éroit  ,  n'en  avoir  jamais 
défilé  d'autre  pour  la  princefTe  Lumineufe. 

Quand  cette  bonne  fée  revint ,  qu'elle  fut  fa 
douleur  de  ne  plus  trouver  fa  clièie  Lumineufe? 
La  converfatioix  fut  vive  entre  les  fées  ^  le  roi 
&c  la  reine  répondirent  aux  renroches  qu'elle 
leur  fit,  qu'ils  avoient  fait  une  bonne  alliance  ; 
qu'ils  avoient  déféré  aux  confeils  de  leur  amie 
Sansdent.  Balfamins  fut  piquée  du  peu  de 
confidération  que  Ton  avoir  eue  pour  elle  :  elle 
partit ,  îk  fut  de  ce  pas  chez  la  belle  Lumi- 
neufe qu'elle  trouva  feule  dans  fon  boudoir.  Leuc 
entrevue  auroic  attendri  les  témoins  dont  le  cœur 
auroit  été  le  plus  dur. 

Lumineufe  l'embrafifa  mille  fois  en  lui  difant,' 
pourquoi  m'avez-vous  quittée  ,  ma  bonne  amie  , 
Vous  favez  que  je  n'ai  de  relfources  qu'en  vous: 
lie  me  quittez  donc  jamais.  Balfamine  lui  ré- 
pondit avec  tendrelTe ,  n'ayez  point  d'inquiétude, 
tôt  ou  tatd  je  vous  vengerai  de  Sansdent  :  hélas  l 
lui  répondit  la  princefle  ,  je  pafierai  toute  ma  vie 
<lans  une  obfcurité  infupportable  ,  je  ne  pourrai 
jamais  accoutumer  mon   tempérament  à  l'hu-^ 
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midité  qui  règne  dans  ces  fombres  lieux.  Je  côh^ 
fens  volontiers  à  vivre  fans  aucune  fociéré  ^ 
pourvu  que  vous  ne  m'abandonniez  pas  ,  ma 
chère  Balfamine  :  le  roi  mon  mari ,  pour  mon 
malheur ,  reflent  de  l'amour  pour  moi  ,  &  je 
n'ai  pour  lui  qu'une  indifférence  bien  digne  de 
lui  &c  de  Tes  triftes  états.  Efpérez  lui  dit  Balfa- 
mine ,  une  fituation  plus  heureufe  ,  ne  vous 
laiflez  point  aller  au  défefpoir  j  comptez  que  je 
ne  vous  abandonnerai  point ,  ôc  qu'au  moins  je 
vous  tiendrai  fidelle  compagnie  ,  puifque  Sans- 
dent  m'a  mis  hors  d'érat  de  vous  donner  d'au- 
tres preuves  de  mon  amitié.  Lumineufe  relfentit 
ce  foulagement  que  donnent  les  fecours  de  l'a- 
mitié. Le  roi  des  Brouillards  qui  s'apperçut  de 
quel  fecours  la  compagnie  de  Balfamine  étoit  à 
la  reine  fa  femme  ,  la  combla  de  toutes  les  ami- 
tiés poiïibles.  Quoiqu'il  fût  naturellement  d'iin 
tempéramment  froid,  il  reifentoit  vivement  l'in- 
différence que  Lumineufe  avoir  pour  lui. 

Auffi-tôt  que  la  noce  de  Lumineufe  eut  été  ter- 
minée,&  que  la  nouvelle  reine  eut  été  remife  entre 
les  mains  du  vieux  roi  fon  mari,  j'ai  dit,  s'il  m'en 
fouvient  ,  que  Sansdent ,  Marjolaine  Se  le  roi 
Biribi  retournèrent  promptement  fe  mettre  à  unei 
table  de  jeu  ;  les  jours  fuivans  la  même  chofe  fe 
répéta ,  &  fon  reprit  le  même  train  de  vie  que 
celui  qui  avoir  précédé  les  noces.  Sansdent  qui  ne 
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perçoit  point  fon  projet  de  vue  pour  Çx  greffe  fa-» 
vorite  Pivoine ,  s'occupa  férieufement  du  mariage 
de  Grenadin  avec  fa  protégée.  % 

Ce  pr'nce  charmant  écoit  demeuré  jeune  Cous 
la  tutelle  de  la  reine  Brillante  fa  mère  j  le  roi  (on 
père  avoir  gagné  une  pleurefie  à  !a  chaffe  du  Pa- 
pillon, dont  il  mourut  fort  regreccé  de  fes  fujets 
Brillante  fut  donc  déclarée  régente  ;  elle  éleva 
Grenadin  avec  tous  les  foins  imaginables.  Ce 
prince  avoit  un  éloignement  marqué  pour  le  ma- 
riage ;  mais  il  avoit  une  galanterie  réelle  dans  l'ef- 
prit ,  avec  laquelle  il  faifoit  les  délices  de  la  cour 
de  la  reine  fa  mère.  Telle  écoit  la  difpofition  de 
cette  cour  lorfque  Sansdent  envoya  plufieurs  fois 
le  même  fonge  à  la  reine  Brillante  ,  qui  l'enrre- 
tenoit  de  l 'éloignement  que  Grenadin  avoit  pour 
le  mariage ,  &  l'affuroit  que  cette  avetiion  ne  fini- 
roitque  dans  les  états  du  roi  Biribi ,  dans  lefquels 
il  trouveroit  la  féeSnnsdent,  à  laquelle  il  pouvoir 
s'adrefler  en  toute  sûreté^  ce  f^nge  fur  envoyé  (î 
fouvent  à  la  reine  ,  &  toujours  fi  tort  accompagné 
des  mêmes  circonftances  ,  qu'enfin  elle  fe  déter- 
mina à  fuivre  l'avertiffement  qu'il  lui  donnoir. 

Le  prince  partit  donc  avec  un  équipage  digne 
Ae  fa  naiflance  ^k  de  fon  goût  naturel.  Il  fut  reçu 
par  le  roi  Biribi  avec  tous  les  honneurs  dûs  à  fon 
rang  j  &  comme  l'on  croit  aiïez  ordinairement  à 
tout  le  monde  le  même  goût  que  celui  que  l'on  a  ^ 
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l'on  redoubla  les  parties  de  jeu,  dans  le  defTeiii 
de  lui  faii-e  plus  d'honneur.  Sansdent  s'apperçut 
avec  chagrin  du  dégoût  de  Grenadin  pour  le  jeu* 
Elle  ne  vouloit  cependant  pas  avoir  le  démenti 
de  fon  projet ,  elle  réfolut  donc  de  donner  au 
prince  ,  ce  que  l'on  appelle  une  fcte  dans  toutes 
les  formes.  Elle  conftruifit  avec  fa  baguette  dans 
les  jardins  du  palais  ,  qui  n'étoient  pas  trop  bieii 
entretenus,  une  falled'un  goût  d'architecture  ad* 
mirable  ,  elle  réfolut  d'y  donner  un  bal  où  toute 
la  cour  fut  invitée.  Mais  hélas  !  perfonne  dans  le 
pays  ne  favoit  plus  danfer.  Pivoine  fe  trouva  la 
feule  qui  fut  à  peu  près  faire  le  pas  de  menuet } 
encore  comment  le  faifoit-elle  ?  Mais  elle  n'avoit 
point  du  tout  d'oreille  j  Se  fans  les  attentions  du 
prince  ,  &  (on  exceflive  politeife ,  elle  étoii  il  mal- 
adroite, que  plus  de  dix  fois  elle  feroit  tombée  i 
la  renverfe  ,  fa  queue  fe  mettant  toujours  entre 
fes  jambes  ,  ou  bien  s'embaL-i-aCranc  dans  fes  pan- 
toufles. Un  bal  où  il  y  avoit  aulîi  pejj  de  danfeurs  > 
fe  trouva  nécelTairement  très-court.  Que  hiire  en 
attendant  le  fouper?  Il  fallut  donc  fe  mettre  au 
jeu.  Voilà  donc  la  partie  établie  ,  &  Grenadin,  à 
côté  de  la  grolfe  Pivoine,  obligé  par  policefle  de 
jouer.  On  fit  une  fois  l'éloge  de  la  noblelTe  ave-c 
laquelle  il  perdoit  fon  argent  ;  Pivoine  lui  dit 
'  mille  gentillelTes  de  celles  qu'elle  avoit  entendu 
faire  au  jeu  j  elle  lui  confeilloit  bien  férieufe- 

ment 
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ment  de  prcadve  cancôc  rarlequin ,  tantôt  une 
aune  figure  :  Il  y  a  quatre  jours  qu'il  n'eft  venu  , 
lui  difoit-elie  ,  je  l'ai  marqué  fur  mes  tablettes. 
Eliclai  dcmxndoit  en  grâce  de  prendre  les  chiffres 
de  i  ^  ,  de  7  ,  ou  de  5  i  ,  &  lui  rendoit  un  compte 
très-exad  de  la  cabale,  à  laquelle  le  princa  ne  pue 
comprendre  un  mot  ,  malgré  l'explication  de  la 
princeirej  &  comme  il  plaifantoit  avec  grâces  fur 
ces  propos ,  dont  il  ne  pouvoir  être  la  dupe  avec 
l'eTprit  qu'il  avoit ,  Pivoine  lui  dit,  cependant  ce 
fout  de  ces  chofes  qu'il  faut  favoir ,  non-feule- 
ment paice  qu'elles  réalîillent  au  jeu,  mais  en- 
core parce  qu'elles  en  donnent  l'air.  Croiriez-vous 
\bien  même  ,  ajoutoit-  elle  ,  que  Je  leur  ai  l'obli- 
gation de  «n'avoir  fait  obtenir  la  préférence  fuc 
une  princelle  avec  laquelle  j'ai  été  élevée  dans 
cette  cour.  Se  qui  jamais  n'a  pu  en  retenir  un 
mot,  tant  elle  avoit  l'efprit  bouché.  Le  fouper  fuc 
fervi  long-tems  avant  que  l'on  fe  mît  à  table  j 
les  joueurs  éroient  piqués  ,  on  l'avoit  retardé  pla- 
ideurs fois  ,  &  quand  il  fut  fervi ,  on  le  lailïa  long- 
tems  refroidir  encore.  Pendautle  fouper,  on  vou- 
lut mettre  quelques  converfations  agréables  fur  le 
tapis  ,  mais  elles  retombèrent  toujours  fur  le  jeu. 
Sur  un  coup  piquant,  fur  la  noblelle  du  jeu  d*ua 
tel ,  fur  fou  exactitude  à  payer  j  enfin  ,  ces  agréa- 
b'.es  propos  occupèrent  tout  le  tems  du  fouper, 
A  peine  le  fruit  fut-il  fervi ,  qifô  l'on  courue  fe 
Tome  XXir^  A  a 
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remettre  au  jeiij  la  poiitciïe  du  prince  le  fit  fouK 
ftir  beaucoup  intérieurement ,  &  l'engagea  à  s'en- 
tretenir avec  la  groffe  Pivoine  ,  alfez  pour  s'en 
dégoûter  pour  toujours  ,  &  rafnfamment  pour 
qu'elle  fe  prît  pour  lui  d'un  goût  très-vif. 

La  converfation  tomba  fur  Lumineufe  ,  &  Pi- 
voine <i:t  tout  ce  qu'elle  en  imagina  de  plus  mal , 
ce  qui  fit  un  effet  oppofé  dans  l'efprit  du  prince. 
Pivoine  voulut  tourner  en  ridicule  l'averfion  de 
Lumineufe  pour  le  jeu,   &  la  façon  donc   elle 
favoit  s'occuper  dansfon  appartement  &  demeurer 
feule.  Ces  dérails ,  contre  (on  intention  ,  firent  ' 
une  impreflion  favorable  fur  l'efprit  de  Grena- 
din ,  Se  il  fut  touclié  de  la  façon  dont  on  avoic 
facrifié  une  auflî  belle  princed'e  à  ur.  roi  tel  que 
celui  que  Pivoine  lai  avoir  dépeint.  Le  prince 
reffentit  une  efpèce  de  chagrin  de  ce  que  Lumi- 
neufe avûit  époufé  un  femblable  mari  j  ce  cha- 
grin fut  fuivi  du  déplaifir  d'imaginer  qu'elle  fut 
mariée  j  enfuite  il  forma  des  regrets  de  ce  qu'il 
n'avoit  pas  été  plutôt  inftruit  de  toutes  les  per- 
fections de  la  princelfe  ;  il  s'afiligea  de  n'avoit 
pas  voyagé  l'année  d'auparavant ,  &  fe  repentit 
de  ne  s'ctre  pas  propofé  lui  -  même  pour  l'épou- 
ier.  Un  portrait  de  Lumineufe  que  la  reine  lui 
montra  par  hafard,  fortifia  toutes  fes  idées,  & 
lui  en  donna  de  nouvelles.  Occupé  de  toutes  ces 
ehofes ,  fans  prefque  croire  y  penfer ,  que  comme 
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011  eft  frappé  des  événemens  fingulieis  ,  d'abord 
qu'il  appercevoïc  du  brouillard,  il  fortoicdu  pa- 
lais ,  en  fe  fcrvaiit  d-i  prétexta  d  aller  à  la  chaffe. 
il  efpéroic  qu'à  force  de  chercher,  un  jour  peut- 
erre  i!  la  vcrroit  elle  même.  Il  en  vint ,  pour  fa- 
ti::faire  fa  curlolitc,  jufqu'au  point  de  courir  les 
brouillards  ,  comme  au  prinrems  l'on  ch.-rche 
les  premiers  rayons  du  foleil ,  ou  comme  en  été 
l'on  recherche  la  fraîcheur  de  l'ombre.   U  pa(Ia 
quelque  rems  dz.n3  une  aufii  trifte  occupation. 
Eiihn,  il  apperçut  un  jour  dans  une  prairie  fort 
écendue,  un  grand  brouillard  des  plus  épais,  avec 
le  mouvement  que  l'on   remarque  quelquefois 
dans  ces  fortes  d'exha'aiions  Le  foleil  venoit  de 
fe  lever  ,  &  doroic  tout  le  rcfte  de  la  campagne. 
Le  prince  accourut  à  ce  brouillard.  (On  ne  pourra 
jamais  rendre  un  compte  bien  précis  de  cette  ef- 
pèced'inilinct  qui  conduit  &  qui  trappe  les  amans.). 
En  efïet ,  fes  efpérances  ne  furent  pv)int  déçue". 
Ce  brouillard éîoit  un  des  petits  pal  vis  de  la  reine  , 
Se  le  plus  léger  de  ceux  qu'elle  habitait.  Le  roi 
des  Brouillards  le  faifoit  marcher  dans  des  lieux 
plus  marécageux  ,  dans  le  deiTéin  de  faire  des 
recrues  pour  un  projet  qu'il  mèditoit  vers  .'e  nord. 
La  reine  étoit  fur  une  efpèce  de  rerraffe  ,  ou  pjur 
mieux  d're  ,  à  l'extrémité  du  brouillard,  pour 
voir  le  foleil  ,  &c  refpirer  un  air  plus  pur  &c  plus 
férein.  Le  prince  la  reconnut  aifément,  &  ne  put 
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s'empêcher  de  s'écrier  :  Enfin  donc ,  belle  Lnmi- 
neufe  ,  j'ai  pu  vous  voir  !  La  reine  frappée  de  ce 
compliment ,  le  regarda  avec  l'actention  que  fa 
figure  pouvoir  méricer ,  &  fans  rien  répondre  qui 
pCic  la  commettre  ,  elle  témoigna  par  un  regard 
que  le  compliment  lui  étoit  agréable.  Qu'un  amanc 
entend  aifément  ce  langage  î  Le  palais  pourfiii- 
vanc  fou  chemin  ,  lailTa  le  prince  enchanté  de  ce 
qu'il  avoit  vu ,  de  la  reine  couru:  promptemenc 
inrtruire  Bailamine  de  cette  petite  aventure.  La 
fée  confuka  io'A  livre  d'heures,  &  lui  dit  en  fou- 
picant  :  Hélas  î  ma  chère  princefle,  vous  avez  vu 
ie  prince  Grenadin  ,  celui  que  j'efpérois  de  vous 
taire  époufer. 

La  reine ,  en  apprenant  que  celui  qu'elle  venoic 
de  voir,  étoit  un  prince,  fa  figure  lui  parut  en- 
core plus  agréable  ,  par  le  rapport  des  conditions. 
Elle  fit  la  comparaifon  de  Grenadin  &  du  roi  fon 
mari.  L'efprit  fait  tour  ce  chemin  en  un  moment , 
Ôc  la  vertu  la  plus  auftère  ne  peut  empêcher  les 
premières  imprefiions.  Enfin  ,  la  folitude  ,  l'ami- 
tié ,  3c  plus  encore ,  la  plénitude  du  cœur ,  enga- 
gèrent la  princefle  à  faire  l'aveu  de  cous  (qs  fen- 
limens  à  Bailamine.  Ce  ne  fut  d'abord  que  pour 
avoir  le  firaple  plaifir  d'en  parler.  La  fée  ne  pou- 
vant fe  refafer  à  une  converfation  aufli  naturelle  , 
s'y  livra  avec  toute  la  patience  qu'il  faut  qu'un  con- 
fident apporte ,  pour  cfliiyer  toutes  les  répétitions 
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Se  les  redires  d'un  cœur  amoureux.  Elle  lui  devoir 
d'autant  plus  cette  complalfance  ,  que  fuivant  la. 
loi  que  Sansdent  avoit  impofée  au  moment  de  la 
naifTar.ce  de  Lumineufe  ,  Balfamine  ne  pouvoir 
lui  prédire  l'avenir,  ce  qui ,  dans  le  fond,  n'étoit 
point  un  fi  grand  mal  ?  car  l'efpérance  de  l'amour 
prédir  fuffifr.mment  des  chofes  aux  amans.ll  ne  lui 
étoit  donc  pcfllble  que  de  lui  reprcfenrer  le  paflé 
Ce  le  prcfenr.  Après  avoir  fait  une  conjuration 
(impie,  elle  lut  tout  haut  dans  fon  petit  livre 
d'heures  ,  parce  que  tout  ce  que  l'on  déiiroit  fa- 
voir  du  palTc  &  du  prcfent  ,  s'y  trouvoit  écrie. 
Elle  lut  donc  tout  ce  que  j'ai  rapporté  de  l'indif- 
•ftrence  &  de  fa  galanterie  de  Grenadin  ,  lorf- 
qu'il  croit  à  la  cour  de  la  reine  fa  mère.  Enfuite 
elle  lut  le  fonge  que  Sansdent  avoir  envoyé,  !e 
départ  &  l'arrivée  du  prince  à  la  cour  du  roi  Bi- 
ribi ,  fon  ennui  pour  le  jeu  ,  le  détail  de  la  danfe 
&  celui  des  grofles  gentilleiïes  de  Pivoine.  Bal- 
famine  entra  dans  le  détail  le  plus  exad  de  tout 
ce  qui  s'étoit  pafTé. 

La  reine  ne  celToit  de  lire  dans  les  heures  de  la 
fée.  Elles  étoient  ornées  de  miniatures  fur  velin  , 
6c  ces  charmantes  peintures  exprimoient  au  natu- 
rel tous  les  événemens  qui  pouvoient  intérefier 
on  amufer.  Lumineufe  y  vit  avec  plaifir  le  prince 
retourner  chez  le  roi  Biribi  aptes  la  rencontre 
qu'elle  en  avoit  faite.  Elle  s'apperçut  du  redou- 
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blemenc  de  fon  ennui.  Se  cela  recherche  exAâre 
qu'il  faifoitf  de  rous  les  brouillards  les  plus  cpais  ; 
elle  craignit  mille  fois  pour  fa  poitrine.  Elle  fur 
rcmola  de  tous  les  foins  qu'il  fe  donna  pour  avoir 
une  copie  de  fjn  portrait.  Ce  fut  avec  contenre- 
ment  qu'elle  remarqua  tout  ce  que  la  princelfe 
Pivoine  foufFroic  de  fon  indifférence  pour  elle. 
Enfin  elle  lut  que ,  comme  il  y  avoit  des  brouil- 
lards dans  fes  états,  ôz  qu'il  avoit  autant  d'efpé- 
rance  de  la  pouvoir  trouver  dans  ce  pnys,  que 
par- tout  ailleurs  ,  il  prenoit  le  parti  d'y  retourner, 
après  avoir  conftamment  refufé  toutss  les  ofFes 
avantageufes  que  Sansdent  lui  avoir  faites  pour 
le  mariage  de  Pivoine,  &  après  avoir  perdu  1^ 
plus  noblement  du  monde,  des  fommes  très- 
con-(îdérables  a  la  banque  du  roi ,  Lumineufe  s'ap- 
perçut  que  Sansdent  vouloir  punir  le  prince,  Se 
venger  Pivoine  du  peu  de  cas  qu'il  avoit  fait  de 
fa  perfonne.  Elle  courut  à  Balfamine,  en  lui  di- 
fant  :  fauvez-le ,  ma  chère  amie,  elle  va  peut- 
t'Cre  le  métamorphofer  ^  qu'au  moins  il  ne  perdre 
pas  fa  figure.  Soyez  tranquille,  lui  repondit  la 
bonne  fée  ,  j'en  ai  eu  foin.  En  effet ,  il  ne  lui 
arriva  pas  le  moindre  accident ,  &  la  reine  le  vit 
partir  fans  obftacle. 

Grenadin  s'abandonnoit  aveuglément  à  fa  paf- 
lîon;,  il  déclamoit  quelquefois  contre  la  defiinée, 
^  jfuç-toiK  çontrç  le  fonge  de  la  reine  Brillante, 
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Poiiv  la  reine  Liiminenre,  elle  avoir  du  moins 
fon  périt  livre,  mais  elle  n'en  écoit  pas  pour  cela 
plus  heureufe.  Quand  on  aime  bien  ,  on  ne 
penfe  que  médiocrement  aux  fccours  que  l'on  a, 
5c  l'on  n'eft;  jamais  occupe  que  du  regret  de  ce 
dont  on  cft  privé. 

Le  roi  des  Brouillards,  agité  &  tourmenté  de 
l'indifférence  de  Lumineufe  ,  &  dont  l'âge  étoic 
en  effet  ,  alTez  avancé ,  tomba  dans  une  efpèce 
de  langueur.  Les  médecins  confeillèrent  an  roi 
de  prendre  quelquefois  un  air  plus  vif  que  celui 
qu'il  refpiroic  ordinairement.  Il  obéit  à  cette  or- 
donnance j  Sz  malheureufement  (  pour  lui ,  s'en- 
tend) il  reçut  un  coup  de  foleil  dont  il  mourut 
quelques  jours  après. La  reine  luiavoit  donné  tous 
les  foins  imaginables  j  en  un  mot ,  fes  procédés 
furent  admirables  en  cette  trifte  occafion  ,  &c  tous 
les  brouillards  en  furent  enchanrés.    . 

Quand  on  eut  rendu  les  aerniers  devoirs  au 
roi ,  &  qu'on  l'eut  porté  da.'is  un  grand  lac ,  le 
tombeau  des  rois  (es  prédéceffeurs,  Lumineufe 
forma  la  rcfolution  de  quitter  cette  trifte  de- 
meure, &  de  retourner  dans  les  états  du  roi  fou 
père  ,  à  qui  elle  l'écrivit.  Le  roi  Biribi  répondit 
à  fa  fille  qu'elle  n'avoir  qu'à  fe  démettre  hardi- 
m.ent  de  toute  l'autorité  qu'elle  avoit  fur  fes 
peuples ,  Sz  qu'elle  trouveroit  toujours  un  afyle 
dans  fes  ctat«.  Après  cette  réponfe,  Lumineufô 
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fit  tous  fes  paq^uets  avec  une  diligence  incroyable  j 
tous  les  brouillards  ne  vouloienr  point  abandon- 
ner leur  reine  ;  ils  relfentoienr  pour  elle  un  vé- 
ritable attachement.  Toutes  les  inftances  qu'ils 
firent  pour  engager  la  reine  à  ne  les  point  aban- 
donner, furent  inutiles.  Elle  les  déc^isea  du 
ferment  de  fidélité,  &  les  quitta;  5c  c'eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  ils  errent  de  différens  cotés. 
Perfonne  depuis  ce  tems ,  ne  s'étant  voulu  don- 
ner ia  peine  de  les  réunir ,  non  plcis  que  celle 
de  les  gouverner.  Tout  ce  que  j'ai  fa  de  parti- 
culier fur  la  divifion  de  ce  grand  état ,  c'eft  que 
la  plus  grande  partie  fe  retira  en  Angleterre. 

Lumineufe  parut  à  la  cour  du  roi  fon  père  , 
plus  belle  encore  qu'elle  n'en  étoit  partie.  La 
fraîcheur  &  la  beauté  de  fon  teint ,  étoient  en- 
core augmentées  :  elle  n'étoit  nullement  hâlée 
en  venant  d'un  femblable  pays.  Le  grand  deuil 
»vec  lequel  elle  arriva ,  lui  fervit  de  prétexte 
pour  ne  point  faire  la  partie  du  roi ,  &  pour 
s'éloigner  peu  à  peu  d'un  genre  de  vie  qui  lui 
convenoit  auflî  peu.  Ce  grand  deuil  fe  portoit 
tout  en  blanc,  fuivant  l'ufage  des  veuves  des 
Brouillards;  &  ce  qui  peut-être  eût  déparé  beau- 
coup d'autres  beautés,  ne  la  rendoit  que  plus 
belle  encore.  Quelque  tems  après  fon  arrivée,  de 
l'avis  de  la  bonne  Balfamine,  elle  demanda  un 
terrein  au  roi£iribi ,  dans  lequel ,  avec  le  fecours 


^e  la  fée,  elle  bâtit  un  palais  magnifique,  dont 
la  fimplicirc  extérieure  ,  &  dont  l'intérieur  réunif- 
f oient  le  goût  (Se  la  magnificence.  Ce  fut  là  qu'elle 
raffembloit  une  cour  de  perfonnes  choifies  de  l'uti 
êc  de  l'autre  fexe.  Les  jardins  répondoient  à  la 
magnificence  du  palais  ;  mais  le  bofquet  de  la  vé- 
rité dont  Balfamine  lui  avoit  fait  un  préfent  par- 
ticulier, étoit  la  chofe  la  plus  utile  à  une  per- 
fonne  qui  ne  vouloit  ctre  environnée  que  de  gens 
fîncères.  Ce  bofquet  renfermoit  les  plus  admi- 
rables ftatues  de  marbre  blanc  ;  la  vérité ,  toute 
nue ,  dominoir  fur  toutes  les  autres ,  &  c'étoit 
aufll  fur  elle,  que,  par  la  difpofition  du  plan  ,  les 
regards  étoient  d'abord  attachés.  La  candeur  étoit 
expriméeefur  fon  vifage,  5z  l'on  y  voyoit  ctî 
même  rems  les  impreflions  que  le?  vices  favent 
lui  faire  reffentir.  Ce  grand  bofquet  dans  lequel 
la  vérité  paroilToit  toute  feule  ,  fe  divlfoit  en  plu- 
sieurs efpaces  qui  rcnfermoient  les  différenres 
vertus  que  les  hommes  doivent  fuivre.  Ces  ef- 
paces formoient  des  temples  de  verdure  confa- 
crés  à  chacune  de  ces  divinités.  L'amour  fe  voyoit. 
dans  l'un  ,  avec  la  délicateiLe  &  la  fidélité.  La  va- 
leur paroiiïbit  dans  un  autre,  accomp.ignée  de  la 
douceur  &  du  fang  froicl. 

La  reconnoiflance  des  bienfaits  avoir  pouf 
compagnes  la  mémoire  &  la  fenfibilité.  L'hon- 
neur des  femmes  éroir  placé  entre  la  pudeur  &:  l:\ 
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modeftie.  Le  remple  de  la  religion  ctoit  orné  Je 
Ja  bonne  foi  Se  de  la  perfuafion. 

Ce  fiiperbe  bofquec  étoit  ouvert  à  tout  le 
mondes  un  vieillard  accompagnoit  ceux  que  la 
curiofité  y  conduifoir. 

Que  de  gens  fe  préfentèrenr  à  ce  bofquet  avec 
la  hardiefTe  &  la  fuiïifance  qui  ne  Tont  que  trop 
communes  à  la  cour!  Combien  de  courcifans  vi- 
rent la  vérité,  qui ,  tout  d'un  coup  à  leur  afpedt, 
paroidant  couverte  de  lambeaux  dorés,  fe  dcro- 
boit  à  leurs  yeux ,  fans  leur  lailler  voir  que  le 
mafque  du  menfonge  ,  &:  l'horreur  de  fa  figure  1 
Que  d'amans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  obli- 
gèrent la  figure  de  l'amour  à  prendre  celle  de 
la  faulTeté  j  &  cette  même  fidélité ,  tant  de  fois 
atteftée,  devenir  à  l'inftant  l'inconftance  au  pied 
léger,  ou  la  coquetterie  aux  yeux  pervers  !  Com- 
bien d'autres,  au  lieu  de  voir  paroître  à  leurs  yeux 
l'amour  tel  qu'ils  efpéroient  de  le  trouver,  ne 
furent  frappés  que  du  faux  air!  Que  de  fauflTes 
valeurs  parurent  tantôt  avec  le  vifage  de  la  peur  , 
&  les  geftes  de  l'épouvante,  &  tantôt  dépourvues 
du  fang  froid ,  ayant  befoin  de  l'adion  pour  fe 
foutenirj  d'autres  enfin  que  l'on  n'appercevoit 
point  fans  la  férocité  !  L'ingratitude  à  tous  les 
momens  paroifToit  à  la  place  de  la  reconnoifTance. 
L'oubli  prenoit  celle  de  la  mémoire,  de  la  fenfi- 
bilité  s'évanouilfoic  avec  la  mémoire.  Que  d© 
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femmes  don:  le  maintien  de  prude  cliaffa  la  mo- 
de ftie  pour  y  fubititaer  la  débauche  ,  &  don:  l'af- 
pefc  fit  évanouir  la  pudeur  !  Que  d'hypocrifi^  6c 
de  prcjer-i  humains  ne  voyoi:- on  point  dans  le 
temple  de  la  ftatue  de  la  religion  ! 

Ce  bofquec  fervir  beaucoup  à  Lumineufe, 
auffi  bien  que  Ces  lumières  naturelles,  pour  ne 
raîTembler  autour  d'elle  que  des  gens  fincères  :  fa 
cour  n'étoit  pas  nombreufe,  mais  elle  éroit  char- 
manre. 

La  princeiïe  n'étoit  intérieurement  occupée 
que  de  Grenadtin.  Elle  avoir  vu  dans  le  petit 
livre  de  Balfamine  que  le  prince,  ennuyé  de  tout 
ce  qui  fe  prcfentoit  à  lui ,  n'avoit  pu  faire  un 
plus  lon_5  féjour  à  la  cour  de  la  reine  Brillante; 
que  toujours  occupe  du  défir  de  la  voir,  il  éroic 
parti  pour  faire  la  recherche  des  plus  épais  brouil. 
lards,  &  que,  pour  cet  eifet ,  il  avoit  marche 
tour  feul  vers  les  pays  les  plus  affreux  du  nord. 
Il  ne  lui  fut  plus  polTible  alors  de  réfiîlei  au  plai- 
fir  de  le  tirer  d'inquiétude,  de  lui  faire  favoir  la 
mort  du  roi  fon  mari ,  l'état  de  liberté  dont  elle 
jouliroit,  &  le  lieu  de  fon  féjour  j  mais  elle  ne 
pouvoir  efpérer  aucun  des  fecours  que  les  fées 
donnent  aux  jeunes  princelfes  qu'elles  protègent. 
Ce  fut  à  l'amour  à  lui  faciliter  ce  qu'elle  défiroir. 
Elle  ouvrit  une  des  fenêtres  de  fon  ualâis,  ôc  fie. 
venir  à  elle  un  brouillard  léger  c]u'elle  appcrçuc 
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dans  fes  jardins.  Elle  le  reconnut  pour  être  rem- 
pli de  vivacité  &  du  défit  d'obliger,  &  pour 
l'avoir  fervi  avec  beaucoup  d'attachement  ^  il 
étoit  naturellement  grand  voyageur.  Elle  lui  dit 
le  lieu  dans  lequel  il  rrouveroit  le  prince  Grena- 
din ,  Se  lui  donna  fes  ordres.  Dès  l'inftant  que 
Grenadin  eut  appris  le  lieu  du  féjour  de  Lumi- 
neufe  ,  il  évita  les  brouillards  avec  autant  de  foin 
qu'il  les  avoir  recherchés,  il  reprit  avec  emprelTe- 
ment  le  chemin  des  états  du  roi  Biribi. 

L'on  peut  fe  fouvenir  des  procédés  de  Sans- 
dent  j  ils  avoient ,  par  toutes  fortes  de  raifons, 
déplu  à  Balfamine.  Cette  bonne  fée  fage  jufqaes 
dans  fa  colère ,  ne  voulut  point  éclater  qu'elle 
n^eût  établi  Lumineufe  d'une  façon  auflî  agréable 
que  folide.  Quelque  rems  après ,  les  deux  fées 
eurent  une  converfation  des  plus  vives.  La  dif- 
pute  s'échauffa  fi  fort ,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  fe 
terminer  que  par  un  combat  fingulier,  &  dont  la 
fin  eût  été  peut-être  le  bouleverfement  de  l'état;, 
mais  le  confeil  des  fées  en  ayant  été  averti  dans 
le  même  moment,  elles  furent  mandées  l'une  & 
l'autre.  Les  fées  étant  arrivées  devant  ce  fage 
tribunal ,  racontèrent  tout  ce  qui  leur  étoit  ar- 
rivé. 

Sansdent  fut  condamnée  fur  tous  les  chefs,  Se 
fut  envoyée  chez  les  fauvages  Iroquois ,  fous 
prctexte  de  les  civilifer,  mais  dans  le  fond  pour 
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la  punir  par  un  honnête  exil  qui  lui  fat  d'auranc 
plus  fenlibîcj  qu'il  n'y  avoic  pas  dans  ce  pays  la 
plus  toible  reiTource  du  côte  du  jeu.  On  envoya 
chercher  Pivoine  ,  Tans  vouloir  doniier  à  Sans- 
dent  la  permilîîon  de  hiiie  fe^  adieux  au  roi  Bi- 
ribi  &  à  la  reine  Marjolaine.  On  lui  doinia  en 
partant  celle  de  n^arier  la  princcife  Pivome  X 
quelque  roi  des  Sauvages  ,  &  pour  lors  le  confcil 
les  congédia  l'une  Ôc  l'autre,  fans  qu'il  fû:  au^i-i- 
dii  par  leurs  larmes. 

Balfamine,  à  (on  retour,  trouva  le  roi  Biribi 
Se  la  reine  Marjolaine  ,  qui  ,  tout  triftes  qu'ils 
croient  de  rabfence  de  Sansdcnt ,  &  de  l'inquié- 
tude de  ne  la  plus  revoir,  jouoient  en  atiendanc 
la  décifion  des  événemens.  Ils  vinrent  au-devant 
de  la  fée  avec  la  démarche  embarrairéc  que  don- 
nent les  torts,  lis  furent  fort  étonnés  de  voir 
qu'elle  les  pria  de  ne  fe  point  déranger ,  &  de 
continuer  leur  partie  j  mais  elle  vouloic  les  punir 
d'une  façon  qui,  fans  faire  d'éclat,  ne  leur  tii:  pas 
pour  cela  moins  fcnllb'e.  Toutes  les  banques  fu- 
rent détruites  par  la  fortune  des  pontes,  Ôc  cette 
fortune  fe  trouva  h  fagement  départie  ,  que  tous 
les  joueurs  du  royaume  regagnèrent  prccifémenc 
ce  qu'ils  avoient  peidu,  &:  fe  trouvèrent  au  même 
degré  d'opulence  où  les  rcgiemens  du  jeu  les 
avoient  trouvés.  Il  étoir  tems  que  cette  réparti- 
ticu  fut  faite,  car  prefqac  toutes  les  familles  de 
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ce  grand  érac  étoient  abfolumeni:  rainées.  B.iîfa- 
niiiie  voulut  confoler  le  roi  des  perces  coniîdé- 
rablcs  qu'il  venoic  de  faire,  en  lai  faifanc  envi- 
.  fager  quels  éoient  les  iiiconvéniens  &c  la  honte 
de  la  vie  qu'il  avoit  menée  jufqu'alors^  elle  lui 
confeilla  î:i  façon  donc  on  ordonne,  de  fe  rap- 
porter, pour  le  gouvernement  de  fon  état,  aux 
conleils  de  Lummeufe^  &  (on  incapacité  fe  joi- 
gnant aux  autres  raifons  ,  le  déterminèrent  à 
fuivre  l'ordre  ou  le  confeil  de  la  fée. 

Lumineufc  indépendamment  de  refprît  infini 
qu'elle  avoit ,  &c  des  connoilîances  dont  elle  écoit 
ornée  ,  aidée  desfages  confeils  de  Balfamine ,  ré- 
tublir  la  police,  l'ordre,  &  fit  enfin  fleurir  le 
commerce  dans  un  royaume  donc  les  affaires 
croient  depuis  lonci  cems  bien  dérangées;  &  ces 
changemens  avantageux  fe  firenc  en  crès  peu  de 
tems.  Le  choix  des  hommes  étant  la  partie  la 
plus  elTeiitielle  d'un  gouvernement,  le  bofquet 
de  la  vérité  lui  fervit  utilement  pour  connoître 
le  fond  des  cœurs  ,  le  degré  des  vertus  de  ceux 
qu'elle  empîoyoir.  Balfamine  inventa,  pour  l'amu- 
femenr  du  roi  Biribi ,  de  la  reine  Marjolaine  ,  8c 
pour  celui  de  leur  petite  cour,  tous  les  jeux  de 
commerce,  comme  l'oie,  le  trou-madame,  de 
mille  autres,  donc  une  partie  eft  paflee  jufqu'à 
nous ,  fans  compter  le  jeu  du  roman  ,  cc  ceux 
qui  meuenc  au  fait  de  l'ovrcgraphe  &  de  la  gco- 
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graphie  :  jeux  qui  pour  lors  écoienc  abfolamenc 
néceffaires  pour  l'oubli  que  l'on  avoii  fait  de  ces 
coiinoiiïances. 

Baîfamine,  au  nom  de  Lamineufe,  dcfendic 
exprc-iTément,  &  fous  les  penies  les  plus  rigou- 
reufes,  tous  les  jeux  de  refte,  &  fur-tout  le  Bi- 
ribi.  Elle  fit  brider  dans  la  grande  place  toas  les 
tableaux ,  les  facs  ^  les  boules  qu'elle  avoir  fait 
revenir  de  tous  les  coins  du  royaume  ;  6:  je  ne 
comprens  pas  comment,  avec  toutes  ces  précau- 
tions ,  ce  jeu  a  pu  palf^r  jufqu'à  nous,  fur-tout 
après  un  aulli  longefpace  de  tems. 

Grenadin  averti ,  comme  nous  l'avons  rappor- 
té ,  par  le  brouillard  ,  partit  aulll-tôt  qu'il  eut  ap- 
pris toutes  ces  heureufes  nouvelles;  mais  il  étoit 
fi  loin,  fi  loin,  que  Lumineufe  &  Baîfamine 
avoient  eu  le  tems  de  faire  tout  ce  qui  vieiK  d'être 
rapporté,  avant  qu'il  eût  eu  celui  d'arriver.  Le 
prince ,  qui  croyoit  trouver  encore  les  états  du 
roi  Biribidansla  fituarion  dans  laquelle  il  les  avoir 
lailTés ,  craignoic  non-feulement  de  revoir  Sans- 
deuu,  parce  qu'ill'avoit  lailTée  furieufe  contre  lui, 
&  qu'il  étoit  naturel  qu'il  en  redourâf  les  mena- 
ces y  mais  il  craignoit  encore  plus  de  revoir  Pi- 
voine, parce  qu'elle  l'aimoit ,  &  que  rien  ne  dé- 
plaît autant  à  un  homme  bien  amoureux  ,  que 
l'amour  d'un  objet  défagréable,  le  prince  prit  le 
parti  d'arriver  déguifé  dams  la  capitale. 
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Quelle  joie  pour  un  amant,  de  recevoir  en  ré- 
ponfe  de  chaque  queftion,  un  éloge  de  ce  qu'il 
aime  !  Le  récic  d'une  vertu ,  un  exemple  de  dou- 
ceur, un  trait  d'efprit  oc  defagefle,  enfin  de  voir 
l'amour  de  tout  un  peuple  qui  ne  fe  lalfe  point 
de  répondre  aux  queftions  rciccrécs  de  la  curioiî- 
té  que  donne  l'amour  !  Le  prince  Grenadin,  en- 
chanté de  tant  de  récits  flatteurs,  ne  garda  plus 
Vinco^niio  ;  &z  déclarant  fa  naillance  c\:  fon  nom, 
il  fe  fit  conduire  chez  la  fce  qui  faifoit  les  fonc- 
tions de  premier  mini-ftre.  Leur  entrevue  fut 
courte  ,  parce  que  la  fcc  le  conduilit  aulli-tôt 
chez  la  princefiè  qui,  par  fon  livre,  avoir  été 
témoin  de  toutes  les  imprellions  qu'avoit  reçues 
ion  amant ,  oc  qui  jugeoit  de  tous  les  ijillans  qui  . 
le  conduifoient  à  elle.  Si  Ba! famine  ne  fe  tût  pas 
heureufement  trouvée  en  tiers,  la  converfation 
n'eût  pas  été  vive  du  côté  des  paroles,  pour  atuir 
trop  de  cliofes  à  fe  dire  :  pour  en  penler  crop ,  ils 
ne  pouvoient  fe  parler.  Et  qui  ne  voudioit  fe  taire 
à  ce  prix,  de  faire  l'épreuve  d'un  paieil  filcnce  l 
Grenadin  demanda  la  permillion  d'ctre  (on  pre- 
mier couL'tilan ,  en  raffurant  qae  puif.]u'elle  éroit 
libre,  &  que  fa  délicatelTc  n'avoir  plus  à  foutfrir , 
il  s'eftimoit  trop  lieuieux  de  la  voir  &  de  l'admi- 
ter.  Cette  permidicn  lui  fut  aifément  accordée. 

Grenadin  avoua  à  Lumineufe  un  amour  dont 
elle  ne  doutoic  pas.  Elle  convint  elk-iiiême  du 
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gofit  qu'elle  avoît  pour  lui.  Grenadin  fe  jeta  à 
fes  genoux  ,  la  conjurant  de  couronner  Ton  amour, 
&  de  lui  permettre  d'afpirer  à  l'honneur  de  fa 
inain. 

Cerre  princefle  adorable  fe  rendit  Se  confentit 
aux  defirs  de  foti  attiant  -,  mais  afin  de  n'avoir 
rien  à  fe  reprocher,  &  de  pouvoir  pleinement 
fatisfaire  fa  raifon,  elle  voulut  exiger  du  prince 
de  faire  l'épreuve  du  bofquet  de  la  vérité.  Grena- 
din fut  très-offenfé  de  fa  propoilrion.  Tout  ce 
que  vous  m'ordonnerez,  lui  dit-il,  pour  vous 
prouver  l'attachement  le  plus  tendre  &  le  plus 
fincère,  il  eft  certain  que  je  le  ferai.  Mais  fe 
peut- il  que  vous  doutiez  de  moi,  de  la  fnicérité 
de  mes  fentimens?  Se  peut- il  qus  je  vous  doive 
à  toute  autre  chofe  qu'à  votre  confentement , 
qu'à  mon  amour?  Enfin  Grenadin  prononça  ces 
paroles  avec  la  vivacité  de  la  délicateffe  offenfée, 
&  d'une  façon  fi  touchante ,  que  Luinineufe , 
frappée  de  fon  amour,  lui  demanda  pardon  ds 
lui  avoir  fait  une  telle  propofition ,  &  la  défavoua 
pleinement ,  en  le  faifaat  maître  de  fa  perfonne 
&  de  fes  états.  C'eft  à  préfent  que  l'épreuve  me 
convient,  lui  dit  le  prince ,  en  lui  baifant  la  main 
avec  tranfporr,  &  c'eft  à  préfent  que  j'y  cours 
Tans  la  redouter.  En  effet ,  Grenadin  s'éloignant 
de  la  princelfe  a^c  ardeur ,  courut  au  bofquet. 
Lumineufe  le  fuivit  agitée  de  cous  les  troubles , 
TomiXXir.  Bb 
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de  toutes  les  inquiétudes,  &  de  toutes  les  efpé- 
rinces  de  l'amour.  Mais  quelle  fut  la  joie  de  cette 
tendre  amante ,  quand  elle  apperçut  la  vérité  qui 
s'embelliîToit  à  la  vue  de  fon  amaiu,  l'amour  qui 
accouroit  a  lui  fuivid'un  nombre  infiiii  d  aîtnbucs 
prefqainconnus  dans  le  monde,  de  voir  l'hon- 
neur &  la  valeur,  enfin  toutes  les  vertus  fe  mettre 
à  fa  fuite ,  &  le  préfenter  à  l'amour.  Quel  tranf- 
port  pour  Grenadin  de  voir  qu'il  avoir  été  fuivi 
par  Lumineufe,  à  laquelle  la  pudeur  Ôc  la  nio- 
deftieétoient  accourues,  &  quelle  fatisfadion  de 
diftingner  l'embarras  de  l'amour  Se  de  fon  ai- 
mable fuite,  qui  ne  favoient  auquel  des  deux, 
de  la  princelïe  ou  de  lui ,  il  étolt  plus  jufte  de  dé- 
férer 1 

L'amour  enfin  &  la  vérité  formèrent  eux- 
mêmes  dans  le  bofquet  l'union  éternelle  des 
deux  plus  parfaits  amans ,  &  ces  deux  divinités 
ne  les  quittèrent  jamais  pendant  le  cours  d'une 
vie  qui  fut  aufli  longue  que  fortunée. 
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J.  L  y  avoir  une  fois  une  fée  nommée  Bonne- 
bonne  ,  qui  fe  dégoura  des  grands  emplois  de 
la  féerie  ,  auxquels  fon  caradèçe  Se  {es  ralens 
l'avoicnr  élevée  j  elle  choific  pour  fa  retraire  une 
.ih  placée  au  milieu  d'un  rrès-beau  lac  donc  les 
eûtes  écoient  formées  par  le  pays  le  plus  riche  , 
le  plus  rianc  &  le  plus  fertile.  Cerre  heuceufe 
jerraire  fut  nommée  l'île  du  Bonheur^  l'on  fiic 
.qu  elle  a  exifté  ,  l'on  fe  peifuade  même  qu'elle 
€ft  toujours  dans  le  pays  donr  on  eil  voifin  ;  mais 
,les  géographes  ne  l'ont  encore  placée  fur  aucune 
carre  ,  ôc  je  n'ai  point  lu  qu'aucun  voyageur  y 
Son  jamais  abordé  :  il  nous  fuiïit  que  les  annales 
des  fées  nous  en  ayent  donné  connoiffance. 
Bonnebonne  dégoûtée  du  monde ,  &  n'aimanc 
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point  à  f^ire  fa  cour ,  demanda  à  la  reine  des  féct 
la  peri-niflion  de  fe  retirer  :  elle  fe  rendit  dans  l'île 
du  Bonhsur  j  &  ce  fut  U  qu'avec  la  plus  belle  bi- 
bliothèque ,  &  toutes  les  connoilTances  qu'elle 
avoic  acquifes  dans  le  monde  ,  elle  devint  la  plus 
habile  de  toutes  les  lées.  Elle  faifoit  le  bonheur 
de  tous  fes  voifins ,  &  la  reconnoiffance  écoir  le 
fondement  de  fon  autorité.  Indépendamment  de 
ce  que  fon  goût  la  portoit  à  obliger  ,  &  que  l'éloi- 
gnement  du  grand  monde  ne  diminue  pomt  le 
fentiment ,  c'eft  une  grande  fatisfadion  que  celle 
de  voir  tout  ce  qui  nous  environne  heureux. 

Pour  fatisfaire  à  ce  véritable  pîailîr,  &  n'être 
pas  en  même  tems  accablée  de  toutes  les  ridicules 
demandes  ,  elle  avoir  placé  à  fort  peu  de  diftance 
l'une  de  l'autre ,  fur  les  bords  du  lac  ,  des  co-lonnes 
de  marbre  blanc  ,  auxquelles  s'adrelToient  ceux 
qui  avoient  des  demandes  ou  des.  plaintes  à  lui 
faire.  Ces  colonnes  étoient  conftruites  de  façon 
qu'en  parlant  fprt  bas  ,  elles  reportolent  diftinc- 
tement  le  fon  de  la  voix  dans  un  cabinet  du  châ- 
teau. Bonnebonne  y  faifoic  demeurer  ordinaire- 
ment une  nièce  qu  elle  élevoit  pour  être  fée ,  Sc 
qui  lui  rendoit  compte  le  foir  de  tour  ce  que  les 
colonnes  avoient  rapporté  ;  la  fée  pour  lors  ea 
décidoir.  La  principale  occupation  de  Bonne- 
bonne  étoit  d'élever  8c  de  rendre  heureux  des 
«nfiHSi  elle  donnoit  à  déjeuner  ,  comme  à  col* 
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lation  ,  roue  ce  que  l'on  pouvoic  défîrer  de  fucre 
Se  de  pârifTerie  ;  mais  quand  on  avoir  habité  quinze 
jours  cette  heureufe  demeure  ,  on  ne  fe  foucioic 
plus  de  dragées ,  on  pafToit  la  journée  à  fe  pro- 
mener fur  l'herfte,  à  cueillir  des  noifetces  dans  le 
bois  ,  ou  des  fleurs  dans  les  parterres  ;  on  alloic 
fur  le  lac  dans  de  jolis  bateaux  >  on  les  menoic 
foi-mcme  \  enfin  ,  1  on  faifoit  tout  le  jour  ce  que 
l'on  avoir  envie  de  faire  ,  &  le  bonheur  conhlle 
principâlemenc  dans  la  liberté  -,  il  eft  vrai  qu'il  y 
avoiî  des  mies  &  des  précepteurs ,  mais  ils  étuient 
invifibles^  ils  averti{ToientBonnebonnèdece  que 
l'on  avoir  fait  de  mal  ;  &  pour  lurs  elle  faifoit  une 
réprimande  ,  mais  toujours  avec  douceur,  parce 
qu'elle  étoit  la  meilleure  femme  du  monde.  Quel- 
quefois les  mies  &  les  précepteurs  celfoient  d'être 
invifibles ,  Se  pour  lors  on  les  voyoit  fouper  en- 
femble  fur  l'herbe  ,  ou  bien  danfer  aux  chan- 
fons ,  ou  s'amufer  à  faire  des  jouets  &  des  pou- 
pées y  enRn ,  rien  n'avoir  l'air  de  la  févérité  dans 
cette  heureufe  habitation  ,  aufll  tout  le  monde 
fouhaitoit  de  l'habiter  ,  ôc  l'on  neii  fortoit  ja- 
mais  fans  éprouver  la  plus  grande  des  aftlidions  ; 
mais  comme  tout  eft  foiimisà  la  deftincc*,  ôc  que 
les  fées  elles-mêmes  lui  doivent  obéir,  quand  on 
éroir  parvenu  à  un  certain  âge,  c'eft  à-dire  ,  depuis 
douze  uirqu'à  quinze  ans  ,  &  lorfque  les  leçons 
de  la  fee  avoieiu  fait  une  forîe  d'impreffion  fut 
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refprit  de  fes  élèves ,  &c  qu  elle  les  trouvoit  aflcTî 
formés  pour  entrer  dans  le  monde ,  elle  étoir  obli-» 
gée  de  les  renvoyer ,  ce  qu'elle  faifoit  en  les  com- 
blant de  careffes  &  de  préfens  ,  &  les  aflliranç 
d'une  amitié  dont  elle  leur  donnbit  fouvent  des 
preuves  dans  le  cours  de  leur  vie. 

Dans  le  nombre  des  enfans  qu'elle  avoit  obtenu 
de  la  confiance  de  leurs  parens  ,  d  fe  trouvoit  une 
petite  fille  nommée  Bleuette,.ri  jolie  &  fi  fage  , 
que  Bonnebonne  la  préféroit  à  toutes  les  autres, 
Se  qu'elle  l'aimoit  à  la  folie  ;  elle  étoit  careilante 
fans  erre  incommode ,  &  vive  fans  être  impor^ 
tune  j  fa  figure  annonçoit  la  douceur  de  fon  ca-^ 
ra6tère  ;  fa  beauté  s'accrût  avec  l'âge  ;  Bleuette 
polfédoit  encore  cet  éclat  qui  produit  réblouilTe-r 
ment,  &  c'eft  à  fa  rare  beauté  que  nous  devons 
cette  façon  de  parler,  encore  ufirée  dans  le. lan- 
gage familier  j  ou  pour  parler  de  ce  qui  nous  a 
ébloui ,  l'on  dit ,  j'ai  vu  des  Bleuectes.  .    ; 

Un  jeune  enfant ,  plus  âgé  qu'elle  de  deux  ans 
ou  environ  ,.  habitoit  aufli  l'île  du  Bonheur,  il  fq 
nommoit  Coquelicot  ;  fa  figure  étoit  charmante.^  ~ 
elle  étoit  aufli  vive  que  fon  efprit,  &  ùs  gen- 
tilleifes  naturelles  plaifoietit  également  à  BonnCî 
bonne  ;  ce  qui  les  rendoit  bien  plus  charmans 
l'un  &  l'autre  ,  c'efl:  que  dès  leur  enfanca  ils  de^ 
vinrent  inféparables  ,  &  que  la  vivacité  de  l'-ini , 
fe  founneçtant  à  la  douceur  &  à  la  tendreife  de 


ET  Coquelicot.  395 
l'autre ,  rendoit  leurs  caractères  plus  modérés  &c 
plus  aimables.  Bonnebonne  jouifloic  fans  cefîe  de 
rimpreffion  &c  du  progrès  que  le  véritable  amour 
faifoit  fur  l'innocence  Se  fur  l'ingénuiré  ;  elle  en 
croît conrinuellenient  occupée,  &  tous  les  autres 
bonheurs  qu'elle  favoit  fi  parfaitement  procurer , 
ne  poiivoient  être  comparés  à  celui-ci;  en  effet , 
quelle  félicité  peut  être  mife  en  balance  avec  celle 
que  produit  runion  de  deux  cœurs  que  l'amour 
unit  par  la  convenance  &  le  rapport  des  humeurs  ? 
Coquelicot  vif  comme  il  étoit ,  peut  être  même 
un  peu  emporté  ,  n'étoit  modéré  &  n'avoit  de 
douceur,  que  pour  ce  qui  regardoit  Bleûette  qui , 
de  fon  cocé  ,  n'éroit  animée  &  n'avoit  de  viva- 
cité'que  par  rapport  à  Coquelicot.  La  nailfance 
&  le  progrès  de  leurs  fenrimens  avoient  fait  lei'.rs 
délices  ^  la  douce  fituation  qu'ils  éproiivoient , 
faifoit  les  charmes  de  la  vie  de  Bonnebon-ne  ,  car 
elle  difoit  cent  fois  :  mon  Dieu  qu'ils  fontjolis , 
ces  pauvres  enfans  ,  qu'ils  s'aiment  bien  ,  qu'ils 
font  heureux  ,  ils  ne  penfent  point  a  fortir  de 
mon  île  ,  jamais  plus  heureux  fujecs  n'ont  habité 
mon  empire. 

Un  jour  que  far  le  foir  d\in  des  plus  beaux 
jours  de  l'été  ,  tous  les  aimables  enfans  joiioienc 
&c  s'amufoient  dans  les  ditTérens  lieux  de  ce  fé- 
jour  enchanté,  il  parut  rout-à-coup  dans  les  airs 
;ia  thaf  traîné  par  fix  griffons  couleur  de -feu  ^  Is 
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char  était  de  la  même  couleur ,  relevée  par  êes 
ornemens  noirs  ;  il  portoit  la  fée  Arganto  coif- 
fée en  brune ,  avec  un  ou  deux  pieds  de  rouge  , 
fa  parure  étoit  aflortiffante  à  Ton  char.  Ses  grif- 
fons abattirent  leur  vol  au  perron  du  château, 
où  Bonnebonne  &  fa  nièce  fe  trouvèrent  pour 
faire  les  honneurs  à  la  fée  ,  &  lui  donner  la  main 
pour  defeendre.  Après  les  premiers  complimens, 
Arganto  témoigna  à  Bonnebonne  ,  que  ne  pou^ 
vant  comprendre  les  plaifirs  de  la  retraite,  &  dé- 
goûtée par  quelques  mécontenremens ,  de  la  cour, 
elle  avoir  voulu  juger  par  elle-même  des  agré- 
mens  &  des  peines  d'une  femblable  vie,  &  que 
pour  en  être  parfaitement  éclaircie,  elle  venoit 
dans  la  réfolution  de  pafTer  quelques  jours  avec 
elle.  Bonnebonne  lui  répondit  avec  douceur  » 
qu'elle  la  fatisferoit  volontiers,  &  qu'elle  n'au- 
roit  rien  de  caché  pour  elle.  Les  beautés  de  la  na- 
ture, ajouta  t-elle  ,  font  les  tableaux  dont  je  fuis 
occupée  'y  fes  fruits  font  mes  tréfors;  fes  fecrers  , 
l'objet  de  mes  recherches  ,  &  ma  diffipation  n'eft 
iitiachée  qu'au  bonheur  des  autres  ^  l'enfance  eft 
Pctat  de  l'humanité  qui  peut  erre  rendu  le  plus 
heureux;  vous  ne  me  trouverez  donc  environnéç 
que  âe&  plus  jolis  enfans  que  la  nature  ait  pro-» 
duits  î  en  difant  cçla,  ellçs  s'avancèrent  dans  l'île , 
en  trouvant  à  chaque  pas  des  troupes  de  petits  en-? 
fans  de  tout  fese  &  4^  tout  âge  ,  doiu  les  traies 
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naturels  infpiroienr  une  véritable  gayeté  j  les  uns 
danfoient,  les  autres  jouoient  à  colin  maillard  j 
ceux  là  s'amufoient  à  la  madame  ,  enfin,  ils  paf- 
foienc  fubitement  d'une  fantaifie  à  une  autre  ; 
leurs  caradères  fe  développoienj:  ,  &  l'on  pou- 
voir aifément  imaginer  celui  qu'ils  dévoient  avoir 
dans  un  âge  plus  avancé  ;  Arganto  trouva  que  ce 
délallement  de  Bonnebonne  étoit  affez  médiocre, 
elle  en  jugea  en  perfonne  du  monde,  c'eft  à  dire, 
avec  mépris  :elle  dit  à  fa  compagne  qu'elle  ne  con- 
cevoir ces  fortes  de  plaifirs  qu'autant  que  l'on  em-< 
ployoit  fon  efprit  à  les  faire  valoir  j  ce  fut  en  vain 
que  Bonnebonna  en  voulut  faire  l'éloge  ,   elle 
ne  la  perfuada  point  ;  enRn  ,  en  continuant  leur 
promenade  ,  elles  apperçurent  Bleuette  &c  Co- 
quelicot qui  s'entretenoient  ,   qui  ne  voyoienc 
qu'eux  feuls  dans  la  nature  ,  qui  n'attendoient 
lenrs  plaifirs ,  leurs  defirs  ,  leurs  occupations  ÔC 
leur  volonté ,  que  d'eux  feuls.  Bonnebonne  les 
Appela ,  ils  accoururent  à  elle  avec  cette  confiance 
&  cette  amitié  que  les  bontés  &  la  reconnoiflance 
favent  infpirer.  Arganto  fut  frappé;;  de  l'agrément 
de  leur  figure  ,  elle  le  leur  témoigna,  ils  en  rou- 
girent ÔC  remercièrent  la  fée  l'un  pour  Paurre  ; 
je  conçois  ,  dit-elle  à  Bonnebonne  ,  que  la  na« 
ture  ne  peut  pas  préfenter  un  plus  agréable  ra-f 
b'eau  que  celui  de  ces  aimables  enbns  ;  mus  ^ 
coiîtinua-c-eile  ,  ont-ils  autant  d'efpnc  que  leat 
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phylîonomie  en  promet  ?  Us  en  ont  afrarcmenf, 
répondit  Bonnebonne  ,  il  ne  vous  pliira  peut- 
être  pas,  car  il  n'eft  que  naturel  ;  Je  plus ,  ils 
s*aiment  trop  pour  en  montrer  ,  fur-tout  \  quel- 
qu'un qu'ils  ne  connoitrent  point  ^  les  f:^cs  lewr 
firent  mille  carefles  ,  &  les  laifsèrent  enfemblé. 

Bonnebonne  convint  avec  Arganto  qu'elle  ne 
fe  contraindroir  point  pendant  leur  féjour  ,  Sc 
qu'elle  ponrroit  fe  livrer  à  fes  études  ordinaires^ 
mais  comme  cette  dernière  ne  pouvoir  fe  taire  de 
l'imprelTion  que  Bleuette  8c  Coquelicot  avoient 
fait  fur  elle  ,  elle  voulut  qu'ils  lui  tinâTent  com^ 
pagnie.  * 

Arganto  étoit  née  méchante  ,  &:  la  méchanceté 
ne  foufïre  qu'avec  impatience  le  bonheur  des 
autres ,  &  n'eft  occupée  que  du  foin  de  le  dé- 
truire ,  fans  autre  motif  que- celui  de  nuire.  Sur 
ces  funeftes  principes  ,  elle  employa  le  tems  de 
fon  féjour  à  leur  dépeindre  la  froideur  &  l'in- 
fipidité  du  lieu  qu'ils  habitoient  5  eux  qiie  la  na- 
ture avoir  formés  pour  les  délices  &  l'ornemeni: 
des  cours  les  plus  brillantes  :  pour  lors  elle  leut 
faifoit  une  defcription  avantageufe  du  féjour  àes 
rois.  Vous  êtes  enchantés  ,  leur  difoic  -  elle  fanî 
cefTe  ,  de  la  vie  que  vous  menez  ;  mais  en  conr- 
noi(ïez-vous  quelqu'autre?  Le  brillant  du  monde, 
les  fêtes  qui  font  données  à  la  feule  beauté ,  les 
préfcrei}c«s  qui  lui  font  à  tous  les  n-tomens  acc®£s 
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dces  ,  font  les  véritables  triomphes  d'une  jolie 
perfonne  ;  c'efl:  ainfi  qu'elle  parloit  à  Bleuetre.  Et 
vous ,  s'adreiïant  à  Coquelicot  ,  avec  de  l'eTprit 
comme  vous  en  avez  ,  que  ne  ferez -vous  point 
dans  une  cour  ?  Vous  devez  certainement  avoir 
de  la  valeur  •  de  quoi  votre  mérite  ne  fera-t-il 
pas  capable  ?  Ces  difcours  pervers  firent  peu-à-peu 
rimpreilion  qu'Arganto  défiroit  fur  l'efprit  de  ces 
aimables  enfans. 

Ils  fe  cherchoient  a  leur  ordinaire ,  mais  ils  fé 
furprenoient  ,  occupes  d'autre  chofe  que  d'eux- 
mêmes  ;  ils  commencèrent  par  s'en  faire  quel- 
ques reproches ,  enfuite  ils  fe  firent  des  aveux 
réciproques,  car  ils  ne  pouvoient  prefque  plus 
fe  parler  d'autre 'chofe  que  des  idées  de  la  fée; 
l'amour  &  l'efpérance  de  ne  fe  point  quitter  , 
croient  encore,  il  eft  vrai,  le  fondement  de  leurs 
projets  -,  mais  enfin  ,  la  curiofité  ,  la  nouveauté  de 
lour  ce  que  leur  avoit  dit  Arganto  ,  Se  plus  que 
toutes  ces  chofes ,  l'amour-propre ,  le  poifoii  de 
la  vie  ,  féduifit  à  la  fin  leur  innocence*,  ils  s'aban- 
donnèrent à  la  méchante  fée  qui,  poar  les  faire 
tomber  plus  aifément  dans  le  piège  qu'elle  leur 
rendoir,  n'oublia  pas  de  détruire  le  refpeét,  l'ami 
tic  Se  h.  reconnoifiance  qu'ils  avoient  pour  Bonne- 
bonne  ,  en  leur  difant-,  c'eft  une  fée  de  province 
dont  les  goûts  fonr  peu  élevés  ;  fon  caraftère  ne 
ç-onvcn?iit  pas  à  li  cour,  elle  eH:  trop  heurer.fe  de 
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pouvoir  vous  garder  auprès  d'elle  ,  elle  facrifie 
votre  tortune  à  l'agrément  &  à  l'unlité  dont  vous 
lui  êtes.  Ce  fut  par  de  femblables  difcours  qu'elle 
préparoit  l'ingraticude  de  ces  enfans  \  elle  leur 
promit  encore  de  ne  les  point  abandonner  ,  &c 
les  affura  qu'étant  fée  plus  puifTante  que  Bonne- 
bonne  ,  ils  ne  dévoient  s'inquiéter  de  rien  ;  elle 
fit  plus  ,  elle  prévint  dans  leur  efprit  tous  les  dif- 
cours que  cette  fage  fée  pourroit  leur  tenir  quand 
elle  feroit  inftruite  de  la  rcfolution  qu'ils  pre- 
noient  ;  enfin  ,  ils  lui  promirent  de  la  fuivre  après 
qu'elle  leur  eut  encore  donné  fa  parole  de  ne  les 
point  féparer. 

Quand  Arganto  fut  bien  aflfurée  du  parti  qu'ils 
avoienc  pris  ,  elle  dit  à  Bonnebonne  qu'il  étoit 
tems  qu'elle  cefsât  de  l'inconuTioder  dans  fa  re- 
traite ,  elle  la  pria  en  même  tems  de  trouver  bon 
qu'elle  emmenât  avec  elle  Bleuette  &  Coquelicot  j 
La  bonne  fée  qui  ne  s'étoit  nullement  apperçue  , 
&  qui  n'avoit  aucun  foupçon  des  defleins  d' Ar- 
ganto ,  parce  qu'elle  leur  avoir  elle-même  or- 
donné de  faire  leur  cour  &  d'obéir  à  la  fée  pen- 
dant qu'elle  étoit  retirée  dans  fon  cabinet ,  &  fur- 
tout  parce  que  le  bon  cœur  ne  prévoit  point  l'in- 
gratitude 'y  Bonnebonne  ,  dis  je  ,  confencit  à  la 
demande  qu'elle  lui  fit ,  au  cas  cependant  que  la 
propofition  leur  conviendroit  ,  bien  perfuadée 
qu'ils  ne  voudroient  jamais  la  quitter  j  on  les  fit 
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avertir  fur  le  champ.  Quel  fut  rctoiinement  de 
Bonnebonne  quand  ils  acceptèrent  la  propofitioii 
de  fuivre  la  fée  &  de  l'abandonner  ?  Elle  leur 
tint  inutilement  tous  les  propos  les  plus  reniphs 
d'amitié  &  de  bon  confeil  j  ils  étoient  prévenus  i 
Bonnebonne  leur  dit  alors  avec  douceur  ,  c'eft  la 
perfuafionqui  fait  le  bonheur.  Vous  cefTeiiez  d'ctre 
heureux  dans  ce  féjour  ,  puifque  vous  imaginez 
une  plus  grande  félicité  dans  un  autre  pnys  j  par- 
tez ,  que  rien  ne  vous  retienne  ,  leur  dit-elJe , 
les  larmes  aux  yeux  ,  puiflfiez-vous  êtrecontens; 
Bleuette  &.  Coquelicot  fe  trouvèrent  émus  par 
ce  tendre  difcours ,  au  point  de  tomber  aux  ge- 
noux de  cette  adorable  fée  ,  &  de  la  conjurer  de 
vouloir  bien  oublier  qu'ils  eulfent  eu  feulemen: 
l'idée  de  fe  féparer  d'elle  j  le  failillèment  qu'ils 
éprouvèrent  en  ce  moment,  les  fit  l'un  &  l'autre 
tomber  en  foibleiïe  ;  ainfi,  les  méchancetés  d'A« 
ganto  devenoient  inutiles  par  ce  retour  de  leur 
cœur;  elle-même  fut  touchée  d'un  fpedacle aulîî 
tendre  ,  de  fe  vit  prefqu'au  moment  de  fe  re- 
pentir du  chagrin  qu'elle  caufoità  troisperfonnc, 
qui  n'étoient  i  plaindre  que  pour  avoir  eu  trop  de 
confiance  en  elle  ',  ne  fâchant  quel  parti  prendre  , 
elle   fe    préparoit  à  partir  toute  feule  ,  quand 
Bonnebonne  lui  dit  :  Je  pourrois  me  plaindre  de 
la  façon  dont  vous  avez  abufé  de  l'accueil  que  je 
vous  ai  fait  j  mais  le  plus  grand  fruit  de  l'étude 
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&  de  la  folitude  ,  eft  celai  de  pardonner  :  Je  né 
fais  donc  nullement  touchée  pour  moi,  Je  le  fuis 
du  malheur  de  ces  jeunes  enfans.  Je  les  aimois 
pour  eux  ;  je  ne  veux  plus  les  emmener ,  lui  ré- 
pondit Arganro,  vous  voyez  qu'ils  m'ont  refufée, 
&  vous  ne  pouvez  douter  de  l'actachemenr  qu'ils 
ont  pour  vous;  non  ,  lui  répliqua  Bonnehonne  , 
je  me  trouve  forcée  à  vous  prier  d'emmener  ce 
que  j'almois  le  mieux  dans  ma  retraite;  vous  les 
avez  pervertis ,  leur  cœur  n'eft  plus  tel  qu'il  éroit, 
ils  ne  demeureroient  plus  avec  moi  que  par  com- 
plaifance.  Quand  ils  auroient  alTéz  d'art  pour  me 
la  déguifer  ,  pourrois-je  ignorer  leurs  penfées  ? 
Emmenez-les  donc,  je  vous  conjure,  &  ména- 
gez-les au  moins  dans  les  malheurs  auxquels  vous 
avez  voulu  les  livrer.  Puifque  vous  le  voulez  ab- 
folument,  reprit  Arganto,  je  vais  Vous  fatisfairc; 
pour  lors  on  les  porral'un  &  l'autre  dans  Ton  char , 
tout  évanouis  qu'ils  étoient.  Les  griffons  d'Ar- 
ginto  volèrent  avec  rapidité,  &  arrivèrentpromp- 
tement  dans  le  royaume  des  erreurs. 

Le  r3i  qui  le  gouvernoit  alors  ,  fe  croyoit  le 
'plus  grand  de  tous  les  princes.  La  flatterie  lui 
avoir  perfuadé  qu'il  étoic  du  fang  des  dieux.  En 
conféquence  de  cette  idée  ,  il  fe  faifoit  adorer 
par  fes  lujers.  Son  trône  d'or  Se  de  pierreries 
fur  lequel  il  ne  paroiîroit  qu'une  fois  par  mois  , 
éroit  environné  de  tigres,  de  lions  &  d'éiéphans 
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ejiKhaûics  avec  des  cluînes  du  même  nierai  ,  !<c 
ccLiverts  des  broderies  les  plus  faperbes. 

S:.ns  encrer  dans  un  plus  grand  détail  de  l'cti- 
q^iette  de  cette  cour,  le  roi  pratiquoir  à  chaque 
inftanr  rour  ce  que  l'orgueil  du  diadème  peiiC 
iiilpirer.  Arganro  CloIc  fa  bonne  amie  ,  elle  par-' 
U^^^eoir  Tes  plaiUrs  ,  &:  ce  fut  dans  le  fuperbe  pa- 
.  :.  qu'^dle  avoir  à  fa  cour,  qu'elle  conduilic 
.   -..eue  C^  Coquelicor. 

Duus  l'iuftant  qu'ils  revinrent  à  la  vie,  ils 
eurent  le  plaifir  de  fe  revoir.  La  richeife  du  lieu 
dans  lequel  ils  fe  trouvèrent,  les  étonna.  Leur  in- 
-  ■  uude  ne  fut  pas  longue  ;  Arganto  vint  pouu 
.  >  en  tirer.  Ils  lui  demandèrent  en  l'abordanc  des 
javelles  de  Bonnebonne.  La   fée   leur  apprit 
i'elle  avoir  confenti  à  leur  foraine ,  &z  qu'elle 
Cavoic  conjurée  elle  -  même  de  les  emmener. 
Bleuette  &  Coquelicot  fe  trouvèrent  foulages  par 
ce  récit ,  car  ils  avoient  craint  de  lui  déplaire.  Ar- 
ganto leur  d'tenfuite  :  Pour  vous,  belle  Bleuette, 
voici  l'appartement  que  je  vous  deftine ,  votre 
niaifon  fera  faite  ce  foir  ;  en  attendant ,  voici  vos 
femmes  que  je  vous  préfente.  A  ces  mots  ,  il  en 
parut  une  douzaine,  toutes  bien  faites,  &  char- 
gées des  chofes  frivoles  devenues  fi  nécelfaires  au 
luxe  &  à  la  parure.  Elles  furent  fuivies  par  un 
pareil  nombre  de  valets  de  chambre  qui  portoienc 
des  coffres  3c  des  calfettes,  &  qui  drefsèren:  en 
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un  moment  la  plus  fuperbê  toilette.  Les  habits  de 
la  faifon  parurent  enfuite  avec  une  Ci  grande  pro- 
fufion ,  qu'ils  oGcupoient  les  chaîfes  ,  les  lirs  Se 
les  canapés  de  ce  grand  appartement.  Quand  tout 
fut  arrangé  au  gré  de  la  fée ,  elle  dit  à  Bleuettc  : 
Ceci  vous  appartient ,  vous  n'avez  point  d'autre 
étude  à  faire  que  celle  d'apprendre  à  vous  en  fer-» 
vir.  Enfuite  elle  lui  monrra  une  corbeille  rem- 
plie de  bijoux ,  &  un  quarré  tout  rempli  de  pier- 
reries ,  audî  parfaites  en  elles-mêmes ,  qu'agréa- 
blement montées.  Elle  lui  dit  :  Belle  Bleuetre, 
ce  petit  écrin  vous  amufera.  PaflTons  à  préfenc 
dans  l'appartement  que  je  deftine  à  Coquelicot*. 
Bleuetce  fuivit  la  fée  ,  fans  être  en  état  de  pou- 
voir répondre  ;  fa  furprife  &  fon  étonnement  lui 
paroifToient  un  beau  fonge.  II5  pafsèrent  tous  les 
trois  dans  un  autre  appartement.  Il  écoit  (impie, 
mais  propre.  Quatre  valets  de  chambre  qui  fe 
trouvèrent  dans  la  féconde  pièce,  vinrent  lui  pré- 
fenrer  des  habits  aulTi  galans  que  fupeibes  ,  afîa 
qu'il  choisît  celui  dont  il  vouloit  être  paré  ce  jour 
là.  L'on  ouvrit  enfuite  la  porte  d'un  fort  grand 
Cabinet ,  dans  lequel  on  vit  toutes  fortes  d'inftru» 
mens  de  mufique.  Ce  triême  cabinet  étoit  orné 
d'une  bibliothèque  remplie  de  livres  d'hiftoires, 
&  fur-tout  de  romans  &  de  contes  des  fées.  Voilà, 
liii  dit  Arganto ,  de  quoi  vous  délaffer  quand  vous 
aurez  envie  de  donner  quelque  relâche  d  vos  plai- 
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firs ,  ou  de  vous  repofer  de  vos  exercices.  Enfuice 
elle  ordonna  a  celui  qu'elle  avoii  choifi  pour  être 
fon  écLiyer,  de  paroîcre.  Vous  pouvez,  dir-elle  à 
Coquelicot ,  prendre  de  fes  confeils  j  c'eft  uii 
homme  sûr  &  de  fort  bonne  compagnie  ;  faites 
voir  ,  continua  t-elle  ,  monfieur ,  les  chofes  donc 
vous  êtes  chargé.  Il  parut  alors  des  gens  de  livrée 
qui  portoient  les  armes  les  plus  magnifiques  8c 
les  plus  parfaites  pour  la  guerre  ôc  pour  la  chalfe. 
Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  mettons  ,  dit  Argànto  , 
la  tête  à  la  fenêtre.  Ils  lui  obéirent,  &  ils  apper- 
çurent  cinquante  chevaux  de  main  ,  tenus  par 
vingt-cinq  palfreniers  fuperbement  vêtus  &  très- 
bien  montés.  Voilà,  dit -elle,  vos  chevaux  de 
chalTe  &  de  manège.  Enfuite  elle  ordonna  aux 
carrolfes  de  paroître  \  berlines,  berlingots  ,  vis- 
à-vis,  calèches  de  toutes  les  efpcces ,  défiloient 
fous  les  fenêcres  ,  attelés  des  plus  jolis  chevaux 
du  monde ,  &i  les  mieux  nattés.  Coquelicot  éprou- 
vant la  même  fatisfaction  que  Bleuetre  ,  obfer- 
voitaulîlle  même  filence.  Apprenez  l'un  &  l'autre 
à  faire  ufage  de  ce  que  je  viens  de  vous  donner, 
leur  die  Arganto  ,  vous  hçs  charmons  l'un  & 
l'autre  ;  mais ,  croyez-moi  ,  la  parure  eft  nécef- 
faire  à  la  beauté.  Pour  lors ,  elle  les  lai (ïà  chacun 
dans  leur  appartement  ,  queftionnant  leurs  nou- 
veaux domeftiques  fur  l'utilité  de  tout  ce  dont  ils 
'étûient  environnés  ,  car  ils  n'ofoient  encore  leur 
TemsXXir.  Ce 
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donner  des  ordres.  Ils  s'habillèrent  enfin,  8c  Co- 
quelicot ayant  paflé  chez  Bleuette  ,  ils  furent 
étonnés  de  l'effet  agréable  de  la  parure ,  en  {e 
récriant  cent  fois  fur  le  bon  goût  d'Arganto  ,  ils 
fe  perfuadèrent  d'autant  plus  aifément  tout  ce 
qu'elle  leur  avoir  dit  de  Bonnebonne ,  dont  la 
fimplicité  commençoit  à  les  faire  rougir. 

Toute  la  cour  inftruite  de  l'arrivée  de  Bleuette 
ôc  de  Coquelicot,  foit  par  curiofité,  foit  par  en- 
vie de  plaire  à  la  fée ,  vint  chez  elle  avec  empref- 
fement.  Le  roi,  lui-même,  lui  fit  cet  honneur. 
Les  éloges  des  hommes  pour  Bleutte ,  8c  ceux  des 
femmes  pour  Coquelicot,  les  farisfirent  égale- 
ment.  Ils  trouvèrent  que  le  langage  dont  on  fe 
fervoit  dans  ce  pays,  avoit  un  tour  agréable  qui 
leur  étoit  inconnu j  ils  en  furent  frappés,  &  ne 
fongèrent  plus  qu'à  l'imiter.  Bleuette,  dès  le  pre- 
mier jour,  s'apperçut  que  Coquelicot  n'étoit  pas 
fait  pour  fes  habits ,  &C  qu'il  avoit  un  air  emprunté 
que  n'avoient  point  les  autres  jeunes  gens  dont 
elle  étoit  environnée  j  enfin  l'un  &  l'autre  fe  trou- 
vèrent occupés  de  mille  idées  ndiivelles.  Ils  fe 
voyoient  tous  les  jours,  il  eft  vrai,- mais  ils  fe 
cherchoient  moins  5  Se  les  tendres  converfa- 
tions  ,  où  la  naïveté  ,  l'ingénuité  ,  la  candeur 
&  la  vérité  avoient  autrefois  tant  de  part,  n'é- 
toient  plus  en  ufage  parmi  eux;  ils  cherchoient 
feulement  à  placer  les  mots  ic  les  tours  de  phrafç 
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qui  les  avoient  frappés  dans  ce  nouveau  fejour. 

La  parure,  la  magniticeiice  &  l'éclat  avec  le- 
quel ils  éblouirent  roure  la  cour,  engagèrent'tout 
le  monde  à  leur  donner  les  tirres  de  prince  &  dô 
princefle.  Us  favoienc  bien  qu'ils  ne  le  méritoient 
pas,  par  labafïe^Te  de  leur  naiflance;  mais  l'erreut 
des  autres  fatisfaifant  leur  vanité,  ils  convinrent 
entr'eux  de  tenir  le  cas  fecret,  &:  chacun  efpéra  ^ 
dans  Ton  particulier  j  que  là  beauté  &  le  mérite 
les  conduiraient  en  effet  à  parvenir  à  cet  état. 

Coquelicot  étoit  parfaitement  joli,  &  fa  taillé 
étoit  charmante.  Il  ht  fes  e.Tercices  avec  un  mer- 
veilleux fuccès-,  prefque  toutes  les  dames  fe  l'ar- 
rachoienr.  Bleuette  n'étoit  en  aucune  façon  ja- 
joufe  de  fes  conquêtes  j  Se  quoique  d-Ms  ces 
fortes  de  fitaations  l'on  ne  foit  pas  toujours  équi- 
table, elle  avoir  du  moins  la  juftice  de  ne  lui  pas 
faire  le  moindre  reproche ,  elle  en  auroic  elle- 
même  cependant  mérité  j  car  la  cour  &  les  grands 
airs  leur  avoient  également  dérangé  &  le  cœur  &c 
l'efprit.  Bleuette,  de  fon  côté,  ne  cherchant  qu'a 
plaire  Hc  qu'à  l'emporter  fur  toutes  les  autres 
beautés  de  la  cour,  fuivit  le  penchant  flatteur  dé 
la  coquetterie.  L'on  peut  juger  fi  penfant  comme 
je  viens  de  le  dire,  elle  fut  long  tems  à  faire  ufage 
de  tous  les  préfens  de  la  fée.  Bientôt  elle  inventa 
des  modes ,  que  toutes  les  autres  belles  ou  laides 
croient,  malgré  elles,  obligi^esde  fuivre.  Pôa- 
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danc  quelque  temps  cette  cdquettene  fatisfaifaiit 
fa  vanité ,  ne  préfentoit  à  (es  yeux  que  des  rivales 
jaloufes  ,  que  des  hommes  enivrés  &  féduirs, 
flattés  ou  défefpcrés,  par  des  regards  Se  des  dif- 
coucs  trompeurs  êc  pervers  j  mais  Bleuette  étoit 
belle-  elle  avoir  tant  d'efprit  &  de  grâces,  qu'en 
faifant  leur  malheur,  elle  étoit  l'objet  de  tous 
les  éloges,  5c  celui  de  tous  les  empreflemens  des 
gens  les  mieux  faits  de  la  Cour;  elle  s'étoit  même 
fî  bien  gouvernée,  qu'il  étoit  impoffible  de  faire 
le  moindre  reproche  à  fa  vertu. 

Coquelicot ,  de  fon  côté  ,  volage  adorateur  de 
mille  objets  divers ^  flatta  fa  vanité,  fans  jamais 
fatisfaire  fon  cœur. 

Telle  étoit  la  véritable  Se  malheureufe  fîtuation 
qu'éprouvoient  les  deux  perfonnes  autrefois  les 
plus  tendres  &  les  plus  aimables,  lorfque  cette 
même  vanité,  l'écueil  de  bien  des  fortunes,  fut 
elle-même  vivement  ofFenfée. 

L'on  peut  fe  fouvenir  qu'éblouis  l'un  Se  raurre 
de  l'éclat  dont  ils  étoient  environnés  ,  ils  avoient 
reçu  avec  plaifir  les  titres  de  princes  ,  rien  n'eft 
ignoré  dans  le  monde,  Sc  cette  vanité  devroic 
feule  infpiter  du  dégoût  pour  le  menfonge  ,  (t 
la  vertu  n'étoit  pas  fuffifante.  Un  enfant  élevé, 
comme  ils  l'avoient  été  ,  dans  l'île  du  Bonheur, 
s'en  étant  écarté  comme  tant  d'autres  avoient  fait, 
en  parcourant  divers  pays ,  fiic  attiré  à  la  cour 
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Cju'habitoient  Bleuette  &  Coquelicot.  Il  fut  étonné 
de  trouver  les  grands  titres  de  princes  ajoutés  à 
leurs  véritables  noms.  Il  courut  cependant  au  pa- 
lais de  la  fée  pour  les  aller  embrafTer  ;  mais  loin 
de  le  bien  recevoir  ,  ils  ne  daignèrent  feulement 
pas  le  reconnoître.  Il  en  fit  {qs  plaintes  à  qui 
voulut  les  entendre,  &  toute  la  cour  fut  promp- 
tement  inftruite  que  les  princes  Bleuette  ôc  Co- 
quelicot étoient  fils  de  deux  honnêtes  gens  à  la 
vérité  ,  mais  qui  étoient  de  pauvres  bergers.  La 
cour  eft  un  pays  où  l  on  ne  pardonne  rien  ,  Ôc 
où  les  ridicules  font  recherchés  avec  un  foin  ex- 
trême ;  ainfi  ,  l'on  profita  de  ceux-ci.  Les  chan- 
fons  de  les  épigrammes  coururent  en  un  moment  j 
il  ne  leur  fut  pas  pofTible  même  d'en  ignorer  j 
car,  félon  la  louable  coutume  des  auteurs  de  ces 
fortes  d'ouvrages ,  la  première  copie  eft  adrefiTée 
à  la  perfonne  intéreflfée.  Coquelicot  fut  plaifanté 
par  quelques-uns  des  agréables  de  la  cour  j  mais  il 
en  tira  une  prompte  fatisfadion  ,  &  le  combat 
dans  lequel  il  tua  fon  adverfaire,  lui  fit  honneur 
dans  un  pays  où  la  vérité  eft  fi  rare ,  mais  dans 
lequel  on  ne  pardonne  cependant  point  au  men- 
fonge.  L'on  rendit  juftice  à  fa  valeur ,  mais  on  ne 
lui  fit  plus  le  même  accueil  -,  car  enfin  ,  quoique 
les  richeiïes  faftent  tout  obtenir  ,  le  ridicule  d'une 
baife  nalflance  qui  s'eft  montrée  avec  vanicé ,  s'ou- 
blie rarement  à  la  cour.  Pour  Bleuetce  ,  que  fon 
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orgueil  blelTé  rendoic  plus  fière  encore  ,  Se  qui 
çomptoit  réparer  par  fa  beauté  &  par  fes  agré- 
mens  les  bruits  défagréables  qui  fe  répandoienc 
4e  fa  bergerie  paflée ,  Bleuette  ,  dis-je ,  eut  en 
furplus  la  douleur  de  voir  facrifier  quelques  lettres 
qu'elle  avoir  çu  l'imprudence  d'écrire.  Ses  attraits 
humiliés  ,  de  fa  répuration  commife  (  quoiqu'in- 
juftemenr)  lui  causèrent  un  véritable  chagrin, 
de  l'engagèrent  à  faire  des  réflexions.  Se  rappelant 
^lors  le  fouvenir  de  fou  bonheur  paffé  ,  les  difi- 
cours  4e  Boqnebonne  fe  préfentèrent  à  fon  ef' 
prit, 

Bleuette  étant  donc  agitée  de  toutes  ces  idées 
qui  la  conduifoient  à  fes  premiers  fentimens  pour 
Coquelicot ,  ne  vit  plus  qu'avec  regret  tout  ce 
qu'elle  avoit  fait  depuis  qu'elle  étoit  à  la  cour. 
Elle  en  fut  honteufe  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  pof- 
fible  de  fe  déterminer  à  lui  parler  à  cœur  ouvert. 
Il  prendra  ,  difoit-ellc  ,  pour  coquetterie  ou  dé" 
.pit ,  le  retour  le  plus  fîncère ,  &  je  ne  pourrai 
m'en  plaindre.  Il  croira  que  ma  nailfance  connue, 
^  devenue  publique  dans  ce  pays,  a  dérangé  mes 
projçt?  de  fprtune ,  &  qu'elle  me  ramène  à  lui 
par  honte  ôc  par  ncceflicé,  Non  ,  continua-ruelle  , 
Je  ne  le  rendrai  pas  le  témoin  de  toute  la  foiblçlTe 
de  mon  cœur ,  &  de  toutes  les  peines  que  me 
font  éprouver  les  fauffes  bontés  d'Arganto» 
,     De  femblables  idées  agiroicnt  Coquelicot  do 
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fon  côté.  II  croyoit  que  tous  ceux  qui  le  traitoienr 
en  prince ,  comme  ils  avoienc  fait  auparavant ,  le 
faifoient  par  déridon  ,  &  pour  fe  moquer  de  lui. 
Il  ne  doutoit  pas  que  ceux  fur  qui  le  bruit  qui 
s'étoit  répandu,  avoient changé  de  conduite  à  fon 
égard,  ne  lui  donnafTent  des  démentis  continuels  : 
cette  fituation  ,   toute  affligeante  qu  elle  pui ffe 
être  ,  n'étoit  pas  le  feul  des  maux  dont  il  étolt 
accablé.  Le  fouvenir  de  Bîeuetre ,  tendre ,  fidelle , 
(impie  &  naïve  ,  les  idées  du  féjour  de  Bonne- 
bonne  ,  &c  celles  des  grâces  &  de  la  douceur  de 
fon  commerce  ,  répandirent  un  Ci  grand  dégoût 
fur  tout  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  des  plai- 
lirs ,  &  qu'il  avoir  pris  lui-même  pour  la  félicité, 
-qu'il  prit  le  parri  de  fuir  la  cour.  Ils  n'avoienc 
qu'à  fe  parler  l'un  &  l'autre  ,  ils  fe  feroient  pec- 
fuadés  &  confolés  ;  mais  jeunes  encore  ,  ils  fe 
déterminèrent  à  la  cliofe  du  monde  que  l'on  doit 
le  plus  éviter  en  amour  comme  en  amitié  ,  c'eft 
Je  filence.Car  enfin ,  il  augmente  j  il  empoifonne 
le  tort  que  l'on  a  ,  aufli-bien  que  celui  que  l'on 
donne  aux  autres  :  ainfi  donc ,  n'ofant  fe  regarder , 
(tant  la  honte  de  leurs  procédés  avoir  fait  d'ini- 
preflion  fur  leurs  cœurs  )  ils  prirent  féparément , 
Se  fans  fe  rien  communiquer  ,  le  parti   de  la 
retraite.  La  folitude  leur  paroilTant  la  fituation 
la  plus  capable  de  les  confolcr ,  ils  partirent  le 
même  matin ,  comme  ils  auroient  pu  faire  s'ils 
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avoienc  agi  de  conceit.  Ils  choifirent  l'hàbir  le 
plus. (impie ,  non  fans  regretter  celui  qu'ils  avoienc 
apppitc  k  la  cour.  11  les  auioit  rapprochés  dé  leur 
première  innocence  ,  en  leur  rappelant  toutes 
les  idées  de  leur  félicité  paiTée.  Ils  n'emportèrent 
que  leurs  portraits  qu'Arganto  a  voit  fait  peindre 
en  miniature  ,  tels  qu'ils  étoient  au  foytir  de  l'île 
du  Bonheur. 

Ils  prirent  des  chemins  fort  oppofés  ;  mais  à 
mefure  qu'ils  s'éloignoient  de  la  cour,  la  nature 
parloir  à  leur  cœur.  Le  chant  des  oifeaux  ,  la 
férénité  de  l'air  ,  la  vue  de  la  campagne  ,  cette 
douce  liberté  qu'elle  infpire  ,  tout  leur  rappeloic 
leur  bonheur  paiFé ,  tout  les  attendriflToit  &ç  les 
ramenoit  l'un  4  l'autre.  Mais  comment  nous  re- 
trou vevons- nous  ,  fe  difoient-ils  fans  cefiTe  a  eux- 
mêmes?  Je  l'aurois  convaincu,  il  m'auroit  par- 
donné j  retournons  à  la  cour.  Mais  comment  y 
pcuirrois  je  reparoîrre  (car  chacun  d'eux  croyoit 
que  l'autre  n'en  avoit  point  abandonné  le  féjour) 
dans  un  état  auffi  trifte  que  celui  qu'ils  éprou- 
.vioient.  Le  fouvenir  de  Bonnefconne  fe  préfenta 
-à  Içur  efprit  :  c'eft  l'amitié  que  l'on  implore 
dans  les  adverfîtés.  Us  réfolurent  donc  de  recou- 
'r-ir-à  fes  bontés.  Quand  ils  n'auroient  pas  connu 
par  eux-mêmes  les  délices  de  l'île  du  Bonheur  j 
quand  ils  n'auroiept  pas  été  flattés  de  revoir  les 
-lieux  çémoins  de  leur  bonheur  palïé,  il  eft  fi  na- 
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tui-el  de  rechercher  une  femblable  habitation, 
que  l'on  fe  mec  fouvenn  en  marche  fur  la  parole 
des  autres  ;  ils  partirent  donc.  Il  leur  fut  bien 
aifé  d'en  retrouver  le  chemin  ,  eux  qui  l'avoienc 
Cl  dignement  habité.  Leur  defTein  étoit  de  s'a^ 
drefTer  à  une  des  colonnes  dont  j'ai  parlé  ,  8c 
qui  portoienc  les  demandes  que  l'on  vouloic 
faire  à  la  fée.  Quelle  fut  leur  furprife ,  ou  plutôt 
quel  fut  leur  ravifTement ,  de  fe  retrouver,  de 
fe  voir  dans  Un  lieu  ,  dans  un  habillement  qui 
leur  difoit  tout!  Après  les  premiers  tranfports  ou 
les  yeux  fuffifent  a  peine  à  l'ame  pour  fe  Satis- 
faire ,  la  première  parole  qu'ils  prononcèrent  ^ 
fut  :  pardonne-^  -  moi  !  je  ne  puis  vivre  fans  vous. 
Une  chofe  qui  fe  trouve  à  la  fois  demandée  & 
délirée  ,  eft  ordinairement  bientôt  accordée  j  il 
ne  leur  fut  pas  néceflfaire  d'implorer  plus  long- 
tenis  le  fecours  de  la  fée.  L'union  de  leurs  dé- 
fîrs  les  avoir  déjà  tranfportés  dans  les  plus  beaux 
endroits  de  l'île.  Ils  voulurent  fe  juftiher  &  de*- 
mander  pardon  à  Bonnebonne  ;  mais  elle  les  en 
empêcha.  Je  fais  tour  ce  qui  vous  eft  arrivé, 
leur  dit-elle  ,  j'ai  partagé  vos  peines  ,  quoiqu'elles 
fuiïent  mérirces  \  jouilTez  du  bonheur  de  mon 
empire  ,  vous  êtes  à  préfent  plus  en  état  d'en 
connoure  les  délices. 

Ils  véciirent  heureux  puifqu'ils  ne  ccfsèrent 
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point  de  s'aimer  ,  ôc  qu'ils  moururent  au  même 
.  inftant.  Bonnebonne  donna  leurs  noms  à  des  fleurs 
champêtres,  dans  le  deflein  de  rendre  leurs  noms 
îmmortels. 
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CONTE. 


J.  L  y  avoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  qui  ré- 
gnoient  bonnement  &  lîmplement  fur  des  fujets 
auflî  bonnes  gens  qu'eux  ,  de  feiçon  qu'ils  étoienc 
également  heureux  j  mais  comme  il  n'y  a  point 
d'état  dans  le  monde  qui  n'ait  fes  peines ,  le  bon- 
heur du  roi  &  de  la  reine  étoit  troublé  par  l'hu- 
meur d'une  fée  qui  les  protégeoit  depuis  leur  en- 
fance. Madame  Grognon  ,  c'eft  ainfi  qu'elle  fe 
jiommoit  ,  marmotoit  toujours  quelque  chofe 
entre  fes  dents  ,  &  répétoit  cent  fois  la  même 
chofe ,  trouvant  à  redire  à  tout  ce  que  l'on  fai- 
foit ,  ou  pour  mieux  dire  ,  à  tout  ce  qui  s'étoit 
jamais  fait.  Il  eft  vrai  qu'elle  n'a  voit  que  ce  feul 
petit  défaut,  &  que  du  refte  ,  elle  étoit  la  meil- 
leure femme  du  monde  ;  car  ,  à  dire  les  chofes 
comme  elles  étoient  ,  elle  obligeoit  fouvenr.  Le 
roi  5c  la  reine  la  prioient  très-fouvent  de  leur  ac- 
corder des  enfans  ,  &:  madame  Grognon  leur  ré- 
pondoit  toujours  :  vraiment  oui,  des  enfans^  5r 
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pourquoi  faire  ?  pour  les  entendre  crier ,  pour 
vous  faire  enrager  &  moi  au(Ii  ?  A  quoi  cela  fert- 
il ,  des  enfans  ?  on  ne  fait  qu'en  faire.  Les  filles 
font  difficiles  à  garder  aufîi  bien  qu'à  marier  ,  Se 
les  garçons  deviennent  des  libertins.  Ce  difcours, 
&  mille  autres  femblables  ,-  étoient  les  feules 
réponfes  qu'elle  faifoit  aux  inftantes  prières  da. 
leurs  majeftés.  Le  ton  d'humeur  avec  lequel  elles 
étoient  faites ,  &  la  f  \çon  de  parler  du  nez ,  les 
rendoit  infupportables.  Cependant,  le  roi  de  la 
reine  les  écoutoient  avec  une  patience  admirable. 
Enfin ,  foit  par  un  effet  du  hafard  ,  foit  par  la  per- 
miflion  de  la  fée,  car  elle  avoir  quelquefois  de 
bons  momens ,  la  reine  devint  grofle  j  &  comme 
de  raifon,  on  fit  aulTi-tôt  part  à  madame  Grognon 
d'un  événement  auffi  heureux  pour  le  roi  Se  pour 
l'état.  Elle  arriva  donc  aufli  tôt,' non  pour  en  faire 
fon  compliment ,  ni  pour  prendre  part  à  la  joie 
ds  toute  là  cour ,  mais  pour  demander  à  la  reine 
pourquoi  elle  étoit  grolTe  ,  &  lui  reprocher  en 
même  tems  de  ne  l'avoir  pas  été  plutôt  ;  elle  dit 
enfin  ce  jour  là  ,  tant  de  chofes  dcfagréables  à  la 
reine  ,  que  cette  pauvre  princçiTe  ne  put  retenir 
fes  larmes  ;  elles  coulèrent  en  fi  grande  abon- 
dance ,  que  le  roi  qui  Taimoit  beaucoup  ,  &;  dont 
la  tendrelfe  étoit  augmentée  par  la  fituation  ou 
elle  fe  troavoit,  ne  put  s'errpccher  de  fe  mettre 
en  colère  ,  Se  de  lui  répondre  des  chofes  uu  peu 
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Kop  forces  ,  &  malheureufement  il  lui  reprocha 
fou  humeur.  Dieu  fait  combien  madame  Grc- 
gnoii  tira  parti  de  cette  convtrf^ition  ,  &  com- 
bien voyant  que  l'on  avoir  tort  avec  elle  \  car  c(- 
fedivement  le  roi  en  avoir  un  peu  trop  dit ,  elle 
en  profita  pour  rappeler  tous  les  torts  qu'elle 
,prétendoit  avoir  reçus  en  fa  vie.  Elle  témoigna 
par  une  grande  abondance  de  paroles  la  joie 
d'avoir  raifon  pour  la  première  fois ,  &  jura  p.tr 
fa  baguette  ôc  par  fon  clavier  ,  de  fe  venger  du 
peu  de  déférence  que  l'on  avoit  pour  elle. . .  Le 
roi  lui  répondit  encore ,  tant  il  écoit  aveuglé  par 
fa  colère  ,  qu'il  ne  craignoit  rien  ,  &  que  les 
rois  étoienc  indépendans.  Oui ,  vous  êtes  roi  , 
dit  madame  Grognon  ,  mais  vraiment  vous  cce> 
un  beaujigrand  roi ,  bien  docile ,  &  vous  avez 
bien  profité  de  l'éducation  que  je  vous  ai  donnée  ; 
vous  êtes  roi,  concinua-c-elle ,  nous  favons  bien 
grâces  à  qui  vous  l'êtes  devenu  ;  mais  vous  allez 
être  père ,  puifque  vous  en  avez  tant  d'envie  : 
vous  le  ferez,  j'en  jure,  plus  que  vous  ne  le 
voudrez.  Je  fuis  bien  aife  de  voir  de  quelle  façon 
vous  me  répondrez,  &  nous  verrons  comment 
vous  vous  en  trouverez.  Enfuite  elle  le  quitta 
brufquement  pour  aller  gronder  tous  ceux  qu'elle 
rencontra.  La  reine  fut  alarmée  de  cette  aventure 
.&  des  menaces  de  la  fée  j  elle  fit  fentir  au  roi, 
quaiiJ  fa  colère  fut  paOTé  ,  les  fuites  facheafes 
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qu'elle  pouvoir  avoir  j  mais  n€  fâchant  quel  re- 
mède y  apporter ,  ils  deaiearèrenc  l'un  &  l'autrô 
dans  line  grande  inquiétude.  Ceux  qui  ont  des 
humeurs ,  ne  font  pas  coujdurs  dans  les  mêmes 
accès ,  fouvent  même  ils  fe  repentent  d'en  avoir 
fait  foufFrir  les  autres.  Soit  que  madame  Gro- 
gnon fut  dans  ce  cas ,  ou  qu'elle  fut  plus  à  foti 
aife  dans  cette  cour  pour  y  gronder ,  elle  y  re- 
parut ,  fans  parler  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  ,  mais 
de  plus  rnauvaife  humeur  que  jamais,  non  feu- 
lement parce  qu'elle  avoit  eu  tort  ,  mais  parce 
que  le  roi  ôc  la  reine  furent  plus  fournis  qu'ils 
ne  l'avoient  encore  été.  Cependant  la  reine  étant 
devenue  grofle  à  l'excès  ,  mit  au  monde  fept 
beaux  enfans  ;  &  quand  elle  dit  à  la  fée  avec 
une  douleur  extrême  :  madame ,  voi(|i|^ien  des 
enfans.  Madame  Grognon  lui  répondit  ;  dame 
aulli ,  vous  en  avez  voulu,  des  enfans  ,  en  voilà  : 
à  vous  entendre  ,  je  croyois  que  vous  n'en  auriez 
jamais  afifez  ;  c'eft  votre  affaire  ,  accommodez* 
vous  y  mais  vous  n'y  êtes  pas  encore  ,  je  vous 
en  avertis ,  &  vous  verrez  bien  autre  chofe.  Si 
vous  aviez  été  foumife  à  ma  prudence,  de  fi  vous 
m'aviez  lailTé  faire ,  vous  auriez  eu  des  enfans 
comme  tout  le  monde  ;  m.ais  vous  en  avez  voulu  , 
oh  !  vous  en  aurez  ,  fur  ma  parole.  Mais ,  ma* 
dame  ,  lui  répondit  la  reine,  j'en  ai  déjà  ,  ce  me 
femble  ,  un  nombre  fuffifant.  Bon  j  bon  ,  c'eft 
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une  bagatelle  que  fepc ,  lui  dit  madame  Gro- 
gnon. En  effet  la  Reine  s'étant  abfolument  ré- 
tablie ,  devint  groiïe  en  très-peu  de  rems  ,  & 
accoucha,  comme  la  première   fois  ,   de  fepc 
princes  ou  princelfes  qu'il   fallut  recevoir  fanS 
fe  plaindre  ,  dans  la  crainte  d'en  avoir  encore 
davantage.    Madame   Grognon  ,    après   l'avoir 
grondée   de   ce   nombre   prodigieux   d'enfins  ^ 
tout  autant  que  fi  la  chofe  avoit  dépendu  d'elle  , 
lui  promit ,  touchée  par  {e&  larmes  &  par  fa  do-i 
cilité  ,  qu'elle  n'en  aaroit  plus.  Mais  quitor/e 
princes  du  fang  font  très-embarra(fans  dans  un 
état ,  &  quelque  riche  que  l'on  foie  ,  un  fi  grand 
nombre  d'enfans  coûtent  à  nourrir ,  à  élever,  & 
puis  après  à  établir.  Madame  Grognon  oublia  , 
comme  tous  ceux  qui  ont  de  l'humeur  ,  qu'elie 
s'étoit  mife  elle-même  dans  l'embarras  d'une  li 
nombreufe  famille  ^  &  jufqu'à  ce  que  les  petits  - 
enfans  fuffent  en  âge  d'être  grands ,  elle  ne  fac 
point  fâchée  d'avoir  à  reprendre  toutes  les  mies 
&  les  nourrices  qu'il  fallut  avoir  en  grand  nombre 
pour  les  élever.  C'étoit  un  train  quand  elle  étoic 
dans  la  cliambre  des  enfans  ,  (i  grand  que  l'on 
he  favoit  où  fe  fourrer.  La  (implicite  des  cours 
d'autrefois  étoit  extrême  ,  &  les  enfans  des  rois 
jouoient  tous  les  jours  avec  ceux  des  particuliers, 
ce  qui  n'étoit  pas  étonnant ,  puifqu'ils  alloient 
cafen^ble  à  la  même  école  ^  la  politique  crouvoit 
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alors  des  raifons  pour  autorîfer  cet  ufage  qu'elîçî 
ne  trouve  plus  aujourd'hui.  Il  y  âvoit  tout  auprès 
du  palais  un  bon  charbonnier  qui  vivoit  tran- 
quillement dans  fa  petite  maifon  ,  du  charbon 
qu'il  vendoit  ;  tous  fes  voidns  le  confîdéroient, 
parce  qu'il  étoit  le  plus   honnête  homme  da 
monde  ;  le  roi  lui-même  avoit  une  grande  con- 
fiance en  fa  capacité  ,  ôc  le  confultoit  fur  les 
affaires  de  l'état  j  on  le  nommoit  le  Charbon- 
nier fout  court ,  &  l'on  ne  vouloit  point,  à  plu» 
de  deux  lieues  ^  la  ronde  ,  avoir  d'autre  charbon 
que  le  fien.  Il  en  portoit  dans  toutes  les  mai- 
fons  des  grands  feigneurs  &  des  fées ,  ôc  par 
tout  on  le  recevoir  à  merveille  ,  fi  bien  même 
que  les  petits-enfans  n'en  avoient  aucune  peur  , 
&c  que  l'on  ne  leur  difoit  point  de  lui  :  foycz 
fages  ,  voilà  le  Charbonnier  qui  va  vous  em- 
porter. Quand  il  avoit  travaillé  tout  le  jour  ,  il 
revenoit  dans  fa  petite  maifon  goûter  le  repos 
&  la  liberté  ,  car  il  écoit  le  maître  chez  lui.  Il 
étoit  veuf  depuis  long  tems  ,  Se  fa  femme  ,  avec 
laquelle  il  avoit  vécu  ,  ne  lui  avoit  laiffé  qu'une 
petite-fille  nommée  Migrionecre  qu'il  aimoit  à 
la  folie  ;  la  régularité  de  fes  traits  perçoit  a  travers 
la  vapeur  du  charbon  dont  la  maifon  de  fort 
père  étoit  remplie;  &  malgré  les  mauvais  ha- 
bits dont  elle  étoit  vêtue  ,  on  étoit  frappé  de 
toutes  les  grâces  dont  la  nature  l'avoic  comblée. 
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Le  petit  Pinçon  ,  le  dernier  des  enfans  dit  roi  j 
étoic  auiTi  vif"  que  joli,  &c  par  fon  inftiiit  naturel, 
il  cherchoit  toujours  Mignonette  ,  la  préférant 
à  tons  les  aunes  petits-enfans  pour  jouer  avec 
elle ,  fi  bien  même  qu'on  ne  voyoit  prefqae  ja- 
mais l'un  fans  l'autre.  Le  charbonnier  cependant 
fentoit  qu'il  avançoic  en  âge  ,  &  il  étoit  inquiet 
fur  le  fort  de  Mi^nonetre  quand  il  ne  feroir  plus. 
La  bonté  que  le  roi  avoir  pour  lui,  ne  lui  paroif- 
foit  pas  une  refTource  pour  elle.  Bon  ,  difoit-il 
tout  haut,  en  rêvant  à  cette  affaire  ,  il  eft  accablé 
de  famille  ,  ce  roi-là  ;  il  a  tant  de  chofes  à  de* 
mander  à  madame  Grognon  ,  pour  lui    même  , 
&  cette  madame  Grognon  efl  fi  difficile  à  vivre  ^ 
qu'il  n'oferoit  jamais  lui  dire  un  mot  pour  ma 
fille  y   &  quand  il  me  promettroit  de  le  faire  , 
je  ne  m'y  fierois  pas ,  continuoit-il ,  &  fînilToic 
toujours  {es  réflexions  par  trouver  le  roi  plus 
malheureux  que  lui.  Mais  enfin  ,  après  y  avoit 
bien  penfé  ,  il  ne  favoit  quel  parti  prendre  ,  3c 
rien  ne  foulageoit  fon  inquiétude.  Il  alloit  donc 
dans  toutes  les  maifons  du  voifinage  ;  mais  il 
étoit  encore  mieux  reçu  tVins  celle  d'une  fc:  bien* 
fâifante  ,  qui  fe  nommoit  la  bonne  Praline  ,  6c 
c'eft  elle  en  effet  qui  a  donné  fon  nom  aux  dra- 
gées que  nous  connoilTons ,  parce  qu'elle  les  avoic 
inventées.  Cetre  bonne  fée  apperçut  un  jour  le 
charbonnier  dans  la  cour   de  fon  châceau ,  elle 
Tome  XXI  y.  Dà 
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lui  fit  plufieurs  queftions,  auxquelles  il  répondit 
d'une  façon  qui  la  contenta  j  l'inquiétude  qu'il 
lui  témoigna  fur  le  fort  de  Mignonette  ,  l'at- 
tendrit ,  au  point  qu'elle  réfolut  d'en  prendre 
foin.  Elle  lui  ordonna  donc  de  la  lui  amener  le 
dimanche  fuivant  j  le  bon  homme  ,  tout  à  la 
fois  charmé  de  récabliffement  de  fa  filie,  de  fâché 
de  s'en  féparer ,  exécuta  l'ordre  qu'il  avoir  reçu: 
il  lui  fit  mettre  du  linge  blanc  &  porter  fes  fabots 
neufs  qu'il  lui  avoit  achetés  la  veille ,  avec  de 
beaux  deliins  deffus.  Mignonnette  fautoit  autour 
de  lui ,  couroit  devant ,  revenoit  lui  prendre  la 
main  ,  en  difant  toujours  ,  nous  allons  au  châ- 
teau :  c'étoit  en  effet  tout  ce  que  le  charbonnier 
lui  avoit  dit  de  leur  voyage.  Praline  les  reçut  à 
merveille  ;  &  malgré  les  beautés  du  château  ,  &c 
tout  le  fucre  &  les  dragées  qu'on  lui  donna  , 
Mignonnette  ne  vouloit  point  quitter  fon  cher 
papa  ;  Hc  quand  elle  ne  le  vit  plus  ,  elle  pleura 
pour  la  première  fois  de  fa  vie.  Ce  bon  fenti- 
ment  toucha  la  fée  qui  ne  l'en  aima  que  davan- 
tage. Tous  ceux  qui  futent  témoins  de  cette  fé- 
paration  ,  difoient  :  ma  petite -fille  n'en  feroit 
pas  autant  pour  moi  ;  mais  enfin  petit  à  petit 
Miguonnette  cefla  de  pleurer ,  &  la  fée  qui  en 
faifoit  tout  ce  qu'elle  vouloit  ,  fans  être  à  la 
peine  ni  de  la  gronder ,  ni  de  lui  dire  deux  fois 
la  même  chofe ,  la  rendit ,  en  très-peu  de  tems  , 
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kl  plus  jolie  enfant  du  monde,  &  qui  couroic 
toujours  les  bras  ouverts  pour  embraflcr  fon 
p.ipa ,  &  cela  du  plus  loin  qu'elle  le  voyoic,  au 
lifqae  nienie  de  noircir  &  de  gâter  les  beaux 
habits  que  la  fée  lui  donnoit  fans  ceife.  Après 
avoir  fait  des  carreiles  à  ioi\  papa  ,  elle  lui  de* 
mandoit  toujours  des  nouvelles  de  Pinçon  ,  dc 
lui  donnoit  fes  plus  beaux  jouets  6:  (es  meilleures 
diagées  pour  lui  porcer.  Le  charbonnier  s'acquic- 
roic  de  fa  commlflion  ;  &  le  petit  prince  de  fon 
coté  ,  deman'Joit  toujours  des  nouvelles  de  Mi- 
gnonetre  ,  &  difoit  qu  il  voudroit  bien  la  revoir. 
Mignonnette  ,  toujours  plus  aimée  de  la  fée  , 
parvint  à  l'âge  de  douze  ans  ,  &  ce  fut  dans  ce 
tems  que  Praline  fit  un  jour  monter  le  charbon- 
nier dans  fon  cabinet  j  elle  cioit  fi  bonne  qu'elle 
ne  voulut  jamais  l'enrretenir  debout  ;  &  ce  ne 
fut  pas  fans  peine  qu'elle  le  fit  alfeoir  :  il  efi: 
vrai  qu'il  croit  aiTez  fingulier  de  voir  le  char- 
bonnier dans  un  fauteuil  de  fatin  blanc  brodé  , 
qui  ne  favoit  quelle  conrcnance  tenir.  Quand  il 
fut  affis  i  la  fée  lui  die  :  bon  homme  ,  j'aime  votre 
fille  ;  madame,  c'eft  votre  grâce  ,  lui  répondit  le 
charbonnier  j  mais  vous  avez  bien  raifon  ,  elle 
eft  fi  gentille  y  &:  je  veux  ,  reprit  la  bonne  Pra- 
line ,  vous  confulter  fur  ce  que  'fen  ferai  ;  vous 
favez ,  ou  vous  ne  favez  pas ,  continua  t-clle  , 
que  je  ferai  bientôt  obligée  d'aller  habiter  un' 
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autre  pays  :  eh  bien  !  madame ,  dit  le  chai&on-^- 
BÎer ,  vous  l'emmènerez  avec  vous  ,  fi  vous  avez 
tant  de  bonté  5  c'efl:  ce  que  je  ne  puis  faire  ,  ré- 
pliqua la  fée  ,  mais  je  la  puis  bien  établir  ,  voyez 
ce  que  vous  délirez  pour  elle  ;  eh  bien  !  madame, 
lai  répondit  le  charbonnier ,  fatres-la  reine  d'un 
aufli  petit  royaume  qu'il  vous  plaira.  La  fée  fur- 
prife  de  cette  propofîrion  ,  lui  repréfenta  que 
plus  on  éroit  élevé  ,  plus  on  avoit  de  peine  :  le 
charbonnier  l'afTura  toujours  qu'il  avoit  entendit 
dire  qu'il  y  avoit  des  peines  par  tout ,  &  que 
celles  de  la  royauté  avoient  au  moins  plus  de 
confolations  ^  ce  n'eft  pas,  ajouta- t-il ,  que  je 
vous  prie  de  me  faire  roi  ;  moi  !  non  ,  je  veux 
demeurer  charbonnier  ,  c'eft  un  métier  que  je 
fais  ,  &  je  ne  fais  peut-être  pas  l'autre  -,  mais  Mi^ 
gnonnette  eft  jeune,  il  ne  lui  fera  pas  difficile 
d'apprendre  celui  que  je  vous  propofe  ;  je  fais 
bien  à  peu  près  comme  il  fe  fait ,  car  je  le  vois 
faire  tous  les  jours.  Nous  verrons  lui  dit  Praline» 
en  le  renvoyant ,  ce  qui  me  fera  poflible  ;  mais 
je  vous  avertis  d'avance  qu'elle  aura  beaucoup 
à  fouffrir.  Bon  ,  madame  ,  lui  répondit-il  ,  j'ai 
foufFert ,  pour  n'attraper  pas  grand  chofe  \  ayez 
feulement  la  bonté  de  la  faire  reine ,  voilà  tout 
ce  que  je  vous  demande ,  continua-t-il  en  s'eii 
allant. 

Pendant  ce  tems  madame  Grognon  avoit  éîa-t 
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LIi  prefque  tous  les  enfans  du  roi  &  de  la  reine; 
•elle  avoic  envoyé  les  uns  chercher  fortune ,  Se  ils 
^voient  trouvé   des   roya-iimes   ;  les   princelTes 
•avoient  été  bien  mariées  ,  fans  que  l'on  ait  jamais 
fu  précifémenc  le  dérail  de  leurs  aventures.  Le 
cadei  des  quatorze  ,  le  petit  Pinçon,  étoit  le  feul 
pour  lequel  elle  n'avoit  rien  fait.  Un  jour  elle 
arriva  à  la  cour  du  roi  &  de  la  reine  dans  (es 
difpofitions  ordinaires  ;  &  trouvant  le  petit  prince 
<jiie  fon  père  Se  Ta  mère  carrefToient ,  elle  leur 
dit  :  voilà  bien  un  enfant  gâté  ,c'eft  vraiment  là 
le  moyen  d'en  faire  ■quel<]ue  chofe  ;  je  parie  tou- 
tes chofes  au  monde  que  cela  ne  fàk  rien  du 
tout  :  voyons  ,  continua- 1 -elle,  en  s'adreffant 
nu  jeune  prince  ,  dites-moi  vos  leçons  tout  à 
l'heure ,  &c  fi  vous  y  manquez  d'un  mot ,  je  vous 
donnerai  le  fouet;  Pinçon  dit  fes  le-çons  à  mer- 
veille ,  parce  qu'il  les  favoit  toujours  fur  le  bout 
du  doigt  :  il  ajouta  même  beaucoup  de  chofes 
irès-farprenantespour  fon  âge.  Le  roi  Se  la  reine 
n'ofoient  lui  témoigner  leur  joie  ,  dans  la  crainte 
de  redoubler  l'humeur  de  madame  Grognon  , 
qui  répétoit  toujours  que  les  leçons  qu'on  lui 
donnoit  ,  ne  valoient  rien  ,  Se  quelles  étoient 
irop  favantes  Se  trop  fortes  pour  un  enfant  ;  Se 
fe  retournant  vers  le  roi  &  la  reine  ,  elle  leur  dit  j 
mais  pourquoi  ne  m'avez- vous  encore  rien  de- 
mandé pour  celui-ci  ?  Voilà  comme  vous  êtes 
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toujours  VOUS  autres  ;  vous  m'avez  fait  placer 
tous  vos  benêts  d'enfans ,  qui  feront  les  plus  fors 
rois  du  monde  ^  &  parce  que  celui-ci  peut  valoir 
quelque  chofe  ,  vous  le  voulez  garer  tout  à  votre 
aife  ;  car  Je  le  vois  clairement,  c'eft  là  votre  bien 
aime  ;  oh  bien  !  je  vous  déclare  qu'il  n'en  fera  pas 
ainfi  ,  dz  que  Je  veux  moi ,  le  faire  partir  tout  à 
l'heure  :  il  eft  bien  fait  cet  enfant ,  continua- 1- 
elle  ,  ce  feroit  un  meurtre  que  de  vous  le  laiffer 
plus  long-tems  ;  &  je  ne  veux  pas  avoir  cela  à 
me  reprocher, on  ne  fait  que  trop  dans  le  monde 
que  je  fuis  de  vos  amis  ,  &  je  ne  fouffrirai  pas 
que  l'on  me  jette  la  pierre  pour  une  fnnraifie  m.uf- 
qnée  comme  la  vôtre.  Ah  ça  ,  point  tant  de  fa- 
çons ,  voyons  enfemble  ce  que  nous  en  ferons  , 
car  je  prens  volontiers  confeil.  Le  roi  &:  la  reine 
lui  répondirent  avec  douceur,  que  c'étoit  à  elle 
à.  en  décider  ,  S:  qu'ils  n'avoier.t  point  de  vo' 
lonté.  Eh  bien  ,  dit  madame  Grognon ,  il  faut  le 
faire  voyager  \  c'eft  bien  dit,  madame,  reprirent 
à  la  fois  le  roi  &  la  reine  ;  mais  daignez  penfcr , 
continua  cette  dernière  ,  que  nos  autres  enfans 
ont  épuifé  tous  nos  tréfors  ;  &  que  -ne  pouvant 
le  faire  voyager  d'une  façon  convenable  à  fon 
rang  ,  voyez  quel  défagrément  ce  feroit  pour 
nous ,  pourfuivit-elle  ,  s'il  alloit  dire  tour  le  long 
du  chemin,  étant  en  mauvais  équipage  :  je  fuis 
iils  du  roi  &  de  la  reine.  Ah  î  vous  avez  de  U 
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vanité  ,  s'ccria  madame  Grognon  ,  elle  eft  vrai- 
ment bien  placée  ;  c'efl;  un  beau  meuble  que  la 
vanité  ,  quand  on  a  quatorze  enfans  ;  mais  après 
tout  ,  il  ne  vous  en  a  guères  coûté  que  la  peine 
de  les  faire  ;  ah  !  je  fuis  bien  aife  de  vous  enten- 
dre parler  comme  vous  faites  ,  &  d'apprendre  à 
vous  connoître.  Vous  dites  que  vos  enfans  vous 
ont  ruinés ,  ôc  c'efl:  ainfi  que  vous  ctes  mécon- 
noiflTans  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  eux  j  je  vous 
l'ai  toujours  bien  dit  que  vous  aviez  un  mauvais 
cœur.  Madame,  lui  répondit  la  reine  ,  nous  avons 
toutes  nos  dépenfes  écrites  dans  un  livre  de  la 
main  de  mon  mari  j  c'efl:  une  chofe  fort  conve- 
nable que  celle-là  ,  interrompit  madame  Gro- 
gnon ;  jamais  a-t-on  parlé  d'un  roi  qui  ait  fait 
des  chofes  femblables  ?  J'en  ai  vu  par  centaine , 
des  rois  i  mais  aucun  n'a  feulement  imaginé  rien 
d'aulîi  miférable  :  afTiirément  je  n'ai  pas  à  me 
reprocher  de  ne  vous  rien  dire  ,  &  de  ne  vous 
pas  avertir  de  tout  ce  que  vous  faites  de  mal  ; 
mais  puifque  vous  ne  tirez  aucun  parti  de  mes 
confeils,  je  vois  que  je  fuis  trop  bonne,  &  je 
me  corrigerai  de  vous  en  donner.  Allons ,  finif- 
fons  cette  affaire  ,  car  tout  ceci  commence  à 
m'échauffer  la  bile  ;  ce  petit  garçon  efl:  vif  comme 
un  papillon ,  vous  l'avez  toujours  applaudi  ,  & 
certainement  il  ira  dire  tout  le  long  du  chemin  : 
je  fuis  fils  du  roi  &  de  la  reine  ;  &:  lui  adrefTaiit 
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la  parole  ,  elle  lui  dit  :  pourquoi  irez-vous  dire 
une  chofe  comme  celle-là?  Madame  j  lui  répondit 
Pinçon  ,  je  ne  dirai  que  ce  que  vous  m'ordon- 
nerez. Ce  n'eft  pas  cela  dont  il  s'agit ,  répliqua 
madame  Grognon  >  répondez  à  ce  que  je  vous 
demande  ;  pourquoi  direz-vous  une  chofe  que 
vous  lavez  qui  n'eft  pas  bien  ?  car  vous  n'y  man- 
querez pas  ,  puifque  votre  oère  &  votre  mère 
qui  vous  connoillenr  bien  ,  &  qui  vous  excufenr 
encore  davantage ,  m'en  ont  fait  leurs  plaintes  ? 
Madame  ,  lui  répondit  le  petit  Pinçon,  ils  vous 
ont  dit  qu'ils  le  craignoient  j  mais  je  vous  pro- 
mets de  n'en  rien  faire.  Ah  ah  !  comme  cela 
raifonne  déjà  ;  mais  je  n'en  fuis  pas  furprife ,  il 
a  de  qui  tenir  pour  répondre  &  pour  être  indo- 
cile ;  on  Ce  relTemble  de  plus  loin  ,  &  bon  chien 
chafiTe  de  race  ;  mais  je  vous  jure  que  vous  ne  le 
direz  pas  le  long  du  chemin  ,  j'y  mettrai  bon 
ordre.  Dans  ce  moment  elle  le  toucha  de  fa  ba- 
guette ,  &  il  devint  le  petit  Oifeau  ,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  fon  nom.  Le  roi  &  la  reine 
qui  voulurent  l'embrafler ,  ne  touchèrent  plus 
qu'un  Pinçon  ,  car  le  changement  fe  fit  en  un 
clin  d'œil  :  ils  le  prirent  l'un  après  l'autre  fur. 
leur  doigt  -,  mais  à  peine  eurent-ils  le  tems  de 
le  baifer  ,  car  il  prit  fon  vol  en  obéilTanc  aux 
ordres  de  la  fée  ,  qui  prononça  ces  terribles 
paroles  ;  j^^'as  oie  tu  peux ,  fais  ce  que  tu  dois  j  les 
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larmes  du  roi  &  de  la  reine  attendrirent  un  peu 
madame  Grognon  ;  cependant  elle  les  quitta  , 
en  leur  difanc  :  aufli  c'eft  votre  faute  ,  voilà 
comme  vous  êtes  ,  &:  vous  voyez  ce  que  vous 
me  faites  faire  ;  en  rognonant  dans  fa  vinai- 
grette ,  tirée  par  fix  pies  ,  ôc  par  autant  de  geais  , 
qui  faifoient  un  bruit  épouvantable  en  traînant 
la  voiture.  Madame  Grognon  fort  échauffée  de 
tout  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  ,  fe  rendit  au 
confeil  des  fées  qui  fe  tenoit  ce  jour  là  :  elle 
fe  trouva  par  hafard  aux  côtés  de  la  bonne  Pra- 
line ;  &  comme  il  eft  naturel  de  parler  de  ce 
dont  on  eft  occupé  ,  elle  l'entretint  de  toutes  les 
affaires  du  roi  &  de  la  reine  ,  Se  des  peines 
qu'elle  avoir  eues  pour  établir  quatorze  enfans  ; 
mais  toujours  en  accufant  le  roi  &  la  reine  qu'elle 
grondoit ,  &  auxquels  elle  parloient  comme  s'ils 
avoient  été  préfens  :  elle  finit  par  demander  à 
Praline  fi  elle  n'auroit  point  à  fa  difpofition  quel- 
que royaume  ou  quelque  princeffe  qui  pût  con- 
venir au  petit  Pinçon.  Praline  qui  ctoit  la  meil- 
leure femme  du  m.onde  ,  &  qui  condamnoit  en 
elle  même  l'humeur  de  madame  Grognon  ,  l'af- 
fura  qu'elle  s'en  chargeroit  volontiers ,  pourvu 
qu'elle  ne  s'en  mêlât  plus  ,  de  qu'elle  lui  permîc 
d'éprouver  fon  caradère  &  fes  fentimens.  Faites- 
en  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  lui  répondit-elie  ,  en 
parlant  du  nez  plus  que  jamais  3  faites-en  tout  ce 
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qu'il  VOUS  plaira  ,  pourvu  que  je  n'en  entende 
plus  parler ,  &  pour  lors  elle  céda  avec  joie  à 
madame  Praline  tous  fes  droits  de  féerie  fur  le 
petit  Pinçon  ;  elles  en  pafsèrent  même  un  ade 
des  plus  authentiques. 

Praline  frappée  des  rapports  que  la  nature 
avoir  mis  entre  Mignonnette  &  Pinçon ,  réfolut 
de  les  examiner  avec  plus  d'attention  ,  dans  le 
deiïein  de  faire  la  fortune  &  le  bonheur  de  cette 
petite  fille  ;  mais  elle  étoit  preflee  par  le  tems  \ 
car  le  jour  de  fon  départ  approchoit  ;  il  falloir 
cependant  trouver  le  moyen  de  les  lailTer  fans 
inconvénient  fur  leur  bonne-foi ,  travailler  eux- 
mêmes  à  leur  établiffement.  Son  premier  foin 
fut  de  courir  après  Pinçon ,  qui ,  charmé  de  voler. 
Se  naturellement  vif ,  paroifloit  difficile  à  pren- 
dre ;  mais  un  jeune  oifeau  peut  -  il  réfifter  au 
pouvoir  d'une  fée  ?  Praline  le  prit  aifément  dans 
un  trébucher  :  elle  le  mit  auffi  -  tôt  dans  une 
belle  cage  ,  &  le  porta  dans  fon  château  ;  d'a- 
bord que  le  prince  apperçut  Mignonnette ,  il  re- 
prit fa  première  gaieté  ;  il  battit  des  ailes ,  il  fe 
mit  aux  barreaux  de  fa  cige  ,  faifant  tous  fas 
efforts  pour  les  rompre  &  pour  s'approcher  d'elle , 
quel  plaifir  pour  lui  de  s'entendre  dire  par  Mi- 
gnonette  :  bonjour  mon  fils ,  bonjour  mon  petit 
ami  j  mon  dieu  ,  qu'il  eft  joli ,  &  quel  chagrin 
^e  ne  pouvoir  lui  réponckre  que  par  fon  ramage  j 
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mais  il  radoiicifiToit,  il  le  rendoic  charmant,  & 
lui  donnoir  toutes  les  marques  de  tendreffe  que 
peut  donner  un  oifeau.  Mignonette  en  fut  tou- 
chée ,  fans  avoir  aucune  idée  de  la  vérité  ,  & 
dit  fi  naturellement  à  Praline  qu'elle  avoit  tou- 
jours aimé  les  Pinçons  ,  en  demandant  celui  ci 
avec  empreflement ,  que  la  féé  le  lui  donna  en 
fouriant.  Touchée  des  impreffions  de  la  nature , 
elle  lui  recommanda  feulement  d'en  avoir  un 
grand  foin  ;  Mignonnette  le  promit  fans  peine , 
Se  l'exécuta  avec  plaihr.  Le  jour  du  départ  de  la 
fée  étant  arrivé  ,  elle  dit  adieu  à  Mignonnette: 
ayez  foin  du  Pinçon,  lui  dit-elle  ,  &  fur- tout 
qu'il  ne  forte  point  de  fa  cage  j  car  s'il  venoit 
à  s'envoler  ,  je  me  brouillerois  avec  vous  ,  Se 
vous  feriez  bien  m.alheureufe.  Pour  lors  Praline 
monta  dans  fon  char  de  papier  gris  j  fon  châ- 
teau ,  fes  domeftiques  ,  fes  chevaux  cC  fes  jar- 
dins prirent  avec  elle  le  chemin  des  airs.  Se 
Mignonnette  fe  trouva  feule  ôc  bien  trifte  dans 
une  petire  maifon  de  porcelaine  ,  charmante  à 
la  vérité  ,  mais  quand  on  a  du  chagrin  ,  a  quoi 
fert  une  belle  habitation.  Le  jardin  préfentoit 
h  tous  les  momens  des  cerifcs  ,  des  grofeilles 
&  des  oranges  ,  enfin  tous  les  fruits  imagi- 
nables ,  toujours  murs  &  délicieux  à  manger. 
Le  four  ,  des  petits  gâteaux  ,  des  bifcuits  &  des 
macarons ,  &:  l'ofHce  croit  f^arni  de  toutes  les 
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confitures  que  nous  connoiflons  ;  tant  de  bonnes 
chofes  ctoîent  capables  de  confoler  &  d'amufer  ; 
mais  elle  s'apperçut  que  le  Pinçon  qui  lui  écoit  lî 
cher ,  éroit  toujours  endormi  dans  fa  cage.  Elle 
alloit  le  voir  à  tous  momens ,  fans  qu'il  donnât 
la  moindre  marque  de  réveil.  Elle  faifoic  en  elle- 
même  de  fecrers  reproches  à  la  fée  ,  de  la  priver 
û'une  auflî  douce  confoîation.  Enfin  après  avoir 
tenté  tous  les  moyens  de  le  réveiller ,  elle  prit 
fon  parti  ,  &  voulut  regarder  l'oifeau  de  plus 
près ,  pour  voir  fi  elle  ne  pourroit  découvrir  le 
myftère  que  devoir  renfermer  la  conduite  de  la 
fée.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'elle  forma  cette 
réfolution  ,  ôc  fans  éprouver  les  remets  &  les 
craintes  que  l'on  a  toujours  quand  on  fait  quelque 
chofe  qui  nous  efl:  exprelfément  défendu.  Elle 
ouvrit  plus  d'une  fois  la  cage  ,  mais  elle  la  refer- 
moit  aufii-tôt  :  enfuite  elle  fe  reprocha  fa  timi- 
dité ,  &  devenant  plus  hardie ,  elle  prit  l'oifeau 
dans  fa  jolie  petite  main  j  mais  à  peine  fut -il 
forti  de  fa  cage  qu'il  s'envola  ,  &  fe  pofa  fur  le 
bord  d'une  fenêtre  que ,  pour  comble  de  maux, 
elle  avoit  laiflTée  ouverte  ,  tant  elle  étoit  éloignée 
de  prévoir  cet  accident.  Saifie  de  trouble  &c  de 
douleur  ,  elle  courut  pour  le  reprendre  ;  mais  le 
Pinçon  volant  à  quelques  pas  dans  le  jardin  ,  elle 
le  fuivit  en  fautant  par  la  fenêtre  ,  qui  n'étoit  à 
la  vérité  qu'au  rez-de-chauflfée  j  mais  elle  écoit  fi 
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troublée  ,  qu'elle  en  'duroit  fait  autant  d'un  qua- 
trième étage.  Les  difcours  qu'elle  lui  tenoit  pour 
le  reprendre  ,   étoient  auflî  tendres  que  naïfs. 
Cependant  le  pinçon  voloit  toujours  ,  d'abord 
qu'elle  ù  croyoit  au  moment  de  l'attraper.  Non 
feulement  il  fortit  de  l'enceinte  de  la  maifon  ; 
mais  après  avoir  parcouru  la  campagne  ,  il  arriva 
fur  le  bord  d'une  grande  forêt  que  Mignonnerte 
n'apperçut  qu'avec  une  douleur  extrême  ,  per- 
fuadce  qu'il   étoit  impodible  de  retrouver  un 
Pinçon  dans  une  forêt.  Cette  inquiétude  ne  l'a- 
gita pas  long  tems  ,  car  l'oifeau  fur  lequel  elle 
avoir  toujours  les  yeux  ,  devint  en  un  moment 
le  prince  qu  elle   avoir  vu   dans  fon  enfance  : 
quoi!  c'eft  vous  ,  s'écria- t- elle  ,  de  vous  me 
fuyez  ?    Oui  ,  c'eft  moi  ,  charmante  Mignon- 
nette  ,  lui  répondit-il  ;  mais  un  pouvoir  furna- 
turel  m'obligeoit  à  vous  éviter  j  je  veux  m'ap- 
procher  de  vous  ,  &  je  fens  qu'il  m'en  empêche; 
en  effet  ils   reconnurent  qu'ils   étoient  obligés 
d'ê(re  au  moins  éloignes  de  quatre  pas.  Mignon- 
nette  charmée  ,  oublia  promptement  qu'elle  avoic 
défobéi  à  la  fée  ,  &  (es  craintes  fe  calmèrent  a 
mefure  que  l'amour  s'empara  de  {on  cœur. 

N'ofant  l'un  &:  l'autre  retourner  à  la  maifon 
dont  ils  venoient  de  partir.  Se  de  plus,  n'en  fa- 
chant  pas  trop  le  chemin  ,  ils  entrèrent  dans  la 
forêt^  où  cueilllant  des  noifettes,  5c  fe  faifani 
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mille  queftions  fur  ce  qui  leur  étoic  arrivé  depuîîl 
qu'ils  ne  s'étoient  vus,  fur  la  joie  de  fe  revoir  &C 
fur  l'efpérance  de  ne  fe  point  quitter,  Tinnocence 
de  leur  cœur  auroit  pu  rendre  leur  entrevue  dan- 
gereufe  ,  fans  la  dillance  qui  leur  étoit  impofée. 
Us  apperçurent  une  maifon  de  payfan  ^  &  mar- 
clièient  de  ce   coïc  peur  y  demander    retraite 
pendant  la   nuit,  en  attendant   le  parti    qu'ils 
prendroient  pour  le  lendemain.  Ils  ne  furent  pas 
long  tems  fans  y  arriver  ;  mais  le  prince  j  qui  ne 
vouloir  pas  expofer  Mignonnette,  lui  dit -.atten- 
dez-moi fous  ce  grand  arbre,  je  vais  examiner  la 
maifon  ,  &c  voir  qui  font  les  gens  qui  l'habitent. 
Il  quitta  donc  Mignonnecte  pour  approcher  d'une 
bonne  femme  qui  balayoit  le  devant  de  fa  porte  ; 
il  lui  demanda  fi  elle  voudroicle  recevoir  pendant 
la  nuit,  lui  ôc  Mignonnettej  la  vieille  lui  répon- 
dit :  vous  m'avez  bien  l'air  d'être  l'un  8c  l'autre 
des  enfans  défobéiflans  qui  fuyez  vos  parens,  & 
qui  ne  méritez  pas  que  l'on  ait  aucune  pitié  de 
vous.  Pinçon  rougit  d'abord,  mais  il  lui  dit  en- 
fuite  les  chofes  du  monde  les  plus  féduifantes  j 
il  lui  offrit  de  travailler  pour  la  foulager ,  il  parla 
enfin  comme  un  homme  touché  pour  ce  qu'il 
aime ,   &    qui  craignoic   que    Mignonnette  ne 
pafsât  la  nuit  dans  le  bois,  expofée  aux  loups  &c 
aux  ogres  dont  il  avoir  fouvcnt  entendu  parler. 
Pendant  qu'il  faifoit  fon  pofiible  pour  fléchir  la 
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vieille,  le  géant  Chieottin,  qui  chalToit  l'ours 
dans  la  foret ,  palFa  tout  auprès  de  Mignonnette  j 
il  écoir  le  toi,  ou  plutôt  le  tyran  du  pays.  Mignon^ 
nette  l"ui  parut  charmante  ;  mais  il  fut  fuipris  denc 
la  pas  trouver  charmée  de  le  voir;  Se  fans  lui  dire 
autre  chofe,  il  donna  ordre  à  ceux  qui  le  fuivoient; 
de  prendre  cette  petite  hlle,  &  de  la  lui  donner  fous 
fon  bras  ;il  fut  obéi.  Se  piquant  des  deux,  ii  gagna 
promptemenr  le  chemin  de  fa  capitale;  les  cris 
de  Mignonnette  ne  le  purent  attendrir ,  &  ce  fut 
alors  qu'elle  fe  repentit  d'avoir  été  défobéifantc  , 
mais  il  n'étoit  plûs  tems  ;  ces  mêmes  cris  interrom- 
pirent la  converfation  de  Pinçon  &  de  la  vieille; 
il  la  quitta  brufquement  ;  &  courant  au  lieu  où  il 
avoit  laifle  Jvlignonnette  ,  quelle  fut  fà  douleur 
quand  il  la  vit  fous  le  bras  du  géant  ?  Il  efl  très-sûr 
que  s'il  avoit  été  avec  elle  au  moment  de  cette 
violence,  qu'il  auroit  péri  mille  fois  plutôt  que  de 
fcuffrir,  mais  il  perdit  prompterrient  de  vue 
Chieottin  &  fa  fuite;  &  fans  regarder  autre 
chofe  que  la  trace  des  chevaux,  il  marcha  fur 
leurs  pas.  Le  jour  qui  finit ,  ne  lui  permit  pas 
d'aller  plus  loin.  Se  l'obfcurité  de  la  nuit  le 
plongea  dans  un  état  de  douleur  qui  ne  fe  peut 
comprendre,  il  eft  à  croire  même  qu'il  n'auroit 
pas  eu  la  force  d'y  réilfter;  mais  s'ctant  affis,  il 
apperçut  à  fes  côtés  une  petite  lumière  qu'il  prit 
d'abord  pour  un  ver  luifant  auquel  il  ne  fit  pas 
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d'attention.  Cette  lumière  augmenta  fî  confidé- 
rablement  dans  la  fuite ,  qu'elle  devint  aifez 
grande  pour  renfermer  une  femme  vêtue  de  brun , 
qui  lui  dit  :  confolez  -  vous ,  Pinçon,  ne  vous 
abandonnez  point  au  défefpoir  j  prenez  cette 
gourde  &  cette  pannetière ,  vous  les  trouverez 
toujours  remplies  de  ce  que  vous  aurez  envie  de 
boire  &  de  manger^  gardez  encore  cette  petite 
baguette  de  noifeder ,  &  mettez-là  fous  votre 
pied  gauche  ;  nommez  -  moi  toutes  les  fois  que 
vous  aurez  befoin  de  moi ,  &  je  viendrai  à  votre 
fecours;  ce  chien  qui  m'accompagne  a  ordre  de 
ne  vous  point  quitter ,  vous  pourrez  en  avoir  be- 
foin j  adieu.  Pinçon,  continua-t-elle,  je  fuis  îa 
bonne  Praline.  Tant  de  bontés  ôc  de  piéfens 
n'avoient  que  foiblemenr  touche  le  prince;  mr.is 
à  ce  nom  dont  Migncnnette  l'avoit  entretenu  , 
il  embraflTa  les  genoux  de  la  fée ,  en  lui  difant  : 
ah  !  madame ,  on  enlève  Migncnnette  '<,  fe  peut-il 
que  vous  foyez  occupée  d'autre  chofe  que  du  fe- 
cours  que  vous  lui  devez  :  je  fais  ce  qui  vient  de 
lui  arriver,  pourfuivit  la  fée;  mais  elle  m'a  dé- 
fobéi ,  je  n'en  veux  plus  entendre  parler,  vous 
feul  la  pouvez  fecourir.  A  '■es  mots  la  lumière 
s'éteignit,  &  Pinçon  ne  vit  plus  rien.  Au  milieu 
de  fa  douleur ,  il  fe  trouva  flatté  d'être  le  feul  qui 
pût  être  à  Mignonnette  ;  cependant  mille  idées 
de  jaloufie  ôc  d'inquiétude  le  tourmentèrent,  ôc 
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les  carreffes  de  fon  nouveau  chien  ne  furenc  pas 
capables  de  diflïper  nn  feul  moment  fa  douleur. 
Le  jour  qu'il  actendoit  avec  tanc  d'impatience 
arriva  j  il  continua  Ion  chemin  avec  une  fi  giande 
ardeur,  qu'il  arriva  le  foir  même  à  la  capitale  du 
géant,  où  tout  le  monde  ne  parloit  que  de  la 
beauté  de  Mignonnette  ,  &  de  l'amour  que  Chi- 
ccttin  avoit  pour  elle.  On  difoit  que  le  roi  l'épou- 
feroit  incelTamment  j  on  ajoutcfit  que  Ton  faifoic 
déjà  la  maifon  de  la  nouvelle  reine ^  car  le  peuple 
entaffe  les  faits,  &  les  augmente  avec  autant  de 
facilité  c]u'un  amant  inquiet  fe  les  perfuade.  Ces 
nouvelles  perçoient  le  cœur  de  Pinçon^  &  ceux 
avec  lefquels  il  s'étoit  entretenu,  le  voyant  avec 
la  pannetière,  difoient  tous  :  voilà  un  joli  ber- 
ger j  que  ne  va-t-il  garder  les  moutons  du  roi , 
auflTi  bien  en  a-t-il  befoin  d'un,  &  certainement 
on  lui  donneroit  cette  charge  11  l'on  favoit  feule- 
ment qu'il  fût  à  louer  j  ces  difcours  joints  à  l'en- 
vie qu'il  avoit  de  s';ipprocher  de  Mignonnette  , 
l'engagèrent  à  s'aller  préfenter  au  roi  pour  garder 
fes  moutons  j  en  effet,  Chicottin  l'ayant  examiné, 
l'en  trouva  très  capable^  &  comme  il  ne  fit  au- 
cune difficulté  fur  ce  qu'on  lui  donneroit  pour  fes 
peines ,  il  fut  reçu  berger  du  roi  j  mais  cette 
charge  ne  l'approchant  pas  beaucoup  des  appar- 
temens,  il  n'en  fut  pas  beaucoup  plus  avancé;  il 
entendoit  feulement  dire  dans  la  maifon  que 
Tome  XXI r.  E  e 
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Chîcotrin  écoit  fort  trifte ,  parce  que  Mlgnorrnetù^ 
ne  Tainioit  point.  Ces  nouvelles  le  (.cafoloient; 
un  peu  j  mais  quelques  jours  après,  en  conduifanç 
fon  troupeau,  il  vitforticdu  palais  un  char  à  coure 
bride  ,  dans  lequel  il  reconnut  Mignonnecte,  en* 
vironnée  de  douze  nègres  à  cheval  qui  tous 
avoient  de  grands  fabres  à  la  main  j  oii  courez- 
vous ,  leur  cria  Pinçon,  le  plus  inutilement  du 
monde  ,  en  leur  prérenrant  le  fer  de  fa  houlette  ? 
Mio^nonnette  ,  appercevanc  Pinçon  dans  un  fî 
grand,  péril,  perdit  connoilfance,  &  Pinçon  de- 
meura fans  aucun  fentimenr.  Quand  il  entrepris 
fes  fens ,  il  eut  recours  à  fa  baguette  ,  &  Praline 
arriva  tout  aulTi-tôr.  Ah!  madame,  lui  dit-  il , 
Mignonnette  ell  perdue,  peut-être  elle  ne  vit 
plus.  Non,  lui  répondit  la  fée^  Chicottin,  mé- 
content de  la  façon  dont  elle  lui  répondoit,  &  de 
la  fidélité  qu'elle  vous  garde,  la  fait  conduire 
dans  la  tour  fombre,  c'efl  à  vous  à  trouver  les 
moyens  d'y  entrer  j  imaginez,  &  je  vous  fécon- 
derai ^  fongsz  feulement  qu'ayant  été  dé]à.  oi- 
feau,  je  ne  puis  vous  donner  cette  forme ;"au 
relie,  je  vous  avertis  que  Mignonnette  aura 
beaucoup  à  foufTrir ,  car  cette  tour  eft  une  terrible 
prifon  ^  mais  elle  eft  traitée  comme  elle  le  mé- 
ricei  pourquoi  m'a-tçlle  dcfobéi,  dit-  elle,  ôc 
elle  difparut.  Le  prince ,  ou  plutôt  fon  chien  , 
conduifit  triilemenc  bs  moutons  du  roi  fur  le 
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rhciniii  qo'avoit  pris  le  cliar  de  Mignonnette  y 
î!  ne  hit  pas  long  taras  fans  appercevoir  cetie  f'd~ 
nerte  tour-  elle  c'toit  au  milieu  d'une  plaiue,  & 
lî'avoit  ni  porte  ni  fenêtre ,  on  n'y  poiivoit  en- 
tier que  par  un  chemin  pratique  fous  terre,  dont 
l'ouverture  ccoic  cachée  dans  la  monraene  voi- 
fine  ,  &  dont  il  falloir  lavoir  le  fccrcr.  Pinçon 
fut  bien  heureux  d'avoir  un  chien  aufiî  habile 
que  celui  que  la  fée  lui  avoir  donné,  car  il  fai- 
foit  route  la  befogne,  &  pour  lui  fes  yeux  éroient 
continuellement  attaches  fur  la  tour  fombre. 
Plus  ii  l'examinoit ,  &  plus  il  éroir  convaincu  de 
rimpoinbiltté  de  s'y  pouvoir  introduire  j  mais 
l'amour,  qui  vient  à  bouc  de  tout ,  lui  en  four- 
■  irit  enfin  les  moyens.  Apres  avoir  mille  fois  re- 
gretté [on  ancien  état  de  Pinçon  ,  dont  il  n'avoir 
jamais  fait  d'autre  uf^-ge  que  celui  de  voler  indif- 
féremment, il  conjura  la  bonne  fée  Piâiine  de  le 
changer  en  cerf-volant;  elle  y  confentit,  ëc  don- 
na le  pouvoir  à  fon  chien  de  l'exécuter.  Apres 
avoir  aboyé  trois  fois,  il  prenoit  la  baguette  de 
Noifetler  dans  fa  gueule;  &  touchant  le  prince  , 
il  devenoit  cerf-voiant ,  ou  ceffoit  de  l'être,  fui- 
vant  l'occaficn;  enfuite,  par  le  fccours  de  ce 
mèmechieii,  dont  l'aJreffe  &  la  fidélité  croient 
extrêmes,  il  fe  fit  enlever,  &  parvint  aifémenc 
far  la  rour.  Quelle  joie  pour  lui  que  celie  de  fe 
voir  auprès  de  Mignonnette,  d'entendre  les  af-. 
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furances  àe  fou  amour  ;  &  quel  plaifir  il  reffeil- 
toit  (  car  il  avoir  confeivé  i'afage  de  ia  parole  )  à 
lui  témoigner  fa  reconnoilïance  des  fentlmens 
qu'elle  avoir  pour  lui,  &  de  la  couronne  qu'elle 
avoir  refufée  pour  l'amour  de  lui.  Il  auroic  aifé- 
menc  oublié  qu'il  ne  pouvoic  pas  toujours  de- 
meurer fur  la  tour  ,  &  qu'il  éroir  obligé  de  mener 
fon  rroupeau,  Ci  le  chien  plus  accencifà  fon  de- 
voir qu'il  ne  l'écoir  lui-même,  n'avoir  eu  le  foin 
de  retirer  la  corde  quand  il  en  étoit  rems.  Pour 
lors  Pinçon  éranr  arrivé  à  terre  ,  reprenoit  fa  jo- 
lie figure  ,  &  conduifoin  {es  moutons  au  palais 
du  roi ,  n'étant  occupé  que  de  l'inflani  heureux 
qui  l'amenoit  auprès  de  Mignonnerte  j  aufli  les 
jours  qu'il  n'y  avoir  point  de  vent  pour  l'enle- 
ver ,  fa  douleur  étoit-elle  extrême ,  mais  il  avoir 
du  moins  la  confolation  de  penfer  que  Mignon- 
nerre  partageoit  fon  chagrin.  Us  fe  virent ,  &  fe 
parlèrent  quelques  tems  de  cette  forte  ;  mais  en- 
fin ,  comme  il  y  a  toujours  des  gens  qui  fe  mê- 
lent de  ce  qui  ne  les  regarde  pas,  d'autres  qui 
veulent  être  infttuits ,  &  qu'il  s'en  trouve  enco^ 
en  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  veulent  faire 
leur  cour  ,  le  cerf-volant  fut  remarqué  ;  on  le  vie 
s'arrêter  fur  la  tour  fombre ,  &  l'on  en  rendit 
compte  à  Chicottin ,  qui  vint  au  plutôt  dans  la 
plaine,  réfolu  de  punir  les  téméraires  qui  ofoienc 
par  cette  voie  ,  faire  tenir  des  lettres  à  Mignon- 
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nette  ;  car  il  n'imaginoiu  pas  que  le  cerf-  volanc 
pût  être  utile  à  aucune  autre  chofe.  Miguonnette 
&  Pinçon  s'entretenoienr  alors  le  plus  tendre- 
ment du  monde,  Se  cette  converfation  fi  douce 
fut  interrompue  parla  vivacité  avec  laquelle  le 
chien  fidelle  enleva  promptement  le  prince-  il 
en  agiffoit  ainfi,  parce  que  Chicottin  couroit  à 
lui  après  avoir  crié  plulieurs  fois  :  où  eft  le  ber- 
ger ?  cù  eft  le  berger  ?  Il  faut  que  je  le  tue,  puif- 
qu'il  ne  m'a  p.is  averti  de  tout  ce  qui  fe  paife 
ici  j  &  le  chien  craignant  avec  raifon  que  le 
géant  en  lui  prenant  la  corde  qu'il  tenoit  dans  fa 
gueule ,  ne  difposât  à  fon  gré  du  prince  auquel 
il  étoit  fort  attaché,  prit  le  parti  de  la  lâcher,  ôc 
d'abandoimèr  le  cerf-volant  à  l'effort  du  vent, 
qui  ce  jour  là,  fe  trouvoit  d'une  grande  force.  Le 
cerf-volant  alla  tomber  à  plus  d'une  lieue  fur  la 
montagne,  &  le  chien  eut  encore  le  tenis  de  fe 
charger  de  la  gourde ,  de  la  pannetière  &  de  la 
baguette  de  fon  maître ,  avant  que  Chicottin  l'eût 
ap[)roché  :  il  lui  fut  aifé  d'éviter  fa  pourfuitej  dc 
remarquant  le  lieu  où  le  prince  étoit  tombé,  il 
le  joignit  en  un  inftant ,  &  il  lui  fit  aufli-tôt  re- 
prendre fa  première  forme.  Ils  fe  cachèrent  l'un 
&  l'autre  fans  peine  dans  la  montagne,  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  qui  furvint,  tandis  que  Chicot- 
tin ,  ccumant  de  colère  ,  fut  obligé  de  ramener 
lui-mèine  fes  moutons  à  fon  palais;  &  pour  ein- 

£  e  iij 


442-  M    î    G    N    O    N    N    E    T    T    E. 

pécher  que  perfonne  n'approchât  de  Mignon- 
nette,  il  fit  venir  toutes  fes  armées  dans  la  plaine, 
en  leur  ordonnant  de  faire  fentinelle  jour  8c  nuit, 
-&  d'empêcher  qui  que  ce  pût  erre  d'approcher  de 
la  tour  fombre.  Pinçon  voyoit  tout  cela  de  la 
montagne  où  il  étoir  demeuré;  &z  ne  penfant 
qu'aux  moyens  de  le  délivrer  de  Migaonnette> 
il  invoqua  de  nouveau  le  fecours  de  Praline  •, 
mais  quand  le  prince  lui  eut  demandé  des  ar- 
mées pour  combattre  celles  du  roi  Chitottin, 
elle  dirparut  fans  lui  rien  dire,  en  lui  lallfant 
feulement  une  poignée  de  verges  &.  un  grand  fac 
de  dragées.  Il  eft  bien  difficile  d'entendre  raille- 
rie quand  on  fe  croit  plaifanté  fur  la  chofe  qui 
touche  le  plus  j  cependant  le  prince  ne  témoigna 
aucune  humeur  du  ridicule  de  ce  préfent  ;  mais 
avec  cette  confiance  que  l'on  doit  avoir  pour  les 
fées,  &  rempli  de  celle  que  l'amour  fait  donner, 
il  prit  le  fac  fous  ion  bras  gauche ,  mit  a  fa  main 
droite  fa  poignée  de  verges  ,  &c  fuivi  de  fon 
chien ,  il  marcha  fièrement  aux  ennemis.  A  me- 
fure  qu'il  en  approchoit,  il  voyoit  que  leur  taille 
diminuoit,  de  que  leurs  rangs  s'ébranloienr;  fur- 
pris  de  cet  événement,  quand  il  fut  à  portée  de 
fe  faire  entendre  ,  Se  qu'il  reconnut  clairement 
que  tous  ces  grands  foldats&  tons  ces  grenadiers  à 
mouftaches  étoient  devenus  des  enfans  de  quatre 
^ns  y  il  leur  cria  en  faifant  h  grolfe  voix  ;  reu- 
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<îez-vous  tout-à-rheme  ,  ou  le  fouet  ^  pour  lors 
prefqne  tonte  l'armée  plia  devant  lui,  &  s'enfuit 
en  pleurant.  Le  chien  qui  courut  après ,  acheva 
fie  les  mettre  en  défordre ,  &  de  les  épouvanter. 
Il  donna  des  dragées  à  tous  ceux  qu'il  pût  joindre; 
&,  par  ce  moyen,  ils  devinrent  fournis  à  fes 
ordres ,  8c  déterminés   à  le   fuivre  par  -  tout. 
L'exemple  de  ceux-ci  en  ramena  plufieurs  de 
ceux  qui  avoient  pris  la  fuite;  de  façon   que 
non  feulement  Chicottin  n'eût  plus  d'armée  pour 
fe  défendre  ,  mais  que  Pinçon  en  commandoit 
une  formidable  ,  car  tous  ceux  qui  s'étoient  don- 
nés à  lui  de  bonne  foi,  reprenoient  leur  taille  8c 
leur  force.  Chicottin  arriva  fur  la  fin  de  l'affaire , 
pour  être  témoin  de  la  perte  de  fon  armée;  8c 
malgré  fa  force  &  fa  grande  taille ,  à  la  vue  de 
Pinçon ,  il  devint  non-  feulement  tout  auffi  enfant 
que  les  autres ,  mais  encore  un  très  petit  nain  , 
avec  les  Jambes  croches;  le  prince  lui  fir  faire  un 
bonnet  à  la  dragotine  ,  &  un  habit  de  livrée  avec 
des  manches  pendantes,  pour  le  mettre  en  état 
de  porter  la  queue  de  Mignonnette  dans  les  rp- 
prirtemens.  Le  premier  foin  de  Pinçon  ,  après 
cette  grande  vi6loire ,  fut  celui  de  courir  promp- 
tement  à  l'entrée  de  la  tour  fombre,  &  de  déli- 
vrer Mignonnerre.    Alors  l'éloignement  auquel 
ils  étoient  condamnes  ^  ne  fubfiftoit  plus;  les  in- 
quiétudes qu'elle  avoit  eues  en  dernier  lieu  pour 
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le  cerf  volant,  l'avoieiu  fi  prodigieufemenc  abat- 
tue ,  qu'elle  n'étoir  pas  reconnoilTable -,  mais  îe 
plaifir  de  retrouvtr  la  liberté,  &  celui  de  la  de- 
voir à  un  amant  aimé ,  la  rendirent  en  un  moment 
plus  jol'e  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été.  Mignon- 
nette  &  Pinçon  commençoient  à  s'entretenir, 
qu.ind  ils  furent  arrivés  dans  la  ville  avec  cette 
joie  que  l'on  éprouve  après  les  heureux  événemens, 
lorfque  Praline  Se  mr-dame  Grognon  arrivèrent 
de  cifFérens  cotés,  &  chacune  dans  leur  voiture. 
Ces  heureux  amans  marquèrent  aux  ^ées  leur  re- 
connoiffance,  &  les  prièrent  de  décider  de  leur 
fort.  Madame  Grognon  leur  répondit  :  pour 
moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  fuis  point 
mêlé  de  vous^  il  faudroit  être  folle  pour  fe  char- 
ger de  pareille  marchandife ,  auffi  je  n'en  prendrai 
pas  le  moindre  foin^  eft-ce  que  je  n'en  ai  pas  atfez 
de  toute  votre  famille,  ajouta  t-elîe?  Qui  jamais 
a  eu  tant  de  parens  que  vous  en  avez ,  en  pre- 
nant Pinçon  à  parti  ?  Encore  quels  parens  ?  Ma 
fœur ,  lui  dit  Praline  avec  douceur,  vous  favez 
ncs  conventions,  ayez  feulement  la  bonté  d'en- 
voyer chercher  le  roi  &  la  reine  ,  de  mandez  leur 
d'amener  le  charbonnier ,  je  me  charge  de  tout 
le  refte  j  c'eft-à-dire  ^  lui  répondit  madame  Gro- 
gnon ,  que  je  fuis  ici  le  fiacre  de  la  noce.  Eh  nv.n , 
ma  fœar,  lui  repliqna  Ptaliaej  mais  fi  vous  ne 
voulez  pas  vous  charger  de  ce  foin,  ayez  feule- 
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nient  la  bonté  de  le  dire,  &  j'irai  s'il  le  faut.  Ma- 
dame Grognon  en  difant  toujours,  voilà  une 
belle  commiflîon ,  voilà  une  belle  chienne  de 
commiflion,  ordonna  à  fa  Vinaigrette  (  qui  s'élar- 
gilToic  fuivant  le  befoin)  d'aller  chercher  le  roi , 
la  reine  &îe  charbonnierj  &  pendant  que  Praline 
embrafToft  &:  carrelîcit  cqs  aimables  enfans ,  elle 
rencontra  Chicottin  ,  devenu  petit  laquais;  car 
pour  gronder,  tout  lui  étoit  bon,  &  dieu  lait 
tout  ce  qu'elle  lui  dit ,  combien  elle  lui  repro- 
cha d'avoir  eu  de  l'humeur  &:  de  la  vanité  j  vous 
en  voilà  puni ,  lui  dit-  elle  ,  &  c'eft  bien  fair ,  car 
perfonne  ne  vous  plaint,  Se  tous  vos  fujets  fe 
moquent  à  préfent  de  vous;  ils  s'en  font  bien 
toujours  m.oqués  ,  mais  c'écoir  tout  bas  \  à  préfent 
vous  n'avez  qu'à  les  écouter.  Elle  profita  de  cette 
diffipation  que  le  hafard  lui  avoit  ckinnce  jufqifà 
l'arrivée  du  roi  ôc  de  la  reine,  auxquels  elle  dit 
en  débarquant  :  ce  n'eft  pas  moi  toujours  qui 
tous  fait  venir  ici,  3c  je  fuis  bien  fâchée  de  vous 
y  voir,  car  vous  allez  devenir  plus  difficiles  à 
vivre  que  vous  ne  l'avez  jamais  été: on  ne  pourra 
plus  vous  parler  ;  oh  bien ,  ce  ne  fera  pas  moi 
qui  vous  donnerai  des  confeils  ;  ils  feroienc  joli- 
ment écoutes  ,  vous  en  donnera  qui  voudra  ;  mais 
peu  m'importe,  voilà  ce  que  J'y  trouve  ds  tneiileur. 
Allons,  paifez  là-dedans,  vous  en  mourez  d'en- 
vie, ôc  je  vois  clairement  qu<"  je  vous  fuis  infup- 
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porrable  ;  mais  tout  cela  fe  retrouvera  fur  ma  pa- 
role. Et  regardant  le  charbonnier  :  ne  voilà  t-il 
pas,  dit- elle,  un  bel  objet,  pour  être  à  la  noce 
d'un  prince?  Il  n'étoit  pas  homme  à  demeurer 
fans  réplique,  non  plus  qu'cà  fe  contraindre  fur 
la  vérité-  mais  heureufement  la  bonne  Praline 
interrompit  la  converfation,  en  priant  la  compa- 
gnie d'entrer  dans  le  palais.  Elle  ne  put  jamais 
obtenir  de  madame  Grognon  de  demeurer  dans 
un  lieu  où  la  joie  éclattoit  de  toutes  parts;  eu 
effet,  en  nazillant,  en  marmotant  à  voix  batTe 
plufieurs  chofes  à  la  fois  ,  elle  remonta  dans 
fa  voiture ,  &  quitta  la  compagnie.  Mignon- 
nette  embralfa  mille  fois  fon  cher  papa ,  à  qui 
rien  n'avoir  manqué  ;  car  Praline  lui  avoir  donné 
la  maifon  de  porcelaine,  dans  laquelle  il  avoir 
fouvent  reçu  &  régalé  le  roi  &  la  reine.  Ils  em- 
brafsèrent  leur  cher  petit  Pinçon  ,  &  confentirenc 
au  mariage  de  Mignonnette  que  Praline  leur  prô- 
pofa.  Après  avoir  difpenfé  les  fujets  de  Chicottin 
du  ferment  qu'ils  lui  avoient  prêté  ,  elle  fit  re- 
connoître  Pinçon,  qui  fe  trouva  par  ce  moyen  , 
roi  d'un  beau  &  grand  royaume ,  ôc  mari  de  la 
jolie  Mignonnette  dont  il  eut  de  beaux  enfans 
bien  fages  qui  furent  auffi  rois  &  reines;  tant  il 
eft  vrai  qu'une  fille  bien  fage  &  bien  jolie  fait  fa 
fortune  &  celle  de  fes  parens. 
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L  étoic  une  fois  un  roi  fore  aimé  de  fes  fujets, 
&:  qui  de  fon  côté  les  aimoit  beaucoup.  Ce  prince 
*avoit  une  répugnance  infinie  pour  le  mariage,  & 
ce  qui  eft  encore  de  plus  étonnant,  l'amour  n'a- 
voit  jiu-nais  fait  la  plus  foible  imprefîîon  fur  fon 
cœur.  Ses  fujets  lui  repréfenrèrenc  avec  tantd'inf- 
tance  la  nécelîitc  de  fe  donner  un  fuccefleur, 
que  le  bon  roi  confentit  à  leur  demande.  Mais 
comme  toutes  les  femmes  qu'il  avoit  vues  juf- 
qu'p.lors  ne  lui  avoient  pas  infpiré  le  plus  foible 
détir,  il  réfolut  d'aller  chercher  dans  les  pays 
étrangers  ce  que  le  fien  n'avoir  pu  lui  préfenter; 
&  m;iîgré  les  plaifanteries  aigres  &  piquantes  des 
bflles  &  des  laides  femmes  de  fon  pays,  il  en- 
trepiit  fes  voyages,  après  avoir  doniîé  une  forme 
audi  tranquille  que  folide  au  gouvernement  de 
fes  états.  U  ne  voulut  être  accomp  gné  que  d'un 
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feul  écuyer  ,  homme  de  très-bon  fens ,  mais  qui 
n'avoir  pas  beaucoup  de  brillant  dans    refpric. 
Ces  fortes  de  compagnies  ne  font  pas  les  plus 
mauvaifes  en  voyage. 

Le  roi  parcourut  inutilement  pîufieurs  royaumes, 
en  faifant  tous  fes  efforts  pour  devenir  amoureux; 
mais  fon  heure  n'étant  pas  encore  venue ,  il  re- 
prencir  le  chemin  de  fes  états ,  après  deux  ans 
d'abfence  Se  de  fatigues  ,  Se  revenoit  avec  la 
lïicme  indifférence  qu'il  avoir  emportée  de  fon 
pays.  Quoiqu'il  en  foir,  en'traverfant  une  foret, 
il  entendit  un  miaulement  de  chats  épouvantable. 
Le  bon  écuyer  ne  fivoit  que  penfer  du  commen- 
cement d'une  telle  aventure.  Toutes  les  hiftoires 
de  forciers  qu'il  avoit  entendu  raconter  lui  re- 
vinrent alors  dans  l'efprit.  Pour  le  roi ,  il  fut  affez 
ferme  :  le  courage  &  la  curiofiré  l'engagèrent  à 
attendre  quelle  feroit  la  fin  d'un  bruit  auflî 
étrange  que  défagréable.  Enfin  ,  le  bruit  s'appro- 
chant  toujours  du  lieu  où  ils  étoient  ,  ils  virent 
palfer  cent  chats  d'Efpagne  qui  traversèrent  la 
foret  fous  leurs  ^yeux.  On  les  auroit  couverts  d'un 
manteau  ,  tant  ils  étoient  bien  ameutés  ,  &  tant 
ils  étoient  bien  fur  la  voie.  Ils  étoient  appuyés  par 
deux  des  plus  grands  finges  que  l'on  ait  jamais  vus. 
Ils  portoient  des  furtouts  de  couleur  amarante  ; 
leurs  bottes  écoienr  les  plus  jolies  du  monde  ,  Se 
les  mieux  faites,  ils  étoient  montés  fur  deux  fu- 
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jverbes  dogues  d'Angleterre,  de  plquoienrà  route 
bride  en  fouftlanc  dans  de  petites  trompettes  de  la 
foire.  Le  roi  furpris  d'un  tel  fpeélacle,  les  regar- 
doit  avec  attention  ,  quand  il  vit  pnroître  une 
vingtaine  de  petits  nains ,  les  uns  montés  fur  des 
loups  cerviers  ,  &  menant  des  relais;  d'autres  X 
pied ,  qui  conduifoient  difFérens  Couples  de  chats. 
Ils  étoient  vêtus  d'amarante  comme  les  piqueurs; 
cette  couleur  croie  la  livrée  de  l'équipige.  Un 
moment  après  il  apperçut  une  jeune   pcrfonne 
çliarmanre  par  la  beauté ,  &  l'air  fier  avec  lequel 
elle  montoit  un  grand  tigre,  dont  les  alures  étoienc 
admirables.  Elle  palTa  devant  le  roi  ,  courant  à 
toute  bride ,  fans  s'arrêter  &  fans  même  le  fa- 
luer  ;  mais  quoiqu'elle  eût  à  peine  jeté  les  yeux 
fur  lui ,  il  fut  enchanté  d'elle,  &c  fa  liberté  dif- 
parut  comme  un  éclair. 

Dans  le  trouble  qui  le  faifit  alors  ,  il  apperçut 
un  nain  écarté  de  l'équipage  ,  &:  demeuré  der- 
rière les  autres  ;  ce  fut  à  lui  qu'il  s'adrelfa  ,  avec 
cette  prévenance  que  donne  la  curiolué  de  Tamouc 
pour  s'inftruire  de  ce  qui  le  touche.  Le  nain  lui 
apprit  que  la  perfonne  qu'il  venoir  de  voir  ,  éroic 
la  princelfe  Mutine,  fille  du  roi  Prudent,  dans 
les  états  duquel  il  fe  rroiivoit.  Il  lui  apprit  encore 
que  cette  princelfe  aimoit  beaucoup  la  chafie  ,  & 
qu'il  venoit  de  voir  palfer  fon  équipage  du  lapin. 
Le  roi  ne  s'informa  plus  que  du  chemin  qu'il  de- 
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voie  prendre  pour  fe  rendre  à  la  cour.  Le  nain  le 
lui  montra  ,  ôc  piqua  àcs  deux  pour  rejoindre  la 
chafle;  ôc  le  roi,  par  une  impatience  qui  accom- 
pagne toujours  un  amour  naiffant ,  piqua  de  Ton 
cozé  5  &  fe  trouva  en  moins  de  deux  heures  dans 
la  capitale  des  états  du  roi  Prudent.  Il  fe  fit  pré- 
fenter  au  roi  &  à  la  reine  ,  qui  le  reçurent  à  bras 
ouverts,  d'autant  mieux  qu'il  déclara  fon  nom  & 
celui  de  i^es  états.  La  belle  Mutine  revint  de  la 
cb  afle  quelque  tems  après  cette  pré  Tentation.  Ayant 
appris  que  ce  jour-lâ  elle  avoit  forcé  deux  lapins, 
il  voulut  la  complimenter  fur  une  chalfc  auiîi  heu- 
re ufe  ;  mais  la  princelTe  ne  lui  répondit  pa>  un 
mot.  Il  fut  un  peu  lurpris  de  ce  filence  \  cepen- 
dant ,  il  le  fut  encore  plus,  quand  il  vit  que  pen- 
dant le  fouper  elle  n'en  dit  pas  davantage.  11  s'ap- 
perçut  feulement  qu  il  y  avoit  des  momens  où  il 
fembloir  qu'elle  vouloit  dire  quelque  chofe  ;  mais 
il  remarqua  que  le  roi  Prudent  ou  la  reine  fa 
femme  (  ne  buvant  jamais  en  même  tems  )  pre- 
noient  aujTi-tôt  la  parole.  Ce  filence  n'empêcha 
pas  fon  amour  d'augmenter  pour  Mutine.  Le  roi 
fe  retira  dans  le  bel  appartement  qu'on  lui  avoit 
deiliné  ,  &  ce  fut  là  que  le  bon  écuyer  ne  fut 
point  emporté  par  la  joie  de  voir  fon  maître  amou- 
reux. Il  ne  cacha  point  au  roi  qu'il  en  étoit  fâché. 
Et  pourquoi  ce  chagrin,  lui  répondit  le  roi  ?  la 
princede.çft  fi  belle  ^  c'elt  afsûrément  tout  ce  que 
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j*  poiivois  défirer.  Elle  eft  belle ,  dit  le  bon  écuyer; 
mais  pour  être  heureux,  il  faut  autre  cliofe  eu 
amour  que  de  la  beauté.  Tenez ,  fire  ,  ajouta-t-il , 
elle  a  quelque  chofe  de  dur  dans  la  physionomie. 
C'eft  de  la  fierté ,  s'écria  le  roi ,  &  rien  ne  fied 
mieux  à  une  belle  perfojine.  Fierté  ,  dureté,  con- 
tinua l'écuyer,  tout  comme  vous  le  voudrez',  mais 
le  choix  qu'elle  a  fait  pour  fes  plaillis  ,  de  tant 
d'animaux  malfaifans,efi:à  mon  fens,  une  preuve 
convaincante  de  fa  férocité  naturelle.  De  plus  , 
l'attention  avec  laquelle  on  l'empêche  de  parler, 
m'eft  fort  fufpeéte  :  le  roi  Çon  père  n'eft  pas  nommé 
Prudent  pour  rien  :  je  me  déhe  même  de  ce  nom 
de  Mutine  ;  il  ne  peut  erre  qu'i:n  adoucilTemenr 
ou  qu'un  diminutif  des  impreffions  qu'elle  a  don- 
nées :  car  vous  le  favez  mieux  que  moi  ,  il  n'efb 
que  trop  d'ufage  de  Hatter  les  défauts  des  per- 
fonnes  de  fon  rang. 

Les  réflexions  du  bon  écuyer  étoient  fenfées  ; 
mais  comme  les  difficultés  ne  font  qu'augmenter 
l'amour  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes  ,  6z 
fur- tout  dans  celui  des  rois  ,  qui  n'aiment  poinç. 
à  être  contredits ,  celui-ci,  dès  le  lendemain  ,  de- 
manda la  princelfe  en  mariage.  Comme  l'on  avoit 
été  inftruit  de  l'indifférence  du  roi,  le  triomphe 
écoit  complet  pour  les  charmes  de  Mutine.  La 
princelTe  lui  fut  accordée  ,  mais  à  deux  condi- 
tions :  la  première ,  que  le  maiiage  fe  feroit  dès 
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le  lendemain  :  la  fecorde ,  qu'il  ne  parleroit  point 
a  la  princefTe  qu'elle  ne  fûc  fa  femme.  L'on  doimi 
pour  cette  fois  à  ce  filence ,  le  prétexte  du  premier 
vœu  qui  vint  en  penfée ,  ôc  ce  vœu  fut  trouvé  pie 
le  roi ,  la  preuve  d'un  cœur  véritablement  reli- 
gieux. Ces  grandes  précautions  furent  encore  l'oc- 
cafion  de  fort  grands  difcours  que  tint  l'écuyer, 
mais  ils  ne  firent  pas  une  plus  grande  imp':e(îîoil 
que  ceux  qui  les  avoient  précédés.  Le  roi  finir , 
après  les  avoir  écoutés  ,  en  lui  difant  :  J'ai  eu  tant 
de  peine  à  devenir  amoureux  ,  je  le  fais  ,  que 
diable  veux-tu  ?  Je  m'y  tiendrai.  L^  relie  du  jour 
fe  paffa  comme  le  lendemain  ,  en  bals  &  en  f^Ç- 
tins.  La  prlncefle  aflifta  à  tout,  fans  proférer  une 
feule  parole  ,  &  le  premier  mot  qu'il  lui  entendit 
prononcer ,  ce  fut  ce  oui  fatal  qui  l'artachoit  à  lui 
pour  toute  fa  vie.  Dès  qu'elle  fut  mariée  ,  elle 
ne  fe  contraignit  plus ,  &  la  première  journée  ne 
fe  pafla  pas  fans  qu'elle  eût  fait  une  diftribution 
d'injures  &  de  fotcifes  très  -  étoffées  à  fes  dames 
d'honneur.  Enfin  ,  les  paroles  les  plus  douces  dont 
elle  accompagnoit  le  fervice  du  monde  le  plus 
difficile  ,  n'avoient  point  d'autre  caradcre  que 
celui  de  l'humeur  &  de  la  brufquerie.  Le  roi  fon 
mari  ne  fut  pas  plus  exempt  que  les  autres  de  ces 
façons  de  parler  j  mais  comme  il  étoit  amoureux, 
&  que  d'ailleurs  il  étoit  bon  homme  ,  il  fouffric 
tout  patiemment. 

Peu 
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Pea  de  jours  après  leur  mariage  ,  les  nouveaux 
mariés  prirent  le  chemin  de  leur  royaume,  &c 
Mutine  ne  fut  regrettée  de  perfonne  dans  les 
états  du  roi  (on  père.  L'accueil  que  Prudent  avoic 
toujours  fait  aux  étrangers  ,  n'avoir  eu  pour  motif 
que  refpérance  d'un  amour  pareil  à  celui  que  fa 
fille  venoir  d'mfpirer  ,  &  celle  d'une  palfion  qui 
fût  alTez  forte  pour  faire  palTcr  par-deifus  la  con- 
noilfance  de  l'efprit  &  du  caradlère. 

Le  bon  écuyer  n'avoir  eu  que  trop  de  raifoii 
dans  fes  remontrances  ,  ik  le  roi  s'en  apperçuc 
trop  tard.  Tout  le  tems  que  la  nouvelle  reine 
fut  en  chemin  ,  elle  fit  éprouver  à  toute  fa  fuite 
le  dLiefpoirjla  douleur  de  l'impatience ^  mais 
quand  une  fois  elle  fut  arrivée  dans  î^on  royaume, 
fon  humeur  &  fa  méchanceté  redoublèrent  en- 
core. 

Au  bout  d'un  mois  de  féjour  dans  fes  états  , 
fa  réputation  fut  parfaite  ^  il  n'y  eut  plus  qu'une 
voix  pour  la  regarder  comme  la  plus  méchante 
reine  du  monde. 

Un  jour  qu'elle  monta  à  cheval ,  de  qu'elle  Ce 
promenoir  dans  un  bois  voilin  de  fon  palais  ,  elle 
apperçut  une  vieihe  femme  qui  marchoit  à  pied  , 
&.  qui  fuivoit  le  grand  chemin  ^  elle  etoit  fim- 
plement  vctue.  Cette  bonne  femme  ,  après  lui 
avoir  fait  la  révérence  de  fon  mieux ,  continua 
fa  route  ;  mais  la  reine  qui  ne  cherchoit  qu'une 
TomcXXIK  Ff 
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occafion  pour  exhaler  Ton  humeur ,  envoya  un 
de  fes  pages  courir  après  elle ,  &  fe  la  fir  amener. 
Quand  elle  fut  en  fa  préfence  ,  elle  lui  dit  :  je 
te  trouve  bien  impertinente ,  de  ne  m'avoir  pas 
fait  une  rcvéïcnce  plus  profonde  ?  Sais -ru  que 
je  fuis  la  reine  ?  Peu  s'en  faut  c]ue  je  ne  te 
faflTe  donner  cent  coups  d'étrivières.  Madame  , 
lui  dit  ia  vieille  ,  je  n'ai  jamais  trop  fa  qu  elle 
étoit  la  mefure  des  révérences  ^  il  efl;  alTez  ap^ 
parent  que  je  n'ai  pas  voulu  vous  manquer. 
Comment ,  reprit  la  reine  ,  elle  ofe  répondre  ; 
qu'on  l'attache  tout  à  l'heure  à  la  queue  de 
mon  cheval  ,  je  vais  la  mener  bon  train  chez 
le  meilleur  maître  à  danfer  de  la  ville  ,  pour 
lui  montrer  à  me  faire  la  révérence.  On  exé- 
cuta l'ordre  de  la  reine.  La  vieille  crioit  mifé» 
licorde  pendant  qu'on  l'attachoit  ;  ce  fut  en  vain 
qu'elle  fe  vanta  de  la  proteélion  des  fées  ,  la 
reine  ne  tint  pas  plus  de  compte  de  ce  dernier 
propos  que  des  autres  \  j'en  fais  autant  de  cas 
que  de  toi  ,  lui  dit- elle  ,  &  quand  toi-même 
tu  ferois  une  fée  ,  j^en  agirois  comme  je  fais. 
La  vieille  fe  lailfa  patiemment  artaclier  à  la 
queue  du  cheval  ,  &:  quand  la  reine  vonitit 
dcimer  un  coup  d'éperon,  il  devint  immobile: 
ce  fut  inutilement  qu'elle  redoubla  les  coups 
de  talon  ,  il  étoit  devenu  cheval  de  bronze.  Les 
cordes  qui  attachoient  la  vieille  ,  fe  changèrent 
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en  un  moment  en  guirlanJes  de  fleurs  ,  &   la 
vieille  elîe-mcme  parut  rout  d'un  coup  haute 
ce  huit  pieds.  Pour  lors  regardant  Mutine  avec 
des  yeux  tiers  &  dédaigneux  ,  elle  lui  dit  :   mé- 
cliante  femiiie  ,  indigne  du  nom  de  reine  que 
tu  poires  ,  j'ai  voulu  juger  par  moi-même  fi  tu 
mjrituis    la    miuvaife    réputation   que   l'on   t'a 
donnée   dans  le  monde.  J'en  fuis  convaincue  ; 
•  tu  vas  juger  lî  les  fées   font  aulli   peu   redou- 
tables   que   tu   vicins    de   le   dire.  Auill-tôt  la 
fée  Paiiîb'e  (  car  c'étoit  elle  -  ml-me)  fîflla  dans 
les  deux  doigt  de  fa  main  ,  Se  l'on  vit  arriver 
un  charriot  tiré  par  fix  autruches  les  plus  belles 
^u  monde  ,  &  dans  ce  charriot  Ton  reconnut 
la  fée  Grave  ,  plus  grave  encore  que  (on  nom. 
Elle  ctoit  alors  la  doyenne  des  fées ,  &  préhJoic 
aux  affaires  qui  regardoient  le  corps  de  la  féerie. 
Son  efcorte  étoit  compo fée' d'une  douzaine  d'au- 
tres fées  montées  fur  des  dragons  à  courte  queue. 
Malgré  rétonnement  que  lui  caufa  l'arrivée  des     ' 
fées  ,  la  reine  Mutine  ne   peidit  rien  de  l'air 
orgueilleux  Se  méchant  qui  lui  éroit  fi  naturel. 
Quand  cette  brillante  compagnie  eut  mis  pied 
à  terre  ,  la  fée  paifible  leur  raconta  toute  (on. 
aventure.   La   fée  Grave  qui  faifoit  fi  charge 
avec  beaucoup  de  févéricé  ,  approuva  la  conduite 
de  Paifiblej  enfuite  elle  opina  pour  que  la  reine 
fût  transformée  dan^  le  même  métal  que  (on 
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cheval  ;  mais  la  fée  Paifible  ne  fut  poiAt  de  cet 
avis ,  par  une  bonté  fans  exemple.  Elle  adoucir 
toutes  les  voies  rigoureufes  qui  tendoient  à  la 
punition  de  la  reine.  Enfin  grâces  a  cette  bonne 
fée  ,  elle  fut  feulement  condamnée  à  devenir  fon 
cfclave  Jufq'.i'à  ce  qu'elle  fût  accouchée  ,  car 
j'avois  oublié  de  dire  qu'elle  étoit  au  commen- 
cement d'une  grolfelTe.  Ce  même  arrêt  qui  fac 
leadu  en  plein  champ  ,  ordonnoit  que  l'enfant 
qu'elle  mettroit  au  monde  ,  demeureroit  efclave 
de  la  fée,  en  fa  place,  &  qu'après  fes  couches  la 
leine  auroit  la  liberté  de  retourner  auprès  du  roi 
fo!i-  mari.  On  eut  la  politulîe  de  faire  fignifier 
au  roi  l'arrêt  qui  v<enoit  d'êire  rendu.  Il  fut  obligé 
d'y  confentir  ;  mais  quand  il  s'y  feroit  oppofé  , 
qu'eût  pu  faire  le  bon  prince  ? 

Apfès  cette  juftice,  les  fces  retournèrent  cha- 
cune à  leurs  affaires  ,  &  Paihble  attendit  un  inf- 
tant  fon  équipage  qu'elle  avoit  envoyé  chercher. 
C'étoit  un  petit  char  de  Jais  de  plufieurs  couleurs, 
tiré  par  fix  biches  blanches  comme  la  neige  , 
parées  de  houlfes  de  fatin  vert  brodé  d'or.  D'an 
coup  de  fa  baguette  les  habits  de  la  reine  furent 
changés  en  vêtemens  d'efclave.  Dans  cet  équi- 
page on  la  fit  monter  fur  une  mule  quinteufe  , 
de  ce  fut  au  grand  trot  qu'elle  fuivit  le  char  de  la 
fée.  Au  bout  d'une  heure  de  trot ,  la  reine  arriva 
dans  la  raaifon  de  Paifible.  Elle  étoit,  comme 
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«m  le  peut  croire  ,  dans  une  grande  afflidion  , 
mais  fon  orgueil  lempècha  de  veifer  une  feule 
larme.  La  fée  l'envoya  à  la  cuiiîne  pour  y  tra- 
vailler ,  après  lui  avoir  donné  le  nom  de  Fu- 
rieufe  ,  celui  de  Mutine  étant  trop  délicat  pour 
les  méchancetés  auxquelles  elle  étoit  portée.  Fu- 
lieufe  ,  lui  dit  la  fée  Paiiîble  ,  je  vous  ai  fauve 
la  vie  ,  Se  peut-ctre  ma  confcience  en  fera-t-elle 
cha'-gce  ;  je  ne  veux  pas  vous  accabler  de  tra- 
vail ,  à  caufe  de  l'enfant  dont  vous  ères  grolfc , 
de  qui ,  comme  vous  le  favez  ,  doit  être  mon 
efclave  j  je  ^ons  retire  de  la  cuifnie  ,  Se  je  vous 
charge  du  foin  de  b.a!ayer  mon  appartement  ,  Sc 
de  celui  de  ne  pas  lailfer  une  puce  à  ma  petite 
diienne  Chriftine.  Furieufe  comprit  aifémenc 
<^u'il  n'y  avoir  point  à  appeler  d'une  telle  or- 
donnance ;  elle  prit  donc  le  fage  parti  de  s'ac- 
quitter exadement  de  ce  dont  on  l'avoir  chargée 
pendant  le  tems  de  fa  groflelTe.  Quand  ce  rems 
fut  fini,  elle  accoucha  fort  heureufement  d'une 
pïincetre  belle  comme  le  jour,  &  lorfque  fa  fanté 
fut  rétablie ,  la  fée  lui  fit  un  grand  fermon  fur 
fa  vie  pafTée  ,  lui  fit  promettre  d'être  plus  fage  à 
l'avenir ,  &  la  renvoya  au  roi  fon  mari. 

L'on  peut  juger  par  les  bontés  que  la  fée  Paî- 
fible  avoit  eues  pout  une  fi  méchante  reine  ,  de 
toutes  les  attentions  qu'elle  eut  pour  la  jeune  prin- 
cefie  qui  lui  étoit  demeurée  entre  les  mains.  Elle 
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en  vint  jufqu'à  l'aimer  à  la  folie  ,  c'eft  ce  qui  l'en- 
gas^ea  à  la  faire  douer  par  deux  autres  fées.  Elle 
fut  long-tems  en  balance  fur  le  choix  des  deux 
marraines  auxquelles elleprendroit confiance , car 
elle  craignoit  que  le  reifentiment  qu'elles  avoient 
toutes  contre  la  mère  ,  ne  s'étendit  juCques  fur  la 
fille.  Enfin  ,  elle  penfa  que  les  fées  Divertiifanre 
&  Eveillée  n'avoient  pas  naturellement  autant 
d'humeur  que  les  autres.  D'abord  qu'elle  les  eut 
fait  avertir  ,  elles  arrivèrent  dans  une  berline  de 
fleurs  d'Italie  ,  cirée  par  fix  bidets  gris,  dont  les 
crins  étoient  du  plus  beau  couleur  de  feu.  L'Eveil- 
lée étoit  habillée  de  plumes  de  perroquet ,  &  coif- 
fée en  chien  fou.  Pour  la  fée  Divertllfante  ,  elle 
avoir  une  robe  de  peau  de  caméléon  qui  la  faiioit 
paroître  de  routes  tes  couleurs  imaginables.  Pai- 
fible  les  reçut  l'une  &  l'autre  à  merveille,  ôc  pour 
les  engager  à  faire  ce  qu'elle  attendoit  d'elles ,  l'on 
m'a  fort  aifuré  qu'elle  les  mit  (dans  le  bon  foupé 
qu'elle  leur  donna)  un  peu  en  pointe  de  vin.  Après 
de  fi  fa^es  précautions ,  elle  leur  fit  apporter  ce 
bel  enfant.  Il  étoit  dans  un  berceau  de  criftal  de 
roche  \  (es  langes  étoient  d'écarlate  brodés  d'or  ; 
mais  fa  beauté  brilloit  cent  fois  plus  que  (on  aiuf- 
tement.  La  petite  princelfe  foucic  devant  les  fées  j 
&  leur  fie  de  petites  carelfes  qui  la  rendirent  fi 
agréable ,  qu'elles  réfolurent  de  la  mettre  à  l'abri , 
autant  qu  elles  le  pourroiei^i ,  de  la  colère  de  leurs 
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anciennes.  Elles  commencèrent  par  lui  donner  le 
nom  de  Galantine.  La  fée  Paifible  leur  dit  en- 
fuite  :  vous  favez  que  les  châtimens  que  nous  em- 
ployons le  plus  ordinairement  parmi  nous  &  qui 
font  le  plus  en  ufage  ,  confident  à  changer  la 
beauté  en  laideur,  l'efprit  en  imbécillité,  &  le 
plus  fouvent  ,  d'avoir  recours  à   la   métamor- 
phofe  y  comme  il  ne  nous  eft  pas  polîible  à  cha- 
cune de  douer  de  plus  d'un  don,  celle  que  nous 
voulons  obliger  ,  mon  avis  eft  qu'une  de  nous 
donne  à  ce  bel  enfant  la  beauté ,  que  l'autre  lut 
donne  l'efprit  ,  8c  quant  â  moi  ,  que  je  la  doue 
de  ne  pouvoir  jamais  changer  de  forme.  Cet  avis 
fut  trouvé  bon  ,  &  s'exécuta  fur  le  champ.  Lorf- 
que  Galantine  eut  été  douée,  les  deux  iées  s'en 
retournèrent  ,  &  Paifible  employa  tous  fes  fouis 
à  l'éducation  de  la  petite  nrinceife.  Jam.iis  foins 
ne  furent  employés  plus  heureufement  ;   car  à 
quatre  ans ,  fa  grâce  Cz  fa  beauté  faifoient  déjà 
graud  bruit  dans  le  monde.  Elle  n^n  fit  que  trop  ; 
car  cette  allaire  ayant  été  rapportée  au  conleil  des 
fées  ,  Paifib'.e  vit  un  jour  aniver  dans  la  cour  de 
fon  palais  la  fée  Grave  montée  far  un  lion.  Eiie 
portoit  une  robe  longue  fort  ample,  ^c  par  coù- 
féquent  fort  plilfée  ,  dont  la  couleur  étoit  bleue 
célelte.  Elle  étoit  coîifée  d'un  bonnet  quatre  de 
brocard  d'or.Paif.blela  reconnut  avec  autant  d'in- 
quiétude que  de  cliagrin  ,  car  fon  habiliemejit  Sc 
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fa  monture  lui  prouvoient  qu'elle  vouloit  rentînff 
quelque  arrêt  ;  mais  quand  elle  apperçut  que  la 
fée  Réveufe  la  fuivoit  monrce  fur  une  licorne, 
&;  qu'elle  étoit  habillée  de  maroquin  noir  doublé 
de  taffetas  changeant,  &  pareillement  coîftée  d'un 
bonnet  quatre  ,  elle  ne  douta  plus  que  cette  vifite 
n'eût  quelque  morif  bien  férieux.  En  effet,  la  fée 
Grave  prenant  la  parole ,  lui  dit  :  Je  fuis  tort  fur- 
prifé  de  la  conduite  que  vous  avez  tenue  à  l'égard 
de  Mutine  ;  c'efl  au  nom  de  tout  le  corps  des 
'fées  qu'elle  a  offenfé  que  |e  viens  vous  en  faire 
des  reproches.  Vous  pouvez  pardonner  vos  oF- 
fenfes  particulières  ,  mais  vous  n'avez  pas  le 
même  droit  fur  celles  qui  regardent  tout  le  corps  ; 
cependant  ,  vous  l'avez  traitée  avec  douceur  8c 
avec  bonté  pendant  tout  le  tems  qu'elle  a  été  chez 
vous  j  ainfi  ,  je  viens  pour  exécuter  un  ordre  équi- 
table ,  ^  punir  une  fille  innocente  des  torts  d'une 
mère  coupable.  Vous  avez  vouhi  qu'elle  fiit  belle 
&  fpiritueîle  ,  &  d'un  autre  côté  vous  avez  mis 
obftîcle  aux  métamorphofes ,  je  faurai  bien  l'em- 
pccher  de  jouir  pendant  toute  fa  vie  de  ces  avan- 
tages dont  vous  l'avez  ornée  ,  de  que  je  ne  puis 
iui  ôter.  Elle  ne  pourra  fortir  d'une  prifon  en- 
chantée que  je  vais  lui  conftruire,  quelle  ne  fc 
fi  k  rendue  aux  dejirs  d'un  amant  aime,  C'eft  mon 
affaire  d'empêcher  que  la  chofe  ne  puiffe  arriver. 
L'enchantement   conûfloit  dans  une   tour  fort 
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ïiaure  &  fort  large ,  bâtie  de  coquillages  de  toutes 
les  couleurs,  au. milieu  de  la  mer.  Au  rez-de- 
chaufTée  il  y  avoic  une  grande  falle  pour  les 
bains  ,  où  l'on  faifoit  entrer  l'eau  quand  on  le 
vouloir.  Cette  falle  étoit  entourée  de  gradins  5c 
de  tablettes  fur  lefquels  on  pouvoit  fe  promener 
à  pied  fec.  Le  premier  étage  compofoit  l'appar- 
tement de  la  princefle  ,  Se  c'étoit  véritablement 
une  chofe  magnifique.  Le  fécond  fe  diftribuoit 
en  plufieurs  pièces.  Dans  l'une  ,  on  voyoit  une 
belle  bibliothèque  j  dans  une  autre  ,  une  garde- 
robe  pleine  de  linge  fuperbe  &  d'habits  pour  tous 
les  âges  ,  plus  magnifiques  les  uns  que  les  autres  ; 
une  autre  pièce  étoit  deftinée  à  la  mufique  ;  une 
autre  n'éroit  remplie  que  de  liqueurs  &  des  vins 
les  plus  agréables  ;  une  autre  enfin  (  Se  c'étoit  la 
plus  grande  de  toutes  )  ne  préfentoit  à  la  vue 
que  toutes  fortes  de  confitures  feches  Se  liquides, 
que  des  dragées  ,  Se  toutes  les  pâtiflTeries  imagi- 
nables qui ,  par  la  force  de  Tenchantement,  dé- 
voient toujours  demeurer  chaudes  comme  à  la 
fortie  du  four.  L'extrémité  de  la  tour  étoit  ter- 
minée par  une  plate-  forme  fur  laquelle  il  y  avoir 
un  parterre  où  les  fleurs  les  plus  agréables  fe  re-- 
nouveioient  &  fe  fuccédoient  fans  cefle.  L'on 
trouvoit  dans  ce  même  jardin  un  arbre  fruitier 
de  chaque  efpèce  ,  où  toutes  les  fois  que  l'on 
cueilloit  un  fiuir,  un  autre  venoitauffi-tôt  prendre 
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la  place.  Ce  beau  lieu  étoit  orne  de  cabinets  de 
verdure,  que  l'ombre  ôc  les  ar^uftes  odorifér.ins 
rendoienc  délicieux,  &  ces  agrémens  étoient  en- 
core redoublés  par  le  chant  de  mille  oifeaux  en- 
chantés. Quand  les  fées  eurent  conduit  dans  la 
tour.  Galantine  avec  une  gouvernante  nommée 
Bonnette ,  elles  remontèrent  fur  leur  baleine  ;  8c 
s'éloignant  à  une  certaine  diftance  de  ce  grand 
édifice,  la  fée  Grave, d'un  coup  de  fa  baguette  fit 
venir  deux  mille  requins  des  plus  médians  de  la 
mer,  &  leur  ordonna  de  faire  une  garde  des  plus 
exades  ,  enfin  ,  de  ne  lai(fer  approcher  aucun 
homme  de  la  tour  ,  &  de  mettre  en  pièces  tous 
ceux  qui  feroient  aflTez  hardis  pour  en  approcher; 
mais  comme  les  bâtimens  ne  craignent  pas  beau- 
coup les  requins  ,  elle  fit  venir  auffi  quantité  de 
Rémora  ,  auxquels  elle  ordonna  de  fe  tenir  à 
l'avancée  ,  &  d'arièter  indifféremment  tous  les 
bâtimens  que  le  hafard  ou  leur  volonté  condui- 
roient  vers  la  cour.  La  fée  Grave  fe  trouva  fi  fa- 
tiguée d'avoir  fait  autant  de  chofes  en  auffi  peu 
de  tems  ,  qu'elle  pria  Rèveufe  dé  voler  au  haut 
de  la  tour,  &  de  l'enchanter  du  côté  de  l'air  avec 
tant  d'exaâritude  ,  qu'un  oifeau  même  ne  piir  en 
approcher.  La  fée  obéit  -,  mais  comme  elle  étoic 
infiniment  diftraite  ,  elle  fe  brouilla  dans  fes  cé- 
rémonies, &  nelaifiapas  de  faire  quelques  fautes. 
Si  renchantemeiit  de  l'eau  n'avoit  pas  été  plus 
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régulier  que  celui-ci ,  l'honneur  de  Galantine  , 
dont  on  étoic  Ci  fore  occupe  ,  eut  été  mal  allûré 
par  mer. 

La  bonne  gouvermnre  ne  Fur  occupée  que  du 
foin  de  bien  élever  Galantine;  &  quoiqu'elle  re- 
gardât rous  les  talens  qu'auroit  la princelfe  comme 
devant  toujours  être  ignorés  ,  elle  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  bonne  éducation  ,  &  pour 
l'orner  de  tous  les  talens  imaginables.  Quand  la 
princefTe  eut  atteint  fa  douzième  année  ,  il  parue 
,  à  fa  gouvernante  qu'elle  étoit  un  prodige.  Toutes 
les  belles  quailtés  qu'elle  découvroit  dans  la  prin- 
ceffe  ,  l'affligeoient  par  le:  réflexions  qu'elle  fai- 
foit  fur  la  trifte  deftinée  d'une  perfonne  aufli  ai- 
mable. Galantine  qui  ne  favoit  pas  un  mot  de  ce 
qui  la  regardoit,  la  voyant  un  jour  plus  trifte  qui 
l'ordinaire ,  lui  en  demanda  la  raifon  avec  tant 
d'emprciïement,  que  Bonnette  lui  raconta  toute 
fon  hiftoire ,  8c  celle  de  la  reine  fa  mère. 

Galantine  fut  frappée  de  ce  récit  comme  d'un 
coup  de  foudre.  Je  n'avois  point  encore ,  dic-elle  , 
fait  de  réflexions  fur  mon  état ,  Se  je  croyois  que 
lorfque  je  ferois  grande,  je  n'habiterois  plits  la 
folitude  où  je  me  trouve  ;  mais  puifque  je  fuis 
condamnée  à  pa^Ter  toute  ma  vie  dans  ce  défert  , 
ne  vaadroit-il  pas  autant  que  je  fuife  morte.  La 
princefiTe  garda  quelques  momens  le  filence  après 
ces  trilles  pl.aintes,  puis  elle  ajouta  ;  Vous  dites. 
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îpa  chère  Bonnette  ,  que  renchanrement  auquel 
je  fuis  foumife  ne  peut  finir  que  lorfque  j'aimerai  y. 
Se  que  j'en  aurai  des  preuves  ;  ces  deux  chofes 
font-elles  donc  fi  difficiles  ?  Je  ne  fais  ce  que  c'eft,. 
mais  je  ne  voi?  rien  à  quoi  Je  ne  puifîè  me  ré- 
foudrc  pour  fortir  d'ici.  Bonnette  ne  pût  s'em- 
pêcher de  rire  de  la  fimplicité  de  Galantine  ;  en- 
fuite  elle  lui  répondit  :  Pour  aimer  ,  pour  en 
donner  des  preuves  ,  il  fa-idroit  que  quelque  jeune 
prince  pût  entrer  ici ,  qu'il  vous  aimât ,  &  que^ 
vous  l'aimafiiez  ,  dans  le  deiïein  d'en  faire  votre  , 
mari,  autrement,  ceschofes  dont  vous  me  parlez, 
ne  doivent  point  vous  arriver;  déplus,  vous  voyez 
bien  vous-même  qu'aucun  homme  ne  peut  entrer 
ici  -,  ne  vous  ai  je  pas  raconté  toutes  les  précau* 
tiens  que  l'on  a  prifes  ,  foit  du  côté  de  la  mer  , 
foit  de  celui  de  l'air  ?  II  faut  donc  ,  ma  chère  Ga- 
lantine ,  vous  réfoudre  à  pa^fer  ici  toute  votre 
vie. 

Cette  converfation  fit  un  grand  changement 
fur  l'efprit  de  la  ptincelTe  •,  tout  ce  qui  l'amufoic 
auparavant,  n'eût  plus  de  charmes  pour  elle  ;  fou 
ennui  devint  exçeflif ,  elle  palfoit  Ces  jours  à  pleu- 
rer &  à  penfer  aux  moyens  de  fortir  de  la  tour^ 

Un  jour  que  la  princeile  étoit  fur  fon  balcon  , 
elle  vit  fortir  de  l'eau  une  figure  extraordinaire  j 
elle  appela  promptement  Bonnette  pour  la  lui 
faire  remarquer  j  c'étoit  une  efpèce  d'homme 
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3ont  le  vifage  écoit  bleuâtre  ,  &  dont  les  cheveux 
mal  frifés  étoient  verc  de  mer  ^  il  avançoic  du 
côté  de  la  tour ,  ôc  les  requins  ne  mettoient  aucun 
©bftacle  à  fon  delfein.  Je  ciois  ,  dit  la  gouver- 
nante ,  que  c'eft  un  homme  marin  ^  un  homme, 
dites-vous,  s'écria  Galantine  ;  deTcendons  à  la 
porte  de  la  tour,  nous  le  verrons  de  plus  près  j 
d'abord  qu'elles  y  furent  aviivées  ,  cet  homme 
s'arrêta  pour  regarder  la  princeffe,  ôç  fit  en  la 
voyant  plufieurs  figues  d'admiration.  Il  dit  plu- 
lîeurs  chofes  d'une  voix  fort  enrouée  -,  mais  comme 
il  vit  que  l'on  n'entendoit  point  fon  Iangag:e ,  il 
eût  recours  aux  fignes.  îl  tcnoit  dans  fa  main  un 
petit  panier  de  jonc  rempli  de  coquillages  les  plus 
rares  ,  qu'il  préfenta  à  la  prmcelfe  ;  elle  le  prit, 
.en  lui  faifant  de  fon  côté  des  fignes  de  remerci-, 
ment  ^  mais  comme  la  nuit  approchoic  ,  elle  fe 
retira  ,  ôc  l'homme  marin  fe  plongea  dans  Isi 
mer 

D'abord  que  Galantine  fut  arrivée  dans  fon 
iippartement ,  elle  dit  à  fa  gouvernante  avec  cha- 
grin :  Je  trouve  cet  homme  effroyable  j  pourquoi 
ces  vilains  requins  qui  nous  gardent ,  laifient-ils 
^'approcher  de  préférence  un  homme  auflî  laid  ; 
Car  apparemment  ils  ne  reffemblent  pas  tous  à 
celui-là  ?  Il  s'en  faut  bien  qu'ils  lui  relfemblenr  , 
lui  répondit  Bonnette.  A  Tégard  de  la  façon  donc 
les  requins  ont  biifé  approcher  celui-ci,  comme 
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ils  font  habirans  du  même  élément,  ils  ne  fe  font 

apparemment  point  de  mal  les  uns  aux  autres  ^  il 

fe  peut  faire  même  qu'ils  foient  ou  parens ,  ou 

amis. 

Quelques  Jours  après  cette  première  aventure. 
Bonnette  &  Galantine  furent  attirées  à  une  des 
fenêtres  de  la  tour ,  par  une  efpèce  d'harmonie 
qui  leur  parut  extraordinaire  ,  &  qui  l'étoic  en 
effet  ;  c'ctoit  le  même  homm.e  marin  qu'elles 
avoient  déjà  vu  ,  qui  toujours  dans  Tenu  jufqu^à 
la  ceinture  ,  8c  la  tête  couverte  de  rofeaux  ,  fotif- 
floit  de  toutes  fes  forces  dans  une  efpèce  d^ 
conque  marine  ,  dont  le  fon  approchoit  beau- 
coup de  celui  de  nos  anciens  cornets  à  bouquiti. 
La  princeffe  vint  encore  à  la  porte  de  la  tour ,  5c 

'  reçut  avec  polirelfe  le  corail  &  les  autres  curia- 
fités  marines  qu'il  lui  préfenta.  Depuis  cette  fe- 

'conde  vifîte,  il  venoit  tous  les  jours ,  fous  les  fe- 
nêtres de  la  princeffe  ,  faire  des  plongeons ,  dés 

-grimaces,  ou  bien  jouerdecebeî  inllrumentdont 
j'ai  déjà  parlé.  Galantine  fécontentoit  de  luifaifô 

"quelques  icvérences  de  Ion  balcon  ;  mais  elle  ne 
defcendoit  plus,  malgré  les  prières  que  l'homme 
marin  lui  faifoit  par  fes  fignes.  Quelques  jouiJs 
après ,  la  princelfe  le  vit'  arriver  avec  une  autr« 
perfonne  de  (on  efpèce  ^  mais  d'un  fexe  difTérent  ; 
elle  étoir  coMée  avec  beaucoup  de  goût ,  &  fai- 
foit entendre  une  voix  charmante.  Cette  augmeii- 


IMPOSSIBLE.  4^7 

tarioii  de  compagnie  engagea  Galantine  &  Bon- 
nette à  defcendre  à  la  perce  de  la  tour.  Elles  furent 
bien  furprifes  de  voir  que  la  dame  qu'elles  voyoient 
pour  la  première  fois ,  après  avoir  eifayé  placeurs 
langages,  leur  parlât  celui  qui  leur  étoit  naturel , 
&Z  qu'elle  fît  un  compliment  à  Galantine  fur  fa 
beauté.  Elle  anperçut  que  le  rez  de-chau(Tce  ,  oa 
la  falle  des  bains  ,  dont  j'ai  parlé  ,  étoit  ouverte, 
S:  qu'elle  éroit  remplie  d'eau  :  Voilà,  lui  dit-elle, 
un  lieu  fait  exprès  pour  nous  recevoir  ,  car  il  ne 
nous  efl  pas  pofiible  de  vivre  abfolument  hors 
de  notre  éléaient.   Elle  fe   plaça  comme  on  fe 
place  dans  une  baignoire,  &  fon  frère  fe  mit  à 
coté  d'elle  dans  la  même  attitude,  car  elle  étoic 
fœur  de  l'homme  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
La  princeiïe  &  fa  gouvernante  fe  reposèrent  fur 
les  marches  qui  faifoient  le  tour  de  la  falle.  Je 
crois  ,  madame  ,  dit  la  Siiene  ,  que  vous  avez 
abandonné  le  féjout  de  la  terre  ,  parce  que  vous 
étiez  obsédée  par  une  trop  grande  foule  d'amans. 
Si  c'eft  là  le  fuiet  de  votre  retraite ,  vos  inten- 
tions ne  feront  pas  remplies ,  car  mon  frère  meurt 
déjà  d'amour  pour  vous  ;  &  quand  les  habitans 
de  notre  grande  ville  vous  auront  apperçue  ,  il 
eft  bien  sûr  qu'il  les  aura  tous  pour  rivaux.  Le 
frère  ,  dans  ce  moment ,  fe  douta  que  l'on  par- 
loit-  de  lui  ,  il  approuva  donc  de  la  main  &  du 
gefte  j  on  ne  parloir  plus  de  lui ,  qu'il  approu- 
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voie  encore.  La  firène  lui  détailla  le  chagrin  que 
fon  frère  avoit  de  ne  pouvoir  fe  faire  entendre  j 
je  lui  fers  d'interprète  par  le  moyen  des  langues 
que  j'ai  apprifes  d'une  fée.  Vous  avez  donc  aufli 
des  fées  parmi  vous  ,  dit  Galantine  ?  Elle  accom- 
pagna cette  queftion  d'un  grand  foupir  ;  oui  ma- 
dame ,  nous  en  avons  ,  lui  répondit  la  firène. 
Mais,  Ci  je  ne  me  trompe ,  vous  avez  reçu  quel- 
ques chagriias  de  celles  qui  habitent  la  terre  ?Dii 
moins  ,  ce  foupir  qui  vient  de  vous  échapper  , 
me  donne  lieu  de  le  croire.  La  princelfe  à  la- 
ouelle  on  n'avoit  recommandé  aucun  fecret  fur 
{qs  avantages ,  ne  perdit  en  ce  cas  que  le  plaiiir 
de  l'indifcrétion.  Elle  raconta  donc  tout  ce  que 
Bonnette  lui  avoit  conté  à  elle-même.  Vous  êtes 
à  plaindre,  lui  dit  la  firène,  quand  elle  eût  achevé 
de  l'inftruire  ;  cependant  vos  maux  ne  font  peut- 
être  pas  fans  remède  ,  mais  il  eft  tems  de  iinir 
une  première  vilite.  La  princeiïe  charmée  de  l'ef- 
pérance  donc  elle  la  flatroit ,  lui  fit  mille  ami- 
tiés ,  &  elles  fe  féparcrenc  en  fe  promettant  de  fe 
Voir  très-fouvent. 

La  princcfle parut  charmée  de  cette  aventure, 
indépendamment  de  l'efpérance  que  la  Sirène  lui 
avoit  donnée.  C'étoit  beaucoup  que  d'avoir  trouvé 
quelqu'un  avec  qui  il  lui  fût  podible  de  s'entre- 
tenir. Nous  allons  ,  difoit-elle  à  fa  gouvernan-te  , 
faite  connoifTance  avec plufieurs  de  ces  marins, 

ils 
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Ils  ne  feront  peut  erre  pas  tous  aulîi  vilains  que 
le  premier  que  nous  avons  vu.  Enfin ,  nous  ne 
ferons  pas  éteniellement  dans  la  plus  profonde 
folicude.  Mon  dieu,  lui  répondit  Bonnerr^  ,  que 
Jes  jeunes  perfonnes  fe  flacrencaiférnenr  !  Je  vous 
dis  ,  moi ,  que  j'ai  peur  de  ces  gens4à.  Mais  que 
dites-vous  ,  ajouta- celie,  du  bel  amant  dont  vous 
avez  fait  la  conquête  ?  Que  jenel'aimetai  jamais, 
répondit  la  princeiTe  j  Ôc  qu'il  me  déplaît  infini- 
ment ^  mais  enfin,  pourfuivit-elle,  je  veux  voir 
fi,  par  le  moyen  de  fa  parente  là  fée  Marine ,  il 
ne  pourra  pas  me  rendre  quelque  fervice.  Je  vousf 
le  répète  encore,  difoit  toujours  Bonnette  j  ces 
vifages  dont  les  couleurs    font  bifares ,  6c  ces 
grandes  queues  doivent  vous  faire  peur ,  mais 
Galantine  plus  jeune,  étoit  par  conféquent  plus 
hardie  ,  &  moins  fage.   La  Sirène  vint  la  tevoif 
plufieurs  fois,  &  lui  parla  toujours  de  l'amout 
de  fon  frère;  &  la  princelTe  toujours  occupée  de 
fa  prifon,  en  parloit  toujours  aulîi  à  la  Siténe  , 
qui  lui  promit  à  la  fin  de  lui  amener  au  premier 
jour,  la  fée  Marine,  &  l'artura  q  l'elle  l'iurtrui- 
toit  de  ce  qu'elle  auroit  à  faire.  Cette  fée  vint 
dès  le  lendemain  avec  la  Sirène  :  h  princelTe  la 
reçut  comme  fa  libératrice.  Quelques  momens 
îïprès  fon  artivée  ,  elle  propofa  à  Galantine  de  lui 
faite  voir  les  dedans  de  la  tour,  &  d'aller  faire 
enfenible  un  tour  dans  le  parcerrej  car  (  avec  1^ 
Tome  XX JK  G  g 
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fecoufs  de  deux  béquilles  )  elle  pouvoir  fe  prome-- 
ner  &  marchei-^  il  lui  écoir  aifc,  arrenda  fon  écac  de' 
fée,de  demeurer  hors  de  Teau  ranc  qu'elle  en  avoir 
envie,  ceoendant  elle  étoit  obligée  de  fe  mouiller 
le  fiont  de  tems  en  tems.  Pour  farisFaire  à  cette. 
néceflki,  elle  porioic  toujours  une  petite  fontaine 
d'argent  pendue  à  fa  ceinture.  Galantine  accepta- 
la  propoficion  de  la  Ice,  &  Bonnette  demeura, 
dans  la  falle  pour  entretenir  le  refte  de  la  com.pa- 
gnie.  Quand  elles  furent  arrivées  dans  le  jardin  , 
ne  perdons  point  de  zen.\s ,  dit-elle  à  la  princeiTei 
voyons  un  peu  Ci  je  puis  faire  quelque  chofe  pouc 
votre  fervice. Galantine  lui  conta  trcs-exaftemienrt 
conte  fon  hiftoire.;  &  la  fée  pour  lors  prenant  la 
parole,  lui  dit  :  je  ne  puis  rien  pour  vous,  ma 
chère  princelfe^  du  côté  de  la  terre,  &  mon  pbu4 
voir  ne  va  point  au-delà  de  mon  élément^  mais 
vous  avez  une  relfource  pour  laquelle  je  puis  vau^ 
offrir  tous  les  fecours  qui  dépendent  de  moi.  Si 
vous  voulez  faire  l'honneur  à  Gluantin  de  l'épou- 
fer,  honneur  qu'il, dcfire  avec  une  ardeur  infinie-, 
vous  pouirez  habiter  avec  nous.  Je  vous  appren- 
drai en  un  moment  à  plonger  &  à  nager  tout  aufîî 
bien  que  nous  le  pouvons  faire  \  j'endurcirai  votrs 
peau  (ans  en  aircrer  la  blancheur,  &  je  la  prépar 
reraide  façon  que  la  fraîcheur  de  l'eau  ,  bien  loin 
de  vous  incommoder ,  vous  fera  même  un  grand 
plaifir  y  mon  couiln ,  ajcuta-t-elle  »  eft  naturelle-^ 
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nient  un  cies  bons  partis  quM  y  ait  dans  la  mer  ; 
ik  je  lui  ferai  de  1î  grands  avantages  en  faveur  de 
votre  alliance,  que  rien  n'écialera  votre  bonheur. 
La  fte  parla  avec  tant  de  force,  que  la  princelTe 
fut  en  balance ,  &  qu'elle  demanda  quelques  jours 
pour  Elire  fes  rcBexions.  Ccniime  elles  fe  prépa- 
rôient  à  retourner  joindre  la  compagnie,  elies 
;ipperçurent  un  vaifleau-  La  princeire  n'en  avoit 
jamais  vu  aufll  diftindement  que  celui-ci,  parce 
qu'aucun  n'avoit  jamais  ofc  approcher  fi  près  de 
la  tour.  L'on  dillinguoit  aifcment  fur  le  tillac  de 
ce  navire ,  un  jeune  homme  couché  fous  un  pa- 
villon magnifique ,  qui  paroilloic  fort  attentif  à' 
regarder  avec  fes  lunettes  du  c6ré  de  la  tour;  mais 
réloignement  empêchoit  que  l'on  ne  pût  en  dif- 
linguer  davantage.  Le  vaideau  commençant  à 
s'éloigner.  Galantine  &  la  fée  retournèrent  joindre 
la  compagnie,  celle-ci  fort  contente  de  fa  négo- 
ciation i  elle  aiïlira  la  princefl'e  en  la  quittant , 
qu'elle  reviendrou  bientôt  favoir  fa  volonté, 

Auîîi-tôt  que  la  fée  fut  partie.  Galantine  conta 
tout  ce  qui  s'étoit  paffé  à  fa  gouvernante  ;  elle 
fut  très-  affligée  de  voir  le  parti  que  fa  pupille 
étoit  à  la  veille  de  prendre  ;  elle  craignoit  infini- 
ment d'être  obligée  de  devenir  elle-m:me  fur 
fes  vieux  jours  une  vieille  Sirène.  Pour  remédier- 
à  tous  les  inconvéniens  qu'elle  prévoyoit ,  voici 
ce  dunt  elle  s'avifa.  Comme  elle  peignoir  par- 

Ggij 
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faite  ment  bien  en  miniature,  elle  fit  àès  le  leii-* 
demain  matin,  un  portrait  qui  repréfentoit  un 
jeune  iiomire  dont  les  chevaux  étoient  blonds  &C 
frifés  par  grcfTes  boucles;  il  avoit  le  plus  beau 
.   teint  du  monde  ,  les  yeux  bleus,  &  le  nez  un  peu 
retroulTé  ;  enfin  elle  rafTembla  tous  les  traits  d'une 
figure  charmante,  &  l'on  verra  par  la  fuite  qu'il 
fàiloit  qu'un  pouvoir  furnaturel  l'eût  aidée  dans 
un  ouvrage  qu'elle  n'avoit  entrepris  que  pour 
faire  voir  à  Galantine  la  différence  qu'il  y  avoit 
d'un  homme  à  fou  amant  marin,   ôc  dans  le 
deffein  de  la  détourner  d'un  mariage  qui  n'étoit 
nullement  de  fon  goût.  Quand  elle  préfenta  fon 
ouvrage ,  la  princeife  en  fut  frappée  d'admira- 
tion, &  lui  demanda  s'il  étoit  bien  pofTible  qu^il 
y  eût  un  homme  au  monde  qui  reffemblât  à  ce 
portrait  ?  Bonnette  l'affura  que  rien  n'étoit  plus 
ordinaire ,  &  qu'il  y  en  avoit  même  encore  de 
plus  be^ux.  J'ai  peine  à  le  croire  ,  lui  répondit 
Galantine;  mais,  hélas  !  celui-ci  ni  fes  pareils  ne 
peuvent  jamais  être  pour  moi ,  ils  ne  me  verront 
point,  &  je  ne  les  verrai  de  ma  vie.  Que  je  fuis 
malheureufe,  s'écria-t-elle  ;  cependant  Galantine 
paffa  la  journée  à  confid^rer  cette  peinture;  elle 
eut  Teffet  que  Bonnette  en  avoit  attendu ,  elle 
ruina  les  affaires  de  Gluantin  qui  étoient  en  allez 
bon  train  ;  mais  la  gouvernante  fe  repentit  d'avcir  . 
fait  un  trop  beau  portrait,  car  la  princefTe perdoic 
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■pour  le  voir  plus  long  tems ,  le  boire  &  le  man- 
ger. Si  jamais  l'amour  qu'un  portrait  a  pu  infpi- 
rer,  a  été  accompagné  de  quelque  vraifemblance, 
c'eft  aiïiirément  dans  le  cas  &c  dans  les  circonf- 
tances  de  cette  hiftoire. 

La  fée  marine  revint  peu  de  Jours  après  la 
vifice  dont  on  a  fait  le  détail ,  pour  favoir  quelles 
écoient  les  intentions  de  Galantine;  mais  cette 
jeune  perfonne,  toute  occupée  de  fa  nouvelle 
palHon  (car  c'étoit  du  véritable  amour  qu'elle 
avoir  conçu  ) ,  ne  put  fe  ménager  avec  prudence. 
Elie  rompit  donc  brufquement  avec  la  fée;  mais 
ce  qui  ne  fut  pas  trop  bien,  c'eft  qu'elle  lai  (Ta 
voir  tant  de  mépris  Se  tant  d'averlion  pour 
Gluantin  ,  que  la  fée  Marine ,  outrée  de  ce  refus  , 
quitta  laprincelfe,  bien  réfolue  de  s'en  venger. 
Cependant  la  princelTe  avoir  fait  une  conquête 
qu'elle  ignoroit.  Le  vailTeau  qu'elle  avoir  vu  (î 
proche  de  fon  habitation,  portoit  le  plus  beau 
prince  du  monde  ;  il  avoit  entendu  parler  de  l'en- 
chantement de  la  tour,  il  voulut  en  avoir  appro- 
ché plus  près  que  perfonne;  il  avoir  fur  fon  bâti- 
ment des  lunettes  d'approche  excellentes,  &  (i 
bonnes,  qu'en  examinant  la  tour  enchantée  dans 
le  feul  dedein  de  f:itisfaire  fa  curiofité,  il  ap- 
perçac  la  princefle  ;  &  la  preuve  qu'il  la  vit  bien 
diiHndement,  &  de  la  bonté  de  fes  lunettes  , 
c'eft  qu'il  en  devint  éperdùment  amoureux.  îl 
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youlut  comme  un  jeune  homme  ,  &  comme,  uc 
nouvel  amant,  deux cliofes  qui  fonc  toujours  tout 
rifquer ,  aller  mouiller  auprès  de  la  tour ,  faire 
-inettre  fa  chaloupe  à  la  mer,  Se  fe  préfenter  à 
tous  les  dangers  que  l'Enchantement  pouvoir  faire 
courir  \  mais  tout  fon  équipage  l'en  empêcha,  en 
fe  profternant  à  fes  pieds.  Son  écuyer,  que  la  peur 
avoir  le  plus  faifi  ,  ou  que  les  connoitTances  ren- 
•doient  plus  éclairé ,  fut  auiîî  le  plus  éloquent.Vous 
nous  conduifez  tous  à  une  mort  incvirable ,  lui 
dit-il,  feigneur  ,  daigne::  venir  mouiller  à  terre, 
je  vous  promets  d'aller  trouver  la  fée  Commode, 
elle  eft  ma  parente,  &  m'a  toujours  fort  aimé;  je 
réponds  de  fon  zèle  de  de  fon  talent ,  je  fuis  bien 
certain  qu'elle  vous  rendra  fervice.  Le  prince  fe 
rendit,  quoiqu'avec  peine,  à  tant  de  bonnes rai- 
fons.  11  débarqua  donc  à  la  cote  la  plus  voifme,  & 
fit  partir  fon  écuyer  pour  aller  trouver  fa  parente, 
implorer  fa  protedion,  &  lui, demander  des  fe- 
cours.  Pour  lui,  il  lit  dreifer  une  tente  fur  le  bord 
de  la  mer  -,  &  toujours  la  lunette  à  la  main ,  il  re- 
gardoit  ou  la  princelTe,  ou  fa  prilon  \  &  fon  ima- 
gination qui  s'échaulfoir,  iuirerraçoit  fouventdes 
chofes  qui  n'avoient  de  réalité  que  dans  fi  tête. 
Au  bont  de  quelques  jours ,  l'écuyer  revint  avec 
la  fée  Commode;  le  prince  lui  fit  des  carrelfes 
extraordinaires  j  l'écuyer  l'avoir  inftruire  en  che- 
inin  de  ce  donc  il  s'agifloit.  Je  Vais,  dit-elle  a» 
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prince ,  pour  ne  point  perdre  de  tems ,  envoyer 
un  pigeon  blanc,  dans  lequel  j'ai  une  confiance 
infinie  pour  fonder  rEnchantement  ;  s'il  trouve 
quelqu'endroit  foible,  il  entrera  dans  le  parterre 
&  d^ns  le  Jardin  qui  couronnent  la  tour  :  je  lui 
ordonne  de  nous  en  rapporter  quelques  fleurs 
pour  preuve  qu'il  aura  pu  y  parvenir.  S'il  a  pu  y 
arriver ,  je  trouverai  bien  le  moyen  de  vous  y 
introduire.  Mais  ,  dit  le  prince ,  ne  pourrois-je 
pas,  par  le  moyen  de  votre  pigeon  ,  écrire  un 
nrot  à  la  princelTë,  pour  l'inftruire  de  la  pafiioa 
qu'elle  m'ainfpirée?  Vous  le  pouvez,  lui  dit 
Commode,  6<.  même  je  vous  en  donne  leconfeil  j 
aufli-tôt  le  prince  écrivit  cette  lettre. 

LETTRE 

jDU    PRINCE    BLONDI  N 

A     Galantine. 

Je  vous  adore  ,  6  je  fuis  inf.ruit  de  votre  dcft'inéc  ; 
Jl  vous  voule"^  ,  belle  princejfe ,  recevoir  l' nomma gz 
de  mon  cœur ^  il  n'y  a  rien  que  je  n'entreprenne 
pour  me  rendre  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes 
en  finijjant  vos  malheurs. 

B  L  G  N  D  I  N. 

Quand  ce  billet  fut  écrit,  on  l'attacha  au  coa 
du  pigeon ,  qui  n'attendoit  que  fes  dépcches ,  car 
il  avoit  déjà  reçu  fes  ordres.  Il  prit  fon  vol  do 

Ggiv 


'47''  L'Enchantemint 
bonne  grâce ,  &  partit  à  titre  d'aîles  j  mais  quand 
il  approcha  de  la  tour ,  il  en  fortit  un  vent  impé- 
tueux qui  le  repouffoit  avec  violence;  il  ne  fuc 
point  rebuté  d'un  tel  obftacle  ,  il  fit  enfin  tant  d^ 
tours,  qu'il  trouva  l'endroit  que  la  fée  Rèveufe 
avoit  mal  enchanté  ;  auffi-tôt  il  fe  glifla.  Se  vola 
daift  le  patrerre  pour  attendre  la  princefle  ,  ôc 
pour  fe  repofer.  La  princeffe  fe  promenoir  ordi- 
nairement feule  par  goût  ^  parce  qu'elle  avoit  une 
palîion  dans  le  cœur;  par  néceffité,  parce  que  la 
gouvernante  ne  pouvoir  plus  monter  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  D'abord  que  le  pigeon  la  vit 
paroîrre ,  il  fut  au-devant  d'elle  de  la  façon  du 
monde  la  plus  flatteufe.  Galantine  le  çarreifa;  Se 
lui  voyant  un  ruban  couleur  de  rofe  au  cou,  elÎQ 
voulut  voir  de  quelle  utilité  il  pouvoit  être  ; 
quelle  fut  fa  furprife  en  voyant  le  billet!  Elle  le 
lut  ;  voici  quelle  fut  la  réponfç  dont  elle  chargea, 
le  beau  pigeon. 

LETTRE 

PELA  PRINCESSE  GALANTINE 
AU     Prince     Blqndïn. 

ycus  m'ave:^  vu  ,  &  vous  m'aime^ ,  dites-vous  ; 
je  ne  puis  vous  aimer  ^  ni  vous  promenre  de  vous 
mmer  fans  vous  avoir  vu,  Envoye\-moi  votre  por- 
trait par  U  m^fue  Courier  :Jî  Je  vous  le  renvoya 
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ti'aye^  aucune  efpérance  ;  maïs  fi  je  le  garde ,  en 
travaillant  pour  moi  y  vous  travailkre-^  pour  vous* 

Galantine. 

Elle  attacha  cette  lettre  de  la  même  façon  quô 
celle  qu'elle  venoit  de  recevoir,  de  congédia  le 
pigeon ,  qui  n'oublia  pas  qu'il  lui  étoit  ordonné 
<l'emporter  une  fleur  du  parterre;  mais  comme 
il  n'ignoroit  pas  les  idées  vives  que  les  amans 
attachent  fouvent  aux  bagatelles,  il  en  déroba 
une  ,  qu'il  apperçut  fur  le  fein  de  la  princelTè,  ôC 
s*envola.  Le  retour  de  cet  oifeau  caufa  une  Ci 
grande  joie  au  prince  ,  que  ,  fans  l'inquiétude 
qu'il  avoir  encore,  il  en  feroit  peut-être  Revenu 
fou.  Il  vouloir  faire  repartir  le  pigeon  fur-le- 
champ  ,  ÔC  le  charger  d'un  portrait  de  lui,  que  , 
par  le  pUis  grand  hafard  du  monde,  il  avoir  dans 
fon  équipage  ;  mais  la  fée  lui  demanda  une  heure 
de  repos  pour  fon  Courier,  que  le  prince  employa 
à  faire  ces  vers,  dont  il  accompagna  fon  portrait. 

Qae  TOUS  avez  touché  moa  cœur  ! 
Que  vous  l'avez  rendu  fenfîble  ! 
Hélas  î  Que  ne  m'cft-il  pofliblc 
Pe  vous  exprimer  fon  ardeur  ! 
Oui ,  mon  bonheur  feroit  cxcrêmCj 
Si  le  charmant  objet  que  j'aima 
A  la  fin  reHentoit  un  peu 
Qiielqu'écincclle  de  ce  feui 
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}  Je  ne  perdrois  pas  rcfpérancc 

De  finir  renchantement , 
Armé  d'amour  &  de  conftance  , 
Rien  ne  rebute  un  tendre  airanr. 

s.  Le  pigeon  fe  mie  donc  en  eampâgne,  charge 
^e  ces  vers  &  âa  portrait  j  la  piinceffe  n'étant 
pas  certaine  qu'il  dût  arriver,  l'atrendoit  cepen- 
.dant;  elle  croit  dans  le  jardin,  ôc  n'avoit  rien 
conté  1  fa  gouvernante  de  cette  dernière  aventure; 
car  elle  commençoit  à  relfenrir  le  myrtère,  & 
cette  réferve  que  les  premiers  fenrimens  ins- 
pirent à  une  jeune  perfonne.  Elle  prie  avec  ent- 
pteflementleportrait  dont  le  pigeon  étoit  chargé, 
&  fa  furprife  fut  infinie,  quand  en  ouvrant  la 
boîte  ,  elle  trouva  que  le  portrait  du  prince  Blon- 
din  refifembloit  parfaitement  a  celui  que  Bonnette 
avoit  peint.  Par  un  de  ces  hafards  heureux  dont 
on  ne  peut  rendre  compte,  la  joie  de  Galantine 
fut  extrême  en  faifant  cette  agréable  découverte; 
&  pour  exprimer  d'une  manière  galante  tout  ce 
qu'elle  relTentoit  elle-même,  elle  ôta  le  portrait 
du  prince  de  la  boire  qui  le  renfermoit,  mit  à  fa 
place  celui  qu'elle  aimoit  le  plus  de  tous  ceux 
que  Bonnette  avoit  peints,  ôc  renvoya  fur-le- 
champ  le  pigeon  qui  commençoir  un  peu  à  fe  fa- 
tiguer, &  qui  n'auroit  pu  rétîftec  à  fervir  Lien 
long  tems  des  amans  dont  le  commerce  éroit 
aufli  vif.  Le  prince  Blondinavoir  youjoiirs  les  yeus: 
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xourncs  vers  !a  tour  dans  Tnctrenre  de  Con  courier. 
Il  vit  enlïn  arriver  le  bienheureux  pigeon  j  mais 
cjne  devint-il  quand  il  reconnut  à  fon  cou  la  même 
boîte  dont  il  l'avoit  chargé  ?  Il  en  penfa  mourir 
de  douleur.  La  fée,  qui  ne  le  quitcoit  point,  le 
confola  de  fon  mieux;  elle  prit  elle-même  cette 
boîte  qu'il  ne  daignoit  feulement  pas  regarder; 
.elle  l'ouvrit,  &  lui  fit  voir  combien  il  avoit  tort 
de  s'affliger.  Dans  un  moment  il  palTa  dans  une 
extrémité  de  joie  qui  ne  pouvoir  être  comparée 
qu'à  celle  de  fon  chagrin.  Ne  perdons  point  de 
tems,  lui  dit  alors  Commode;  je  ne  puis  vous 
rendre  heureux  qu'en  vous  changeant  en  oifeau  ; 
je  vous  rendrai  votre  première  forme  quand  il  en 
fera  tems.  Le  prince  fans  balancer  fe  fournit  au 
déguifement,  &  à  tout  ce  qui  pouvoit  l'appro- 
cher de  ce  qu'il  adoroir.  Pour  lors  la  bonne 
Commode  le  toucha  de  fa  baguette  ,  &  il  devine 
en  un  inftant  le  plus  joli  Colibri  du  monde,  qui 
joignoit  aux  agrémens  que  la  nature  a  départis  a 
ce  charmant  oifeau  ,  celui  de  parler  le  plus 
agréablement  du  monde.  Le  pigeon  fut  encore 
chargé  de  le  conduire.  Galantine  fut  étonnée  de 
voir  un  oifeau  qu'elle  ne  connoiffbit  pas  ;  mais 
le  voyant  arriver  avec  le  pigeon ,  fon  cœur  fut 
ému  ;  &  le  Colibri  en  volant  à  elle  ,  lai  dit  :  boa 
four,  belle  princeffe;  elle  n'avoir  jamais  entendu 
parler  d'oifeaux  ;  cette  nouveauté  redoubla  I« 
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plaifii:  avec  lequel  elle  reçut  celui-ci  ^  elle  le  prît 
fur  Ton  doigt,  &  tout  auffi-tôt  il  lui  dit  :  baifez  , 
baifez  Colibri;  elle  y  confentit  avec  joie  ,  &  lui 
fît  mille  carrefTes.  Je  laide  à  penfer  fi  le  prince 
étoit  courent,  &  s'il  n'éroit  pas  en  même  -  tems 
fâché  de  n'être  qu'un  Colibri  ;  car  les  amans  font 
les  feuls  dans  le  monde  qui  éprouvent  les  con- 
traires en  même  tems.  Quand  la  princeflTe,  en- 
chantée de  fon  nouvel  oifeau  ,  fe  fut  long-tems 
promenée  avec  lui,  elle  vint  fe  repofer  dans  un 
des  cabinets  de  verdure  du  jardin,  &  fe  coucha 
fur  un  lit  de  rofes  fans  épine  ;  elle  étoit  alors 
dans  le  plus  aimable  négligé  ;  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé,  tout  ce  que  fon  cœur  avoir  éprouvé  dans 
le  jour,  ne  lui  avoir  pas  donné  le  tems  de  fonger 
feulement  qu'il  y  eût  une  toilette  dans  le  monde. 
La  chaleur  l'avoir  engagé  à  ne  point  renfermer 
des  beautés  que  feule  elle  pouvoir  montrer.  Elle 
plaça  Colibri  dans  fon  fein.  Se  commençoit  à  fe 
livrer  aux  charmes  d'un  doux  fommeil,  lorfque 
Commode  trouva  bien  le  moyen  de  la  réveiller 
en  rendant  an  prince  fa  première  forme;  ce  qui 
s'exécuta  fi  promptement  ,  qu'en  ouvrant  les 
yeux ,  elle  fe  trouva  dans  les  bras  d'un  amant 
qu'elle  aimoit. 

L'étonnement,  l'agitation  du  co^ur,  l'igno- 
rance même  dans  laquelle  elle  avoir  véjti,  &  le 
premier  embarras    de  cette    efpèce ,  n'étoient 
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gucres  capables  de  la  défendre  contre  l'aniant  le 
plus  tendre  :  aiiili  l'enchantement  fut- il  détruit. 
Dans  ce  moment  la  tour  fut  agitée ,  elle  trembla , 
ôc  commençoit  iiicme  à  s'entrouvrir  ;  Bonnette 
allarmée,  &  quiécoit  dans  l'appartement  d'en 
bas ,  monta  fur  la  terraiïe ,  pour  périr  du  moins 
auprès  de  la  princetTe.  Les  fecoulTes   violentes 
dont  la  tour  étoit  agitée ,  redoubloient  à  chaque 
moment  j  mais  quand  elle  arriva  fur  le  haut  de 
la  tour,  &  qu'elle  la  vit  penchée  &•  prête  a 
s'écrouler  dans  la  mer ,  elle  s'évanouit  au  moment 
que  les  deux  fées  Paifible  &  Commode  arrivèrent 
dans  un  char  de  glace  de  Venife  ,  tiré  par  fix  des 
plus  gros  aigles.   Sauvez  -  vous  promptement , 
dirent  -  elles  aux  deux  amans  ,  cette  tour  va 
Tomber,  &  vous  périrez  avec  elle,  lis  montèrent 
dans  le  char  des  fées ,  fans  avoir  le  tems  de  leur 
faire  le  moindre  compliment.  Le  prince  eut  ce- 
pendant celui   de  jeter  la  gouvernante ,  toute 
évanouie  qu'elle  étoit ,  dans  le  fond  de  la  voiture. 
A  peine  commencèrent-ils  à  s'élever  dans  l'air  , 
que  la  tour  s'abîma  avec  un  bruit  effroyable  -,  car 
la  fée  Marine  ,  Gluantin  &  fes  amis  étoient  ceux 
qui  ,  pour  fe  venger  de  la  princelTe  ,  avoient  | 
fappé  les  fondemens  de  la  tour.  La  fée  Marine , 
voyant  que  le  fecours  des  fées  s'oppofoit  à  (es 
delTeins ,  voulut  voir  fi ,  par  une  guerre  ouverte , 
elle  ne  pourroit  pas  s'emparer  de  Galantine.  Elle 
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forma  tout  d'un  coup  une  grande  voiture  d'exha? 
laifons,  dans  laquelle  elle  fe  plaça  avec  toute  fa  fa- 
mille» &  la  remplit  d'huîtres  d  l'écaillé,  de  rochers, 
de  pierres,  &  d'autres  bagatelles  de  cette  efpèce. 
Avec  cette  voiture  Ôc  ces  munitions ,  elle  fe  fie 
conduire  par  un  grand  vent  du  côté  de  la  terre, 
&  coupa  le  chemin  à  la  voiture  de  glace.  La  fée' 
^^arine  fit  plus  ,  elle  ordonna  à  tout  ce  qui  fe 
trouva  à  dix  lieues  à  la  ronde  ,  de  canards  fau- 
vages,  de  rnacreufes ,  6c  autres  oifeaux  dcpen- 
dans  de  la  mer,  de  venjr  obfcurcir  l'air  ,  &  s'op- 
pofer  au  débarquement  des   fées  :  ce  qui  fut 
exécuté  avec  un  nazillement  infupportabîe.  Nos 
deux  amans  fe  crurent  perdus.  Comme  ils  étoienc 
dans  le  goût  de  détruire  des  enchantemens,  ils' 
auroient  encore  bien  volontiers  pris  des  mefures 
contre  celui-ci  j  mais  les  fées  ne  le  jugèrent  pas 
à  propos.  Commode  tira  du  coflre  de  la  voiture 
une  grande  quantité  de  pétards  oc  de  fufées  qu'elle 
avoir  apportés ,  dans  le  deflein  de  faire  apparem- 
ment unpetitfeu  d'artitice.Quoi  qu'il  en  foit,  elle 
s'en  fervit  utilement  j  car  elle  en  jeta  un  fi  grand 
nombre  contre  cette  importune  volatile ,  qu'elle  ' 
fut  obligée  de  s'écarter.  Alors  le  chariot  ennemi  ' 
mit  fa  dernière  relfource  en  œuvre.  Tous  les  ma- 
rinî  ne  doutoient  point  qu'avec  les  pierres  îk  les 
huîtres ,  ils  n'eulfent  bientôt  abîmé  &  mis  eu 
pièces  le  char  de  glaces.  Le  projet  n'écoir  poinc  "" 
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mauvais ,  il  efl:  même  à  préfumer  qu'il  auroic  eu 
coût  l'effet  qu'il  en  actendoit  \  mais  la  fée  Painble 
tira  de  fa  poche  un  miroir  ardent  qu'elle  porroic 
toujours  avec  elle.  Il  faut  être  de  bonne  foi,  je 
n'ai  jamais  trop  fu  pour  quel  deflein  elle  s'ctoic 
chargé  de  cet  uftenfile.  Elle  plaça  fon  miroir  de 
manière  qu'elle  chauffa  fes  ennemis  d'une  hiçoa' 
qui  leur  étoit  auffi  importune  qu'inconnue.  Ils 
jetèrent  des  cris  épouvantables  ]  6c  les  exhalaifons 
s'ctant  fondues  dans  le  moment,  toute  la  famille 
lyiarine  ,  &:  la  fée  elle-mcme ,  furent  précipitées 
pèle-mèle  dans  la  mer.  Nos  fées  vidtorieufes  con- 
tinuèrent leur  chemin  dans  h  defiTein  d'arrivée 
dans  les  états  de  la  reine  Mutine.  Us  trouvèrent 
qu'elle  ne  vivoic  plus^  elle  avoir  voulu  moitié  pac 
la  crainte  d'une  nouvelle  punition,  moine  par 
raifon  contraindre  la  dureté  de  fon  c.nractcre  ; 
elle  avoir  pour  cqi  effet  tant  ravalé  de  méchanr 
eecés  S.<.  de  noirceurs,  elle  s'étoit  fi  prodigieufe-!' 
inenc  contrainte  ,  qu'après  avoir  eu  plullcurs 
grandes  maladies ,  elle  avoir  à  la  fin  fuccombé  ;  il 
Y  avoitmême  déjà  quelques  années.  Le  bon  roi 
qui  l'avoir  cpoufée ,  goûta  bien  aifément  les  dour 
ceurs  du  veuvage;  &  quoiqu'il  n'eu»:  point  e\f. 
d'autres  enfans  que  la  fille  qu'il  n'efpéroir  pas  dé 
revoir  ,  rien  dans  ienionde  n'aurcit  pu  l'engagée 
À  fe  remarier  une  féconde  fois.  II  gouyernoit  fés 
états  fortpaifiblement  ]  &c  le.  bon  roi  Prudent ,  lé 
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grand  père  de  Galantine ,  venoit  d'arriver  cheïT 
lui,  malgré  fon  grand  âge,  daias  le  deiFein  de 
paiïer  les  vacances  avec  lui.  Quelle  joie  ces  bons 
princes  éprouvèrent-ils  !  Elle  fe  communiqua  à 
toute  leur  cour,  en  voyant  arriver  les  fées  qui 
ramenoient  une  princefle  charmante  ,  la  fille  de 
leur  roi*  L'on  ordonna  que  les  noces  des  deux 
amans  feroient  célébrées  dès  le  lendemain.  On 
dépêcha  dans  le  moment  même  des  courriers  de 
tous  les  cotés  pour  prier  les  fées  de  vouloir  bien 
les  honorer  de  leur  préfence.  On  n'oublia  pas , 
comme  l'on  peut  croire ,  de  prier  la  fée  Grave. 
Elles  arrivèrent ,  en  effet ,  de  toutes  parts.  Les 
fêtes,  les  bals,  les  tournois,  les  grands  feftins 
continuèrent  très-long  tems.  On  fit  la  guerre  ,  en 
même  tems  que  beaucoup  de  remercîmens,  à  la  fée 
Rêveufe ,  des  fautes  qu'elle  avoir  commifes  dans 
fon  enchantement.  Elle  en  fut  quitte  pour  dire 
que  les  amans  étoient  toujours  plus  aJroits ,  que 
les  enchantemens  n'étoient  pas  exads,  &  qu'il 
n'étoit  pas  poffible  qu'il  s'en  trouvât  pour  eux. 

J'oubliois  de  dire  que  la  gouvernant*  revint 
<îe  fon  évanouiflement,  lorfqu'elle  fut  arrivée  au 
palais.  Enfin  tout  le  monde  fut  content  j  &  les 
fées  ayant  pris  part  pendant  pluiîeurs  jours  à  la  joie 
publique  ,  retournèrent  à  leurs  affaires ,  ou  bien 
à  d'autres  plaifirs.  Nos  amans  s'aimèrent  toujours. 
Se  furent  les  plus  heureux  princes  de  la  terre. 

LA 
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J.  L  y  avoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  qui  mou- 
rurent aflez  jeunes,  &  qui  laifsèrenc  un  fort  beau 
royaume  à  la  princeffe  leur  fille  unique ,  qui  n'avoit 
alors  tout  au  plus  que  treize  an?.  Elle  s'imagina 
qu'elle  favoit  régner,  &:  tous  fes  bons  fujets  fe  le 
pei-fuaderentauffi,  fans  trop  favoir  pourquoi;  ee- 
^endant  c'eft  une  profeflion  qui  ne  laifîè  pas 
d'avoir  fa  difficulté.  ■..  : 

Le  roi  &  la  reine  eurent  du  moins  en  mourant 
la  confolation  de  lailTer  la  princeffe  leur  fille  fous 
la  protedion  d'une  fée  de  leurs  amies.  Elle  s'ap- 
peloit  Mirdandenne   :   c'étoit  une  très -bonne 
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femme;  mais  elle  joignoit  au  défauc  de  fe  laîflTer 
prévenir,  celui  de  n'en  jamais  revenir.  Quant  à 
la  petite  reine ,  elle  étoic  Ci  petite ,  qu'on  l'avoit 
appelée  Minutie. 

Voilà  donc  ce  beau  Royaume  gouverné  par  la 
prévention  &c  par  la  minutie.  Jamais  la  princelTe 
n'avoit  été  corrigée  du  goût  qu'elb  témoignoit 
pour  les  bagatelles  ;  ce  fut  pour  elle  qu'elle  in- 
venta ces  petites  étrennes ,  tous  ces  colifichets , 
qui  depuis  nous  ont  accablés. 

Cette  princefTe  (îgnaU  la  grandeur  de  fes  idées , 
par  un  trait  que  je  choifis  entre  mille.  Elle  ne  vou- 
lut pas  garder  pour  général  de  fes  armées ,  8c 
même  elle  exila  de  fa  cour  un  vieillard  recom- 
mandabFé  par  les  'fervices  qu'il  avoit  rendus  à 
l'état.  Et  pourquoi?  Parce  qu'il  étoit  venu  chez 
elle  avec  un  chapeau  bordé  d'argent,  dans  le 
même  tems  qu'il  portoit  un  habit  galonné  d'or. 
Elle  trouva  qu'un  homme  capable  d'une  telle  né- 
gligence à  la  cour  ,  feroit  auflî  très-capable ,  par 
la  même  raifon ,  de  fe  laiiïer  furprendre  par  l'en- 
nemi. Le  difcernement  qu'elle  fe  flatta  d'avoir 
montré  dans  cette  occafion ,  &  la  folidité  que  la 
fée  trouvoit  dans  fes  plus  petites  idées ,  auroient 
dérangé  une  tête  bien  plus  forte. 

Affez  près  de  ce  grand  pays  il  y  avoit  un  petit 
royaume,  mais  fi  petit,  que  je  ne  fais  à  quoi  le 
comparer.  Uae   reine  mère  l'avoit  long -tems 
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gouverné  au  nom  du  prince  Floridor  ;  mais  cette 
bonne  reine  mourut.  Floridor,  le  fils  le  plus 
tendre  que  l'on  ait  connu,  refTentic  vivement 
cette  perte  ,  &  conferva  toujours  la  reconnoif- 
fance  des  obligations  qu'il  lui  avoit.  Une  des  plus 
grandes  étoit  une  éducation  parfaite  ,  la  plus  duve 
du  côté  du  corps,  ce  qui  l'avoit  rendu  aufli  ro- 
bufte  que  difposj  Se  la  plus  douce  du  côté  de 
l'efprit,  ce  qui  lui  ea  avoit  donné  les  agrémens  Sc 
la  folidité.  Ce  jeune  prince  étoit  beau  Se  bien 
fait.  Il  gouvernoit  fagement,  fans  abufer  d'une 
autorité  defpotique.  Ses  defirs  étoient  réglés  j  en 
un  mot,  il  eût  été  un  particulier  aimable.  Ses 
fujets  Tadoroient,  &  les  étrangers  qui  palToient  à 
fa  cour,  convenoient  qu'il  eût  fait  le  bonheur  du 
plus  grand  des  empires  :  mais  ce  que  l'on  igno- 
roit ,  c'eft  qu'il  devoit  à  une  Fourmi  charmante  un 
auffi  grand  nombre  d'avantages.  Elle  s'étoit  atta- 
chée à  lui  dès  fon  enfasce.  A  la  mort  de  la  reine  » 
la  bonne  Fourmi  fut  la  feule  confolation  ;l  la'juelle 
il  pût  avoir  recours.  Il  ne  faifoit  aucune  dé- 
marche fans  aller  auparavant  confulter  la  Fourmi 
dans  un  bois  des  jardins  du  palais  qu'elle  avoit 
choifi  pour  fa  réfidence.  Souvent  il  abandonnoit 
fa  cour  Se  les  plaifirs  pour  aller  chercher  fa  con- 
vetfation.  Aucune  faifon  ne  l'empèchoit  de  pa- 
roitre  à  fes  yeux,  &  quelque  rigoureux  que  pût 
ctre  l'hiver,  elle  fortoit  toujours  de  la  fourmil- 
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Hère  la  mieux  réglée  qui  fût  à  cent  lieues  à  la 
ronde.  Elle  lui  donnoit  des  confeils  aaffi  remplis 
de  prudence  que  de  {agelfe.  L'on  conçoit  aifé- 
ment  que  la  jolie  Fourmi  dont  nous  parlons, 
étoit  une  féej  fon  hiftoire  arrivée  il  y  a  plus  de 
fept  mille  ans  ,  Ce  trouve  rapportée  l'an  vingt- 
deux  mille  du  monde ,  à  la  page  quatre  cens 
foixante  du  volume  de  cette  année.  Il  eût  donc 
été  aifé  à  la  Fourmi  de  donner  au  roi  qu'elle  ai- 
moit,  quelques  royaumes  ;  les  fées  en  difpofent 
à  leur  fantaifîe  :  mais  la  Fourmi  étoit  prudente, 
&  la  prudence  conduit  toujours  à  la  juftice.  Ce 
n'eft  pas  qu'elle  ne  fouhaitât  avec  ardeur  l'avan- 
cement de  Floridor  j  mais  elle  vouloir  qu'il  n'em- 
ployât pour  l'obtenir  que  des  moyens  qui  pullfent 
flatter  la  véritable  gloire  qu'elle  avoir  imprimée 
dans  fon  cœur,  La  Fourmi  eft  naturellement  pa- 
tiente ^  elle  attendit  donc  les  occafions  de  mettre 
dans  tout  leur  jour,  les  vertus  de  fon  élève.  La 
conduite  de  Minutie ,  &  la  prévention  de  Mir- 
dandenne,  lui  en  fournirent  bientôt  les  moyens. 
L'on  apprit  que  le  feu  de  la  révolte  s'éroit  allumé 
dans  le  grand  royaume  de  Minutie.  Quand  cette 
nouvelle  eut  été  confirmée  par  toutes  les  gazettes , 
la  bonne  fée  Fourmi  voulut  que  le  roi  Floridor 
partît  avec  un  fim.ple  écuyer  pour  aller  feconrir 
la  reme  fa  voifine.  Elle  le  ralTura  fur  le  gouver- 
nement de  fes  états  pendant  fon  abfence ,  en  lui 
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promettant  de  ne  les  point  abandonner.  Elle  ne 
lui  donna  en  partant  qu'un  franc  moineau ,  un 
petit  couteau,  que  l'on  appelle  communément 
une  Jambette,  &  une  coquille  de  noix.  Les  pré- 
fens  que  je  vous  fais,  lui  dit-elle,  vous  paroif- 
fent  médiocres  ;  mais  foyez  tranquille  avec  eux , 
ils  vous  ferviront  au  befoin ,  &  j'efpère  que 
vous  vous  en  trouverez  bien.  Il  lui  promit  fans 
peine  une  confiance  qu'elle  avoit  bien  méritée 
dans  fon  efprir  j  &  quand  il  lui  eut  fait  de  tendres 
adieux  ,  il  fe  mit  en  chemin ,  regretté  de  tout  (on 
petit  peuple,  comme  s'il  eût  été  le  frère,  le  hls , 
ou  l'ami  de  chacun  de  fes  fujets. 

Il  arriva  dans  la  capitale  des  états  de  Minutie  j 
il  la  trouva  toute  en  rumeur,  parce  que  l'on 
venoit  d'apprendre  qu'un  roi  voifm  s'avançoit 
à  grandes  journées,  fuivi  d'une  des  plus  ter- 
ribles armées.  Il  venoit  à  defiein  de  s'emparer 
du  royaume.  Floridor  apprit  que  la  reine  s'étoit 
retirée  dans  une  malfon  délicieufe  qu'elle  avoir 
auprès  de  fa  capitale,  où  tous  les  colifichets  bril- 
loient  à  l'envi.  Cette  retraite  avoit  cependant  un 
motif;  elle  vouloit  méditer  bien  fcrieufement, 
&  décider  fans  ctre  interrompue,  fi  les  troupes 
que  la  fée  avoit  ordonné  qu'on  levât  pour  s'op- 
pofer  à  l'ufurpateur,  porteroient  ou  des  cocardes 
bleues  ou  des  cocardes  rouges.  Cependant  la 
reine  avou  alors  vingt  ans.  Le  toi  floridor  s'ctanï 
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informé  du  chemin  qui  conduifoit  à  cette  maifoii 
de  campagne,  y  courut  avec  empreflTemenr.  Sa 
belle  figure  prévint  Mirdandenne  en  fa  faveur 
Le  compliment  qu'il  fit  à  la  reine  &  à  elle,  ne  fit 
qu'augmenter  la  bonne  opinion  que  fon  abord 
avoit  infpirée,  &  les  offres  de  fes  fervices  furent 
d'autant  mieux  reçues,  que  l'état  étoit  dans  une 
lîtuation  fort  embaralfante.  Minutie  parut  char- 
mante à  Floridor.  Dès  ce  moment  le  roi  en  devint 
éperdument  amoureux  j  pour  lors  le  zèle  Se  cette 
vivacité  toujours  infcparables  de  l'amour,  éclata 
dans  fes  difcours  &  dans  (es  adions,  comme  il 
brilla  dans  fes  yeux,  &  ce  fut  avec  un  foin  ex- 
trême qu'il  fe  mit  au  fait  de  la  fituation  préfente 
des  affaires.  Il  voulut  avoir  recours  au  pouvoir  de 
la  féerie;  mais  l'aveugle  prévention  de  Mirdan- 
denne l'avoit  engagée  depuis  long-tems  à  donner 
fa  baguette  à  Minutie,  dans  le  deiTein  de  la  di- 
vertir. Se  cette  princefle  en  avoir  fait  un  ufage  (î 
prodigieux,  qu'elle  étoit  ufée,  Se  qu'elle  n'avoit 
plus  de  force  ni  de  vertu,  fur-tout  pour  les  chofes 
férieufes.  Floridor  alla  dans  la  capitale;  mais  il  ne 
trouva  ni  fortifications ,  ni  munitions. 

Cependant  l'ufurpateur  approchoit  de  plus  en 
plus  ;  Floridor  ne  vit  qu'un  rival  dans  la  perfonne 
du  roi  ennemi;  Se  ne  trouvant  aucune  reflburce, 
il  fut  obligé  de  propofer  à  la  reine  le  parti  de  la 
fuite ,  en  lui  offrant  fièrement  un  afile  dans  fes 
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états.  La  prudence  lui  confeilloit  alors  un  parti 
que  fon  courage  démentoir,  mais  il  s'agilToit  de 
faiiver  une  princefTe  malheureufe  ;  cependant  il 
ne  fit  cette  propofition  qu'aux  conditions  de  re- 
venir lui-même  s'expofet  à  tous  les  dangers,  Se 
faire  tous  fes  efforts  pour  rendre  à  la  reine  un 
trône  qui  lui  appartenoit  aufli  légitimement,  tout 
aufli-tôt  qu'il  auroit  mis  fa  perfonne  en  fiireté 
dans  fon  petit  royaume.  Mirdandenne  con- 
vaincue par  tout  ce  que  le  roi  lui  repréfenta,  ac- 
cepta la  propofition  du  prince,  &  la  reine  ne 
confentit  au  départ,  que  lorfqu'on  lui  eût  promis 
que  le  cheval  dont  elle  devoit  fe  fervir  pendant 
le  voyage,  auroit  un  harnois  couleur  de  rofe,  ^ 
que  Floridor  ne  lui  eût  fait  préfent  du  moineau 
que  la  fée  lui  avoit  donné  en  pattant.  L'oifeau 
fut  bientôt  donné;  mais  quoique  le  départ  pieflat, 
il  fallut  attendre  que  l'on  eût  fait  venir  de  la  ville 
un  harnois  de  cheval,  tel  que  la  reine  le  défiroit; 
il  vint  enfin,  &  Floridor  «Si  Minutie  fans  autre 
fuite  que  Mirdandenne,  prirent  la  route  des  états 
du  roi.  Floiidor  étoit  enchanté  de  conduire  Mi- 
nutie chez  lui,  &  d'imaginer  qu'il  étoit  utile  à 
ce  qu'il  adoroit  j  être  amoureux  &  voyageur  ,  ce 
font  des  chofes  qui  fouvent  en  font  beaucoup 
direj  Floridor  en  annonçant  la  petiteffe  de  fes 
états,  dont  il  rougifloit  quelquefois,  ne  put  fe 
taire  des  obligations  qu'il  avoit  à  la  bonne Four- 
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mi  j  cependant  en  venant  au  détail  de  fon  départ, 
la  noix,  le  petit  couteau  &  le  moineau,  parurent 
à  la  reine  des  préfens  fort  finguliers.  Elle  eut 
envie  de  voir  la  noix,  le  roi  la  lui  donna  fans 
peine;  d'abord  qu'elle  fut  entre  (es  mains,  elle 
«'écria  :  bons  dieux,  qu'eft-ce  que  j'entends;  elle 
prêta  l'oreille  avec  plus  d'attention ,  &  pour  lors 
elle  dit  avec  une  furprife  mêlée  de  curiolîré  : 
l'entends  (mais  diftindVement)  des  petites  voix 
d'hommes j  des  henniilemens  de  chevaux,  des 
trompettes,  enfin  un  murmure  fort  fingulier; 
voilà  la  plus  jolie  chofe  du  monde ,  continuâ- 
t-elle; dans  le  tems  que  le  prince  étoit  occupé 
lui-même  de  ce  qui  faifoit  l'amufement  de  ce 
qu'il  aimoit,  il  apperçut  les  coureurs  de  l'armée 
des  révoltés,  prêts  à  les  joindre,  &  parconféquent 
prêts  à  les  arrêter;  pour  lors  dans  ce  péril ,  par  un 
mouvement  machinal,  il  calfa  la  noix,  &  il  en 
vit  fortir  trente  mille  homme  effedifs  ,  tant  ca-r 
Valérie ,  infanterie ,  que  dragons  ,  avec  l'artillerie 
&  les  munitions  nécelfùres.  Il  fe  mit  à  leur  tête  ; 
&  faifant  face  à  l'ennemi,  il  fit  (fans  jamais  fe 
laiiïer  entamer)  la  plus  belle  retraite  du  monde; 
il  s'empara  par  ce  moyen  des  montagnes  qui  fe 
trouvoient  fur  fon  paflage,  &  fauva  la  reine  des 
mains  de  (es  fujets  révoltés.  Après  cette  belle 
manœuvre  de  guerre ,  qui  ne  lailfa  pas  d'être  fa- 
tigante j   Se   l'allarme  du  d-nger  que  la  reine 
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avoir  couru  ,  ih  fe  renorèrent  quelques  jours  fur 
la  moiuagne;  mais  comme  tour  le  p.iys  éroit  en 
armes ,  en  avançant  pour  continuer  leur  route ,  ils 
apperçurent  une  autre  armée  bien  plus  nombreufe 
que  celle  qu'ils  avoient  évitée,  ôc  qu'ils  ne  pou- 
voient  attaquer  fans  témérité.  Dans  cette  cruelle 
ficuation ,  la  reine  lui  demanda  le  petit  couteau 
que  la  fourmi  lui  avoit  donné  ,  pour  s'en  fervir  à 
quelque  bagatelle  dont  elle  s'amufoit  j  mais  trou- 
vant qu'il  ne  coupoit  pas  à  fa  fant.iifie,  elle  le 
jeta,  en  difant  :  voilà  un  plaifant  couteau  j  aulTî- 
tôt  qu'il  eut  touché  la  terre ,  il  fit  un  trou  très- 
confidérable  \  le  roi  fut  frappé  du  talent  de  fa 
Jambette  ,  &  fur  le  champ  traça  tout  au  tour  de 
la  montagne  des  retranchemens  profonds  qui  la 
rendoient  imprenable  ;  quand  cette  opération  fut 
faite,  &  qui  ne  l'occupa  que  le  tems  néceffaire 
pour  en  faire  le  tour,  le  moineau  dont  il  avoit 
fait  préfent  à  Minutie,  prenant  fon  vol ,  faifit  le 
fommet  de  la  montagne;  &:  battant  des  aîles , 
s'écria  d'une  voix  terrible  :  lailTez-moi  faire,  vous 
allez  voir  beau  jeu  -,  fortez  tous  de  delFus  la  mon- 
tagne, marchez  à  l'ennemi,  &  ne  vous  embar- 
raffez  de  rien.  11  fut  obéi  fur  le  champ  ,  &  le  moi- 
i>eau  enleva  la  montagne  tout  aufii  facilement 
qu'il  auroit  fait  un  brin  de  paille,  &  parcourant 
les  airs,  il  la  laiffa  tomber  fur  l'armée  ennemie  , 
dont  il  écrafa,  uns  douce  ,  une  grande  paitie  j  le 


494  La  princesse  Minutie 
refte  prit  la  fuite ,  &  laiflTa  le  paflfage  libre.  Le 
prince  qui  n'ctoit  occupé  que  du  défir  de  voir  la 
reine  en  furecé ,  fouhaita  de  pouvoir  fe  livrer  à  la 
vitefle  de  fes  chevaux  ;  mais  comme  une  marche 
d'armé  conduit  nécefTairement  à  la  lenteur,  il 
eût  bien  voulu  qu'elle  fe  trouvât  rentrée  dans  fa 
coquille;  à  peine  en  eût -il  formé  le  fouhait, 
qu'en  effet  elle  s'y  trouva  renfermée;  il  la  remit 
dans  fa  poche ,  ils  arrivèrent  dans  le  petit  royaume, 
où  la  bonne  Fourmi  les  reçut  avec  toutes  les 
marques  de  la  pure  amitié. 

Quand  Floridor  eut  donné  tous  fes  foins  pour 
que  Minutie  fût  à  fon  aife ,  &  qu'elle  ne  manquât 
de  rien  dans  fon  palais  ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  fon 
départ ,  d'autant  plus  aifément ,  que  l'amitié  de 
la  bonne  Fourmi  le  rafTuroit  fur  tout  ce  qui  pou- 
voit  regarder  la  reine.  Pendant  le  voyage  qu'il 
venoit  de  faire ,  &  le  peu  de  rems  qu'il  avoir 
pa(ré  dans  fes  états  ,  il  eut  la  liberté  de  faire  à 
Minutie  l'aveu  d'un  amour  qu'elle  eut  la  douceur 
de  fe  laiffer  perfuader  ;  enfin  il  fallut  fe  féparer  , 
leur  adieu  fut  tendre  ,  &  Floridor  partit  fans 
aucun  fecours  que  celui  d'une  lettre  de  Minutie, 
adreflee  à  tous  fes  bons  Se  fidelles  fujets ,  par 
liiquelle  elle  leur  demandoit  d'obéir  au  roi  Flo- 
ridor en  tout  ce  qu'il  leur  ordonneroit. 

La  bonne  Fourmi  ne  lui  donna  ni  la  noix ,  ni 
le  petit  couteau  qui  lui  avoient  été  remis  à  (on 
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retour  ;  la  reine  voulut  feulement  qu'il  reçut  de 
fes  mains  le  moineau  qu'il  lui  avoit  donné ,  en  le 
priant  de  le  porter  toujours  fur  lui ,  aufli  bien 
qu'une  écharpe  de  nompareille  qu'elle  avoit  fait 
elle-même.  Le  roi  fuivit  exadement  la  même 
route  qu'il  avoit  tenue  pour  conduire  la  reine  , 
non  feulement  parce  que  les  amans  font  touches 
de  revoir  les  lieux  embellis  par  ce  qu'ils  aiment, 
mais  encore  parce  que  c'étoit  le  chemin  le  plus 
court.  Lorfqu'il  fut  auprès  de  la  montagne  tranf- 
plantée,  le  moineau  s'élevant  dans  les  airs ,  partie 
pour  la  prendre  avec  la  même  facilité  que  celle 
qu'il  avoit  employée  quelques  jours  auparavant, 
&:  la  reporta  dans  le  même  endroit  cju'elle  habi- 
toit  auparavant.  Le  moineau  faifant  ufage  de  la 
terrible  voix  doni  il  favoit  fe  fervir  quand  il  le 
vouloir  ,  dit  à  tous  ceux  qui  s'étoient  trouvés 
enfermés  fous  la  montagne  :  foye:(  fidèles  à  Mi- 
nutie j  faites  ce  que  le  roi  Floridor  vous  comman- 
dera de  fa  pan ,  ôc  pour  lors  ce  lingulier  moineau 
difparur  j  la  montagne  étoit  creufe;  ainfi  tous  ceux 
qui  fe  trouvèrent  pris  ,  étoient  comme  fous  une 
cloche  ;  il  ne  leur  manqua  rien  pendant  le  tems 
qu'ils  y  furent  renfermés  ;  tous  les  foldats  &  les 
officiers  qui  revoyoient  le  jour  avec  un  fi  grand 
plaifir ,  frappés  de  ee  qu'ils  venoient  d'entendre, 
coururent  en  foule  au-devant  de  Floridor ,  dont 
la  belle  figure  étoit  intéreffante  j  &  le  regardant 
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comme  un  dieu ,  ils  le  voulurent  adorer.  Le  roi 
touché  de  leur  obéifTance  &  du  nouveau  ferment 
de  fidélité  qu'ils  jurèrent  entre  (qs  mains ,  pour 
leur  légitime  reine  ,  reçut  leurs  refpeds  ,  &  non. 
leur  adoration  ,  après  leur  avoir  montré  la  lettre 
dont  il  étoit  chargé.  Il  fit  la  revue  de  cette  ar- 
mée ,  il  en  choifitcinquante  mille  des  plus  beaux, 
&  de  ceux  dont  la  bonne  volonté  fait  toujours 
réuflîr  les  projets  des  généraux.  Il  établit  dans  fa 
nouvelle  armée  une  difcipiine  très-exadle  dont 
il  étoit  l'auteur  &  l'exemple ,  &  ce  fut  avec  ces 
troupes  qu'il  rendit  invincibles  ,  qu'il  défit  les 
troupes  innombrables  d'un  ufurpateur  qu'il  tua 
lui-même  dans  un  des  derniers  combats.  Sa  mort 
rendit  à  Minutie  un  royaume  qu'elle  avoit  abfo- 
lument  perdu. 

Floridor  parcourut  toutes  les  provinces  de  ce 
grand  état ,  &  rétablit  l'autorité  de  Minutie  qu'il 
vint  retrouver. 

Mais  quel  changement  ne  trouve -t- il  point 
dans  le  caradère  &  dans  l'efprit  de  cette  jolie 
reine  ?  Les  confeils  de  la  bonne  Fourmi ,  &  plus 
que  tout ,  l'amour  &  l'envie  de  plaire  ,  &  d'être 
digne  de  Floridor  ,  l'avoient  corrigée.  Elle  fut 
honteufe  d'avoir  toujours  fait  de  petites  chofes 
avec  de  grands  fecours  ,  pendant  que  fon  arnant 
en  avoit  fait  de  fi  grandes  avec  de  û  petits.  Ils  fe 
marièrent  &  vécurent  heureux. 
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J[  L  étoit  une  fois  un  roi  que  l'on  avoit  fort  mal 
élevé,  ce  qui  furprenoit  couc  le  monde  ,  car  la 
mauvaife  éducation  n'étoit  pas  autrefois  fi  com- 
mune j  jamais  on  n'avoit  ofé  le  contredire  ;  en 
un  mot ,  on  avoit  fi  bien  fait ,  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  fût  lire  :  aufli ,  tous  fes  fujets  fe  moquoienc 
de  lui ,  comme  on  fera  toujours  de  tous  ceux  qui 
ne  voudront  rien  apprendre.  Un  roi  fi  fort  igno- 

(i)  Ce  conte  n'eft  qu'un  fragment,  on  ne  fait  pourquoi 
^'aotcuc  ne  l'a  pas  achevé. 
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rant  n'auroic  certainement  pas  gardé  long-tems 
fon  royaume ,  (î  les  fées  ne  l'avoient  protégé  ;  il 
eft  vrai  cependant  qu'il  faifoit  le  bonheur  de  fes 
fujets  autant  qu'il  le  pouvoit;  Se  comme  il  aimoit 
beaucoup  les  plaifirs  ,  il  leur  donnoit  continuel- 
lement des  fêtes  qui  les  confoloient  de  la  perte 
des  provinces  qu'il  cédoit  à  (es  voifins  ,  plutôt 
que  d'avoir  la  moindre  guerre.  Il  avoir  été  marié 
fort  jeune  avec  une  fort  belle  princefTe  qui  mourut 
très-peu  de  tems  après  ,  &c  qui  le  laiflapère  d'une 
fille  belle  comme  !e  plus  beau  jour ,  &  que  l'on 
connoît  dans  l'hiftoire  fous  le  nom  de  belle  Her- 
mine. 

A  peine  avoit-elle  fept  ans  ,  qu'on  admiroic 
fa  taille ,  fes  grâces  &  fa  beauté  j  elle  ne  pafloit 
point  dans  les  falles  du  palais  ,  que  tout  le  monde 
ne  s'écriât ,  malgré  le  refped  qu'on  lui  devoir  : 
Qu'elle  eft  belle  ,  qu'elle  a  de  grâces  j  mais  la 
princeffe  ,  loin  d'en  devenir  plus  fière ,  n'en  étoic 
que  plus  douce  ôc  plus  honnête.  La  vénérable 
Anémone  ,  qui  étoit  une  fée  du  premier  ordre , 
ayant  entendu  parler  d'une  femblable  merveille  , 
voulut  en  juger  par  elle-même  ;  elle  prit  la  figure 
d'une  bonne  petite  vieille  qui  marchoit  avec  beau- 
coup de  peine ,  appuyée  fur  un  gros  bâton  d'Epine  , 
ôc  vint  au  grand  puits  du  palais  attendre  la  prin- 
cefiTe ,  qui  devoir  palfer  auprès  en  venant  de  la 
laiterie  j  elle  portoit  im  petit  pot  rempli  de  la 
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meilleure  crème  du  monde  ,  qu'elle  avoit  été 
chercher  pour  fon  déjeuné.  Elle  apperçut  cette 
bonne  vieille  qui  fembloic  défirer  de  l'eau,  mais 
qui  n'ofoit  s'expofer  à  remuer  feulement  la  chaîne 
ôc  le  feau  pour  en  tirer.  LaprincefTe  démêla  l'em- 
barras de  cette  pauvre  femme  j  Se  s'approchanc 
d'elle  ,  elle  lui  dit  :  Je  voudrois  pouvoir  vous 
aider,  ma  bonne  mère  ;  nous  ne  ferions  pas  alTez 
fortes  toutes  deux  pour  tirer  de  l'eau ,  n'efl:  -  ce 
pas  ?  Hélas  !  non  ,  mademoifelle  ,  répondit  la 
vieille  j  attendez  un  moment ,  reprit  la  prin- 
celTe  ,  ôc  je  vais  vous  envoyer  quelqu'un  pour 
vous  aider  ;  mais  il  eft  bien  matin  ,  je  ne  trou- 
verai perfonne  ;  je  crois  qu'il  n'eft  encore  que 
midi,  &  les  valets  ne  fe  lèveront  pas  avant  deux 
heures.  Hélas  !  mademoifelle ,  continua  la  vieille  , 
je  me  meurs  de  foif  j  tenez  ,  lui  dit  la  belle  Her- 
mine ,  buvez  ceci  •,  pour  lors  elle  lui  donna  fon 
pedt  pot ,  j  2  crois  que  cela  vous  fera  plus  de  bien , 
c'eft  le  delfus  de  toutes  les  terrines  de  la  laiterie 
du  roi  j  la  vieille  l'accepta  ,  en  difant  :  Qui  ne 
peut  voir  fou  ff'rir  ,  mérite  d'être  heureux  ;  ôc  pour 
lors ,  reprenant  fa  première  figure ,  elle  parut  aux 
yeux  de  la  princeflTe.  Anenome  dans  tout  fon  nar 
turel ,  ne  fit  point  de  peur  à  la  princeife  en  chan- 
geant de  figure.  Je  veux  ,  dit  Anemoae  ,  avoir 
foin  de  vous  ;  mais  comme  vous  êtes  environnée 
de  fées  qui  ne  m'aiment  point ,  priez  le  roi  de 
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mettre  auprès  de  vous  la  première  petice  p^iy-* 
faune  qui  vous  paroîtra  jolie  ;  ne  vous  embar- 
raflez  pas  d  autre  choie  ,  reprenez  votre  crème  , 
&  ne  parlez  de  ceci  à  perfonne.  Anémone  dif- 
paruc  auffi-iôt,  &  laiffa  la  princeflfe  fort  étonnée. 
Le  palais  du  roi  étoit  magnifique;  &  toutes  les 
recherches  dolit  il  étoit  rempli  ,  éroient  en  plus 
grand  nombre  que  celles  qu'infpire  la  volupté. 
Celle-ci  eft  fondée  fur  les  befoins,  au  lieu  querla 
moilefiTe  les  prévient  fans  ceffe.  On  ne  pouvoir 
fentir  un  repos  qui  n'avoir  jamais  eu  befoin  de 
délirer  j  on  en  étoit  venu  au  point  de  regarder 
la  vivacité  de  la  converfation  ,  comme  une  des 
fatigues  du  corps.  On  y  murmutoit  continuel- 
lement contre  les  faifons  ,  &  mille  efclaves  ré- 
paroient  fans  celfe,  avec  une  peine  extrême,  l'in- 
convénient que  l'on  reprochoit  au  tems.  Les 
mêmes  délicatefles  régnoient  dans  les  repas;  la 
faim  étoit  toujours  prévenue  ;  en  un  mot ,  une 
éternelle  fociété  régnoit  fur  tout.  Parmi  les  fêtes 
qui  fe  donnoient  continuellement ,  celle  des  foi- 
blelfes  étoit  la  plus  confidérable  ;  on  n'avoit  rien 
négligé  pour  la  rendre  folemnelle  ,  &  le  peuple 
s'étoit  aifément  perfuadé  qu'il  étoit  bien  plas 
doux  de  les  adorer  que  de  s'en  garantir.  Les 
prêtres  même  y  trouvoient  leur  avantage  ;  c'étoit 
le  jour  qu'on  la  célébroit  qu'Anémone  avoir  fait 
connoiflance  avec  la  belle  Hermine.  Le  foir  (  car 
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«n  ne  connoilToic  poiiic  le  matin  )  on  fe  faifoic 
porter  couché  fur  un  lit  j  beaucoup  de  gens  étoienc 
même  entre  deux  draps  ,  &  Ton  venoic  faire  Qs 
piières  dans  le  temple  dédié  à  tous  les  dieux,  ou 
plutôt  à  tous  les  goûts,  car  les  foibleffes  font  gé- 
nérales j  mais  dans  la  crainte  d'offenfer  celle  de 
quelqu'un  ,  on  ne  faifoit  aucun  facrifice,  &  l'on 
ne  brûloir  aucun  parfum  pour  ménager  avec  grand 
foin  les  vapeurs  ,  maladie  très- commune  dans  ce 
pays.  La  belle  Hermine  ,  en  fuivant  fur  {on  petit 
lit  le  grand  lit  du  monarque  fon  père  ,  apperçut 
une  petite  payfanne  qui  regardoit  palier  la  coût 
avec  la  curiohté  que  peut  donner  une  nouveauté 
magnifique  &  fîngulière.  Elle  fit  figne  que  l'on 
l'arrctât  :  car  en  ce  lieu ,  on  ne  donnoit  aucun 
ordre  que  par  figne.  Le  lit  de  la  princeife  s'arrêta 
donc  ,  elle  confidéra  cette  petite  fille  avec  atten- 
tion, 5c  quelques  regards  modeftes  k.  fpirituels 
lui  perfdadèrent  aifément  qu'elle  étoit  l'objet  de 
fa  recherche.  Elle  lui  demanda  fon  nom,  &  fut 
qu'elle  s'appeloitBirecte.  Elle  voulut  la  faire  mettre 
fur  fon  lit  ;  mais  la  petite  fille  l'aflurâ  que  pour 
recevoir  fes  ordres  ,  elle  feroit  un  chemin  plus 
confidérable  ;  en  effet  ,  la  diftance  n'étoit  pas 
grande  ,  &  l'on  portoit  très-lentement ,  dans  la 
crainte  de  fatiguer  ceux  qui  étoient  dans  les  lits» 
Birette  fuivit  donc  la  princefTe  ;  &  paroiffant  à  la 
cérémonie  dans  le  li«u  le  plus  éminent ,  elle  fut 
JemcXXIF.  Il 
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remarquée  de  tout  le  monde.  Le  roi  lui  même  en- 
voya pour  s'en  informer ,  &:  la  princeflTe  lui  fie  dire 
que  cette  petite  fille  qu'elle  avoit  trouvée  en  che- 
min lui  avoit  plu ,  &  qu'elle  le  prioit  de  la  lui 
donner  auprès  d'elle.  Ce  prince  y  confentit ,  ôc 
dit  :  Puifque  la  princefTe  l'aime ,  qu'on  la  rende 
heureufe,  6^:  qu'on  la  mette  bien  à  fon  aifej  on 
détacha  fur  le  champ  quelques  porteurs  du  relais 
du  roi  .j  pour  aller  chercher  un  lit  dans  la  facriftie , 
qu^ils  apportèrent  auffî-tôt  à  Birette  \  mais  elle  le 
refufa ,  ce  qui  fut  blâmé  de  tout  le  monde  ,  8c 
l'on  fe  difoit  :  Voyez  ce  que  c'eft  que  les  gens 
de  la  campagne  ,  ils  ne  veulent  pas  fe  coucher 
dans  le  temple  j  d'autres  cherchoient  à  l'excufer. 
Comment  voulez- vous,  difoient-ils ,  qu'elle  fâche 
fa  religion ,  ôc  qu'elle  connoifTe  fes  comm,odités  , 
la  pauvre  fille  ne  s'eft  peut-être  jamais  couchée  que 
la  nuit ,  &  mille  autres  propos  de  cette  efpèce. 
Le  fervice  commença ,  il  confiftoit  en  une  mufique 
tendre  &  voluptueufe  :  les  paroles  cclébroient  le 
repos  ;  ou  y  chantoit  encore  que  la  mort  étoit  un 
repos  qui  leur  feroit  plus  ou  moins  affuré  ,  félon 
qu'ils  l'auroient  obtenu  dans  ce  monde  ;  &  pottt 
iie  point  fe  fatiguer  l'efprit  par  des  idées  défa- 
gréables,  on  ne  faifoit  aucune  mention  de  la  peine 
&  du  travail.  Après  la  cérémonie  ,  tout  le  monde 
pénétré  de  la  mélodie  de  cette  hymne  ,  fe  fit 
porter  chez  foi  j  I&  peuple  que  l'on  plaignoit  de 
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rtepouvoir  jouir  d'une  pareille  commodité,  trou- 
voit  des  lits  dans  le  temple  fur  lefquels  il  alTif- 
toit  aux  prières ,  l'atcirude  la  plus  commode  étant 
en  ce  pays  la  plus  dévote.  Le  roi  fît  venir  Birette 
à  fon  retour  ;  il  en  fut  crcs-contcnr,  quoiqu'elle 
lui  dit  plufieurs  chofes  qui  lui  donnèrent  la  peine 
d'écrire  ^  qu'il  fupporta  avec  bonté  j  cet  aimable 
enfant  employa  le  tour  fimple  &  naïf  pour  con- 
duire la  belle  Hermine  à  des  réflexions ,  pour  lui 
faire  fentirau  milieu  des  objets  les  plus  féduifans^ 
les  erreurs  de  ce  royaume  ,  &  les  préventions 
dans  lefquelles  il  étoit  plongé.  Elle  faifoit  remar- 
quer à  la  princeiTe  tous  les  ridicules  de  fa  cour  5c 
du  gouvernement  ;  Se  feignant  de  trouver  rouf 
nouveau  ,  elle  avoir  un  prétexte  fuffifant  pour 
faire  paffer  fur  le  compte  de  fon  ignorance  ,  les 
critiques  de  tout  ce  qu'on  lui  faifoit  remarquer. 
Elle  fuppofa  même  que  fon  père  avoir  beaucoup 
voyagé  \  &c  racontant  ce  qu'elle  'ui  avoit  entend^ 
dire,  elle  ne  citoit  que  la  vertu,  la  valeur  &  1^ 
générosité.  De  femblables  difcours  paroilloienc 
ridicules  Se  barbares  à  tous  les  courtifans.  Un  de 
ceux  qui  avoir  le  plus  d'efprit  dit  au  roi ,  un  jour 
que  Birette  avoit  prononcé  le  mot  de  guerre  ,  ôc 
qu'il  fe  l'étoit  fait  expliquer  :  jamais  il  n'y  a  rien 
eu,  pourfuivit-il ,  de  plus  oppofc  à  la  raifon  & 
à  l'humanité.  La  valeur  n'eft  qu'une  brutalité 
contraire  à  l'envie  de  fc  conierver.  On  veut  en 
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vain  lui  donner  le  nom  de  verra  ,  car  les  mèmeS 
hommes  qui  l'admettent  ôc  qui  la  révèrent,  font 
obligés  de  dire  qu'elle  doit  être  accompagnée  dô 
la  générofité  qui  veut,  par  exemple,  que  l'on  par- 
donne à  fon  ennemi ,  &  que,  par  exemple  ,  on 
ne  le  tue  point  à  terre;  n'eft-il  pas  plus  fimple  de 
n'avoir  point  d'ennemi  ,  &  de  n'avoir  aucune 
envie  de  détruire  fon  femblable  ?  Pourquoi  né 
pas  commencer  par  être  généreux,  fans  faire  ufago 
de  la  valeur  ?  C'efl:  ce  que  nous  faifons  dans  les 
états  de  notre  grand  monarque.  Les  canons,  par 
exemple  ,  &  l'ufage  pervers  de  la  poudre ,  in- 
ventés pour  la  deftruélion  des  hommes,  ne  nous 
fervent  à  nous  ,  que  pour  notre  amufement  Sc 
notre  fatisfadtion  ;  nous  en  faifons  des  fufées  » 
les  feux  d'artifices  embellirent  nos  fêtes  &  nos 
nuits ,  &  nos  canons  ne  font  jamais  chargés  que 
d'une  compoficion  d'ambre  &  de  canelle ,  que 
l'on  tire  tous  les  jours  plufieurs  fois ,  dans  le  def- 
fein  de  parfumer  l'air  que  nous  refpirons.  On 
difoit  tous  les  jours  devant  ce  prince  mille  autres 
chofes  inutiles  à  rapporter ,  mais  toujours  dans 
le  même  goût ,  qui  faifoit  la  critique  de  Birette. 
Elle  auroit  aifément  trouvé  de  quoi  répondre  à 
des  propos  fi  miférables  ,  mais  elle  n'étoit  oc- 
cupée que  de  la  belle  Hermine;  ôc  contente  des 
lumières  de  fon  efprit ,  elle  y  femoit  les  prin- 
cipes de  toutes  les  vertus  héroïques.  Quand  elle 
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U  trouva  fuffif?'mment  perfaadée  de  beaucoup 
d'idées  juftes  ,  elle  jugea  qu'il  étoit  tems  de  lui 
faire  voir  des  pays  dans  lefquels  elle  pourroitvoir> 
pratiquer  ,  &  faire  cas  des  chofes  qu  elle  lui  avoit 
vantées,  &  fur-tout,  Tcloigner  des  objets  quelle 
avoit  devant  les  yeux  y  elle  efpéroit  en  même 
tems  prévenir  les  dangers  de  l'amour  par  un  choix 
û  bon  ,  qu'il  pût  être  éternel.  Elle  défiroit  qu'il 
pût  tomber  fur  un  petit  prince  dont  elle  avoit 
protégé  toute  la  famille,  &  qui  fe  nommoit Co- 
libri. Ses  bonnes  qualités  le  rendoient  digne  d'une 
auffi  belle  princenTe;  mais  il  falloir  que  l'amour 
s'en  mêlât  ,  car  tout  le  pouvoir  des  fées  ne  peut 
ni  le  faire  naître,  ni  le  faire  celfer.  Birette  fit  con- 
fentiu  la  belle  Hermine  à  quitter  la  cour  du  roi 
fon  père  ;  8c  la  faifant  monter  fur  fon  char,  elle 
la  conduifit  chez  les  Pallantins  ,  peuples  fem- 
blables  à  ceux  que  l'injuftice  de  ces  derniers  tems 
a  fait  nommer  fauvages ,  quoique  la  pureté  des 
mœurs ,  l'innocence  &  la  valeur  brillalfent  à  l'euvi 
parmi  eux.  La  propriété  croit  ignorée  dans  le  pays , 
ou  du  moins  elle  ceffoit  d'être  connue  à  la  feule 
idée  du  befoin  d'un  autre  homme.  La  princefle 
fut  bien  étonnée,  quand  à  fon  arrivée  elle  ap- 
perçut  un  nombre  prodigieux  d'hommes  prefque 
nuds  armés  d'arcs,  de  flèches,  qui ,  faifant cou- 
fifter  leur  principal  mérite  dans  les  forces  du 
corps ,  n  ctoient  occupés  que  du  moyen  de  les  en- 
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tretenir ,  5c  d'augmenter  leur  adrelTe.  Anémone 
les  protégeoic  depuis  iong-tems  ^  &  comme  elle 
préféroit  &  refpedoic  les  fentimens  de  la  belle 
tiature,  elle  avoir  confié  l'éducacion  du  prince 
Colibri  à  ces  peuples  ,  heureux  par  la  douceur 
&  la  ficuacion  de  leur  climat  ^  Se  plus  encore  par 
celle  de  leur  caradère,  fans  en  rien  dire  à  la  prin- 
celTe  ;  elle  lui  avoir  donné  le  don  d'entendre  le 
langage  de  ces  peuples  ,  &  celui  d'en  être  en- 
tendue. Elle  fenrit  donc  avec  étonnement  la  djf- 
férence  d'une  converfation  aufii  fiinple  qu'éner- 
gique ,  &  de  laquelle  on  avoic  retranché  tous  les; 
mets  pleins  d'afFedation  fi  fort  en  ufage  à  la  cour 
du  roi  fon  père.  Doué  de  cette  facilité,  le  jeune 
prince  qui  fe  croyoic  un  jeune  Pallantin  ,  qui 
avoir  d'autres  moyens  que  l'adrelTe  &  la  vertu  pour 
s'élever  au  delFus  des  autres  ,  fut  nommé  ptr 
ces  peuples  pour  faire  un  compliment  à  la  bulle 
amie  d'Anémone  ;  &  voici  ce  qu'il  lui  dit:  Tes 
yeux  font  plus  beaux  que  les  aftres  qui  dominent 
dans  le  ciel;  fans  doure  que  tes  vertus  répondent 
à  tes  beautés  \  demeure  dans  nos  pays  pour  nous 
en  donner  de  nouveaux  exemples  ,  <3c  nous  char- 
mer par  la  candeur  de  ton  ame  ,  comme  tu  ncus 
éblouis  par  la  douceur  de  ton  vifage.  La  princelfô 
ne  laiila  pas  d'êrve  flattée  d'un  éloge  auili  hmp!e, 
&  lui  répondit  avec  douceur  ,  qu  elle  vemnt  eile- 
même  pour  s'inftruire  dans  un  pays  auffi  fage  que 


ïT   LE   Prince   Colibri.       507 
c^ldi  des  Pallantins.  Anémone  avoir  une  maifon 
abfolument  femblable  à  celle  que  chaque  parti- 
culier devoir  avoir  j  elles  étoient  balfes  &  propres , 
&  toutes  avoient  un  jardin  bordé  d'un  ruilTeau  , 
Se  le  luxe  ne  pouvoir  s'introduire  dans  un  pays 
dont  on  avoir  banni  la  propriété,  &  les  triftes 
idées  du  tien  &  du  mien.  Quoique  la  chalfe  fut  la 
plus  grande  richelTe  des  Pallantins ,  elle  fe  faifoic 
en  commun  ,  auifi  bien  que  la  culture  des  terres  ; 
&c  le  travail  ,  toujours   (i  triftc  dans  les  autres 
pays  ,  n'étoit  en  celui-ci  qu'un  amufement,  il  fe 
faifoit  en  chantant.  Les  femmes  étoient  occupées 
aux  travaux  domeftiques ,  &  ces  occupations  ne 
les  empêchoient  pas  de  fe  voir  Se  d'attendre  en- 
femble  leurs  maris ,  dont  le  retour fatisfaifoit  tous 
les  foirs  leur  impatience.  Lesenfans  étoient  élevés 
en  commun  ;  les  femmes  qui  n'avoient  point  d'ef- 
prit ,  étoient  défignées  pour  être  nourrices ,  &  leur 
état  étoit  fort  adouci  j  mais  celles  qui  avoient  le 
plus  mérité  dans  cet  état  étoient^  à  50  ans,  char- 
gées de  l'éducation  des  filles  jufqu'au  rems  du  ma- 
riage général,  où  les  choix  particuliers  étoient  tou- 
jours préférés.  Les  exercices  du  corps  fe  faifoienc 
en  public,  &  fervoient  de  fpeâtacle.  L'étude  des 
Pallantins  ne  confiftoit  que  dans  la  connoilfance 
&c  l'examen  de  la  nature.  Anémone  leur  en  avoic 
pour  ainfidire,  ouvert  les  livres  ^  ils  apprenoieuc 
non- feulement  ce  qu'elle  leur  avoit  enfeigné, 
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mais  elle  favoit  beaucoup  de  gré  à  ceux  qui  faî- 
foient la  plus  petite  découverte^  leur  religion  écoic 
fîmple ,  ôc  n'ctoit  point  défigurée  par  la  fuperfti- 
tion.  La  belle  Hermine  paroifToir  trop  fimple  & 
trop  naturelle  dans  la  cour  du  roi  fon  père  ^  cepen- 
dant elle  parut  chez  les  Pallanrins  lî  compofée  , 
qu'elle  en  fut  frappée  elle  même  ,  &  qu'elle  en 
rougit  plufieurs  foîs  \  ce  fut  alors  qu'elle  fentitla 
vérité, des  confeils  d'Anémone,  &  la  juftede  des 
critiques  qu'elle  avoir  fliites  de  la  cour  du  roi  fon 
père.  Cependant ,  frappée  de  tant  d'exemples ,  elle 
fe  livra  fnns  réferve  à  l'étude  ordonnée  dans  ce 
pays  ,  &  fur-tout ,  à  la  pratique  d'une  religion 
dont  la  fociété  eft  le  teipple ,  &  chaque  particulieE 
le  facrihcateur. 

Colibri  ne  perdoit  pas  une  occafion  de  la  voir 
ôc  de  l'admirer  ;  il  cherchoit  à  fe  diftinguer  au 
milieu  de  tant  d'hommes  vertueux.  Heureux 
pays  ,  où  l'on  failoit  de  femblables  déclarations  ! 
C'écoit  l'ufage  de  ne  faire  connoître  fon  amour 
que  par  une  conduite  agréable ,  jufqu'au  mariage  ^ 
que  l'on  célébroit  le  premier  jour  du  printems. 
Quand  une  perfonne  en  avoir  touché  pluiieurs  , 
le  choix  appartenoit  à  celle  qui  étoitaijuée,  &  la 
loi  étoit  en  ce  point  égale  pour  les  hommes  & 
pour  les  femmes.  Il  eft  cependant  vrai  que  bien 
loin  de  tirer  vanité  de  la  pluralité  des  homma- 
ges ,  comme  on  fait  par- tout  ailleurs ,  ofâ  étoit 
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perfùadé  que  l'on  avoit  employé  la  coquetterie 
pour  les  engager  ,  ainfi  l'on  étoic  plus  blâmé 
qu'applaudi.  Les  rivaux  ne  cherchoicnt  jamais 
à  mériter  la  préférence  que  par  leur  vertu  ,  & 
ne  témoignoient  point  le  relTentiincnt  infépara- 
ble  de  l'amour  mécontent  ,  qu'en  fe  rendant 
plus  aimables  dans  la  fociété.  Se  faifant  voir  l'in- 
juftice  qu'on  leur  avoir  faite  en  ne  les  choifilTant 
pas.  Ils  pouvoient  devenir  plus  heureux  par  la 
fuite  ,  car  les  mariages  étoient  rompus  aufli-tôt 
que  l'humeur  ou  laigreur  furvenoit  dans  leurs 
alliances  j  cependant  les  divorces  étoient  fort 
rares.  On  peut  juger  quelle  étoit  la  conduite  d« 
ces  peuples  fur  les  autres  fentimens  ,  puifque 
l'équité  régloit  ainfi  la  plus  vive  des  paflions. 
Colibri  après  avoir  attendu  la  fête  des  mariages, 
parut  an  des  premiers  fur  le  grand  amphithéâtre 
de  gazon  où  l'on  faifoit  certe  cérémonie.  Les 
filles  occupoienc  un  côté  du  carré  vis-à-vis  les 
jeunes  gens  j  &  les  viedlards  de  l'un  &c  l'autre 
fexe  qui  décidoient  des  différends ,  au  cas  qu'il 
en  furvînt,  étoient  en  face  des  gens  mariés.  Les 
liiles  auparavant  que  de  prendre  leurs  places  , 
paroilToient  chargées  de  difFérens  ouvrages  qu'el- 
les avoient  faits.  Elles  portoient  avec  grâce  ceux 
même  qui  fembloient  les  plus  vils  ,  &  qui  n'é- 
toienr  pas  les  moins  confidérés  dans  cet  état. 
Mais  pour  en  rendre  le  coup  d'oeil  plus  agréablç. 
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ils  etoient  parés  de  plumes  &  de  fleurs ,  dont 
les  différentes  couleurs  formoienc  une  piquante 
variété.  Les  jeunes  gens  parôilToient  enfuite  ; 
leurs  armes  étoient  ornées  de  fleurs  &  de  plu- 
mes 'y  après  quoi ,  pour  faire  voir  leur,  adreiFe  , 
ils  couroient  &  luttoient  les  uns  contre  les  autres. 
On  ne  donnoit  aucun  prix  au  vainqueur  j  il  n'en 
attendoit  ce  jour -là  que  de  l'objet  aimé.  Les 
filles  s'avançoient  enfuite;  8c  pour  marquer  le 
choix  qu'elles  faifoient  ,  elles  prcfentoient  aux 
jeunes  gens  l'ouvrage  qui  les  avoir  fait  briller 
aux  yeux  de  l'affemblée',  &  recevoient  leurs  ar- 
mes, ce  qui  produifoit  un  changement  de  fcène 
très-agréable.  Celles  qui  par  hafard  n'étoienc 
point  acceptées ,  &  les  hommes  que  l'on  n'avoic 
point  choifis ,  retournoient  à  leurs  places  pour 
attendre  la  décifion  des  anciens  ,  qui  les  exlvor-» 
loient  ordinairement  a  chercher  à  plaire  &  à  cor- 
riger les  défauts  qui  les  avoient  empêchés  de 
réufllir.  Cette  exhortation  ne  fe  faifoit  qu'après 
un  ballet  général ,  danfé  avec  beaucoup  de  grâces 
par  les  heureux  amans.  Les  chants  en  éroient  fim- 
pies  ,  les  pas  qui  tendoient  tous  à  l'objet  aimé  , 
ou  qui  ne  s'en  éloignoient  que  pour  exprimer  le 
plaifir  de  s'en  rapprocher,  infpiroient  les  défirs 
&  la  volupté.  Colibri  vit  avec  étonnement  que 
la  belle  Hermine  n  étoir  point  à  la  têce  des  autres 
filles  ;  elle  étoit  alïife  avec  Anémone  dans  h  ph^^à 
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(diftinguée  quelle  occupoic  au  milieu  des  vieil- 
lards. Un  mariage  pareil  à  celui  que  l'on  célé- 
broir ,  ne  lui  convenoit  point  ,  &  le  divorce  qui 
rcgnoic  dans  ce  pays ,  convenoit  encore  moins  i 
la  fierté  de  fon  cœur.  Colibri  de  fon  côré  qui  ns 
connoilfoit  que  les  ufnges  des  Pallantins  ,  regarda 
fon  procédé  comme  une  impiété  ,  &  i"ge=i  f^ici- 
lement  que  les  projets  qu'il  avoit  faits  pour  témoin 
gner  fa  force  &:  fon  adrelTe ,  devenoicnr  inutiles , 
&■  que  toutes  les  efpérances  d'un  bonheur  aufîî 
prochain  que  celui  dont  il  s'étoit  (latte,  étoienc 
renverfées.  La  vue  de  l'amphithcâcre  &  de  la 
félicité  de  tant  d'amans ,  lui  devint  impolTible  X 
foutenir.  Il  feignit  donc  de  fe  trouver  mal  pour 
en  fortir  j  il  erra  par  la  ville.  La  folitude  que  l'on 
y  trouvoit  convenoit  à  la  trifte  fitiiation  de  ^on 
cœur  \  mais  tout  lui  rappeloit  auiîi  la  belle  Her- 
mine, qu  il  avoir  fi  fijuvent  cherchée  dans  ces 
mêmes  endroits  j  &  bientôt  ne  confetvant  plus 
d'efpérance  ,  il  s'éloigna  de  ces  lieux  ,  dont  !e 
féjour  avoit  fait  fes  délices.  H  1  uivit  des  chemins 
détournés  j  &  fe  jetant  dans  les  montagnes ,  il 
arriva  fur  les  bords  d-e  la  rivière  Froide.  Ce  nom 
lui  fit  efpérer  qu'il  pourroit  trouver  fur  fcs  bords 
tme  liberté  qu'il  regrçtroit  fans  ceiTe.  Le  pays  ar- 
rofé  par  cette  trifte  rivière  ,  eft  prodigieufement 
peuplé  ,  &  le  gouvernement  eft  républicain.  L'a- 
varice y  domine  j  aufli  les  habitaus  onx  le  vifage 
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pâle  ,  le  cœur  agité  &  l'efpric  contraint.  On  y 
marie  les  enfans  dès  le  berceau  ,  afin  que  l'amour 
ne  les  détourne  pas  un  feul  indant  des  occupa- 
tions lucratives.  La  délicatefTe  &  tous  les  plaifirs 
du  cœur  étoient  inconnus  chez  ces  peuples  bar- 
bares. De  pareils  objets  étoient  bien  éloignés  de 
guérir  Colibri  ;  il  regrettoit  encore  plus  la  belle 
Hermine  ,  ôi  reffentoic  plus  vivement  le  malheur 
de  n'avoir  pu  lui  plaire  ;  mais  plus  il  fouffroic 
dans  un  lieu  ii  contraire  à  fes  fenrimens  ,  plus  il 
vouloir  y  fixer  fon  féjour  j  car  il  eft  des  fitaa- 
tions  déplaifantes  que  l'on  aime  â  prolonger. 
Anémone  d'un  autre  côté  attentive  à  tout  ce 
que  le  prince  penfoit ,  &  qui  n'ignoroit  aucune 
de  fes  actions  ,  en  étoit  fort  inquiète  ;  Se  pet- 
iîftant  toujours  dans  fon  projet  ,  elle  propofa 
à  la  belle  Hermine  de  quitter  les  Pallantins.  Après 
avoir  exhorté  les  heureux  Pallantins  à  ne  point 
ebandonner  leurs  ufages  ôc  leurs  loix ,  &  les  avoir 
afiTurés  de  fon  amitié  ,  elle  partit  dans  fon  même 
char  avec  la  princefTe.  Elles  traversèrent  les  airs 
avec  une  extrême  rapidité ,  &  franchirent  en  fort 
peu  de  tems  les  montagnes  qui  féparent  les  Pal- 
lantins de  leurs  voifins ,  de  fe  trouvèrent  fur  les 
bords  de  la  rivière  Froide  ;  mais  avant  que  d'en- 
trer dans  la  ville  capitale  ,  elle  prit  la  figure  d'un 
marchand  ,  &  donna  à  la  princeflTe  celle  d'im 
jeune  homme  qui  pafifoit  pour  fon  fils.  Colibri 
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entroit  pour  beaucoup  dans  fon  projet,  car  elle 
éroit  affurée  de  le  rencontrer ,  comme  cela  arriva. 
Dans  la  trifte  firuacion  où  il  éroit ,  il  ne  fut  pa$ 
infenfihle  au  plaifir  d'être  accueilli  par  un  homme 
qui  lui  parloir  fa  langue  naturelle  ;  mais  la  fée 
éroit  convenue  avec  la  princeffe  de  ne  fe  point 
faire  connoître.  La  belle  Hermine  fut  charmée 
de  retrouver  un  homme  qu'elle  eftîmoit  ,  dans 
un  pnys  qu'elle  connoilfoit  peu ,  &  où  tour  ce 
qu'elle  voyoit  commençoit  à  lui  déplaire.  La  fce 
n'ignoroit  pas  que  les  imprelfions  qui  rappro- 
chent les  efprits  ,  ne  peuvent  jamais  nuire  a  l'a- 
'mour;  elles  augmentèrent  encore  par  la  triftelTe 
prodigieufe  de  Colibri.  La  belle  Hermine  en  vou- 
lut favoir  la  caufe ,  &  fa  curiofité  fut  aifémenc 
fatistaite ,  car  le  prince  n'avoir  que  fes  malheurs 
à  confier.  L'amour  qu'il  dépeignoit  avec  tant  de 
force  ,  fon  départ,  la  vivacité  de  fes  fentimens, 
l'exil  auquel  il  s'étoit  condamné,  tout  cela  ,  dis- 
je  ,  fut  raconté  avec  cette  naïveté  que  donne  la 
vérité,  8c  cette  éloquence  qu'infpirc  le  fentimenr. 
L'efprit  de  la  belle  Hermine  en  fut  frappé  j  ce 
qu'elle  entendoit  ne  pouvo.it  lui  être  fufpedt. 
Anémone  employa  fon  efprit  pour  faire  naître 
une  pitié  &  un  actendrilTement  dont  l'amour  eft 
prefque  toujours  précédé.  Un  pays  femblable  à 
celui  de  la  rivière  Froide  ,  a  bientôt  infpiré  le 
dégoût  j  ainfi  lorfqu'Anemone  eut  éprouvé  fous 
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la  figure  d'un  marchand  quelques  tromperies ,  & 
reçu  des  preuves  éclatantes  du  vice  &  des  effets 
que lamour des richeffes  produifent dans  le ccÈur 
humain  ,  elle  ne  jugea  pas  uii  féjôur  plus  long 
nécelTaire  dans  ce  pays.  La  fée  fe  fit  donc  con- 
noître  à  Colibri,  &  le  fit  monter  dans  fon  char. 
Allons ,  leur  dit-elle ,  palier  quelque  tems  dan$ 
un  Heu  où  «nous  verrons  des  objets  plus  dignes 
de  nous.  Colibri  dans  un  étonnement  diflScile  â 
concevoir  ,  ne  fentit  plus  fes  malheurs.  Il  voyoit 
la  princefiTe ,  &  l'aveu  qu'il  lui  avoit  ftit  fans  pou- 
voir lui  déplaire  ,  étoit  un  grand  foulagement  j 
mais  leur  embarras  étoit  extrême.  La  princeiî« 
en  reprenant  fa  figure  ,  parut  à  fes  yeux  avec 
autant  d'éclat  que  le  foleil ,  lorfqu'en  un  inftant 
il  abat  en  automne  un  brouillard  épais  qvi'il  jÇur- 
raonte,  La  beJle  Hermine.  ,  4  .  , 

Fin  du  vin ^t- quatrième  volume^ 
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